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*  PRÉFACÉ, 

Jl  £  né  dois  fans  doute  qu'au  jeu  des  Aâeurs  le  Tuccês  iê 
cette  Pièce.  Je  faifià  avec  plaïfir  loccafion  de  leur  eà  marquet 
ma  reconnoiffance.  Quelques  perfonnes  cependant  ont  trouvé 
mauvais  que  fait  fait  repréfénter  cette  Cornue  fur  le  Théâtre 
Italien.  Il  faut  me  juflifier.  Les  Aâeursde  ce  Théâtre  fe  font 
un  devoir  d'acciueillir ,  d'encourager  les  Auteurs  ;  on  n  y  con- 
noît  point  Tufage  -de  faire  defirer  pendant  deux  ai^s  Thon-^ 
rieur  d*une  leclure  ,  l'Homme  de  Lettres  n  eft  point  obligé  de 
jçuer  le  rôle  dfc  fuppliant  dans  l'anti-chambre  d'un  Semainier.- 
Ces  raifons  font  fuffifantes  pour  un  homme  .qui  ne  fe  Cent 
point  d'humeur  a  fonfïrîr  leS  tradaflerîes ,  &  (ur-tbut  l'humi- 
liation. On  peut  y  joindre  cependant  des  vues  particulièjtes; 
La  Mufîque  paroît  aujourd'hui  tenir  le  premier  rang  dans 
nos  Spectacles  i  feroit-ce  déplaire  au  Public  que  de  tâcher  dô 
l'allier  avec,  la  p'çînture  de  nos  mœurs  i  Pourquoi-  npus  bor- 
ner aux  Païfaûi  ?  Pourquoi  ne  pas  eftayer  tousses  tons  ?  Quit- 
tons le  Village  ,  la  Ville  nous  ;qffôr2i  plus  d'uh  taUeàii  iité-- 
relTant.  J'efpèrf  que  l'on  ne  prendra    point  ceci  pour   uii 
trait  de  fatyre  contre  les  Auteurs  qui  n'ont  travâHlé  que  dans 
le  premier  genre.  Un  talent  en  annonce  toujours  un  autre* 
L'Auteur  de  la  Chercheuse  d'Esprit  a  fait  I'Anglois  a 
Bordeaux.  Chacune  de  ces  Pièces  eiï  un  chef-d'œuvre.  On. 
-me  pardonnera  aifément  de  citer  par  préférence  M.  Favart. 
Il  eft  permis  à  un  Ecolier  d'avoir  quelque  prédileftion  pour 
fon  Maître.  ^  C'eft  lui  qui  m'a  donné  les  premières  leçons  de 
l'An  Dramatique.  Basticn  a  été  fait  fous  fes  yeux.   Il  eft 
facile  de  s'en  appercevoir,  &  cette  dernière  Pièce  vaudroit 
Ikns  doute  beaucoup  mieux ,  fi  j^avois  pu  profiter  de  fes  avis 
pendant  le  cours  de  la  compofition*  Quelques  critiques  m'onc 
accufé  d'avoir  copié  le  MçchanT  dans  la  Scène  où  le  Marquis 
tourne  en'riditule  lè  Baron  &  la  Baronne.  Ils  fe  font  trdmpés. 
Cette  fituation  eft  tirée  du  Conte  des  Rjcmozs  de  1»^  Fontaims* 
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âi^lÛâCl9Gom)^ 


M.  Cailleau. 

Mde.  Favart. 

Mde.  Laruetce. 

M.  Cleryal. 


:     Je  TE  U  R  s. 

JLrfE   BARON. 

LÀ  BARONNE. 

J  U  L  I  E ,  leur  Fille. 

LE    MARQUIS. 

I)  A  î  N  V  À  L ,  Jmant  de  Julie,    M.  Le  Jeune. 

M  A  R  T  O  N,  Suivante  de  Julie.   Mlle.  Beaupré. 

L  È  P  I N  E ,  Fd&  du  Marquis.        M.  Deheflè. 

B  L  A  I S  E  .  Jardinier  du  Baron,    M.  Laruette., 

deux  cochers. 
Laquais. 


Perfonr^ges  muets. 


La  Scène  éji  dans  taw  SaUt  du  Châitaudu  Baron, 


L  e  ) 

PETIT-MAÎTRE 

EN  PROr^'INCE, 

COMÉDIE. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  MARQUIS,  LÉPINE» 
LAQUAIS,  COCHERS. 

Ze  Marquis  efl  tn  frac  fort  Jîmple.  Lépine  &  les 
Laquais  ont  des  hab'us  gris  galonnés  en  argent  j  Sf 
des  ^taptMix  ■  avec  des  plumets  blancs. 

LE    MARQUIS,  tenant  mt  dçQffv-. 
Ariette. 
I E  ma  voitaie  nouvelle 
1  EH-ce-li  le  modèle  l 
I  il  dt  afTex  bien. 

I  Je  veux ,  pour  mofl  nuâ^gfi^ 

Avoir  cet  équipage; 
Que  Toa  n'épaigoc  nen.. 


mimnyiiwmismi^ 


;     A  c  TE  u  R  s. 

ii  E  B  A  R  O  N.  M.  Cailleau. 

lÀ  BARONNE.  Mde.  Favart. 

}  U  h  1  E,  leur  FilU.  Mde.  Laruette. 

LEMARQUIS.  M.  ClervaU 

I)  A I N  V  À  L  j  Amant  de  Julie,    M.  Le  Jeune. 
M  A  R  T  O  N,  Suivante  de  Julie.   Mlle.  Beaupré. 

t  ^ 

L  Ë  P  I N  E ,  Falet  du  Marquis.        M.  DehefTe. 
B  L  A  I S  £ .  Jardinier  du  Baron,    M.  Laruecte.. 

DEUX   COCHERS.^ 

t>  PerfonnUses  muets. 
AQUAIS.  i     -^       • 


La  Scène  éji  dans  une  Salit  du  Château  du  Baron» 
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PETIT-MAITRE 

EN  PROVINCE. 

COMÉDIE. 


SCENE   PREMIERE. 

LE    MARQUIS,    LÉPINE; 
LAQUAIS,  COCHERS. 

Le  Marquis  efl  en  frac  fort  Jimple.  Lép'tne  ô*  Us 
Laquais  ont  des  Hatics  gris  galonnés  en  argent,  &■ 
des  chapeaux  -  avec  des  plumets  èlancs. 

LE    MARQUIS,  tenant  m  defffhh-. 

A    R    I    E   T    T   B. 

■W^gMB  E  ma  voiture  nouvelle 
fSEgÎM  Eft-ce-li  le  modèle  i 
Kg^M  II  td  dfei  bien. 
f^^^^^gjl  Je  veux  ,  .pour  mop.  nuf^gfî^ 
!t  équipage  j 


Que  l'on  n'épaigoe  jôcn^ 


AHî 
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€  LE  PETIT-MAISTRE  EN  PROVINCE, 

{A  un  Laquais,  ) 

Vite,  à  Paris,  allez,  la  France; 
Que  Ton  travaille  en  diligence , 
Et  rapportez ,  en  revenait ,   ^ 
Ces  Magots  pour  le  Préfîdent, 
f  A  un  fécond  Laquais.  ) 

Vous ,  la  Fleor,  pa{r<^  chez  Hortenfè , 
Chez  Cydalife ,  chez  Confiance ,  • 

Dites-leur  qu'au  premier  moment , 
Je  les  vQxi^x  certainement. 
,    Mais  qu'on  abrège  les  loyfleres  : 
De  ce  tracas , 
Je  fuis  (I  las  ! 

t 

J'ai  trop  d'affaires  j 
Je  n'y  tiens  pas, 
(  Au  troijîem^  Laquais.  ) 
Qu'orî  mette  les  chevaux  .  ...Lépîne,^ 
Où  donc  èft  ce  Cocher,  qu'on  dit  des  plus  adroîta? 
^        -     X  È  P  I  N  E  préfente  au  Marquis  un  homme 

dune  taille  ordinaire. 
Le  yoîci  >  Monfieur. 

LE    MARQUIS. 

Quoi  l  tu  plaifantes ,  je  crois. 

L  ÉPI  NE. 

C'cfl;  un  très- bon  Cochen 

^LE    MARQUIS. 

Il  eft  petit ,  fans  mine.... 
L  E  P  I  N  E  préfente  au  Marquis  un  grand 

homme  bienfait. 

tPeut-êtrc  celui-ci  vous  conviendra-t-il  mieux? 

LE    MARQUIS,  d'un  air  de  fatisfaclion. 
Ah!  padè  ençor.  Voilà  du  moins  un  homme. 
Je  le  rcciens. 


C  O  M  É  D  ÎR  f 

L  É  P  I  N  E. 

Il  n'eft  pas  trop  fameux.' 
LE    MARQUIS. 
Il  eU  grand  &  bienfait.  Sçais-tu  comme  il  fe  nommej 

LÉ  P  I  N  E. 
Brillant. 

LE   MARQUIS. 

Le  nom  eft  heureux. 
Là-bas  prends  foin  de  le  conduire , 
Et  qviand  tout  fera  prêt,  tu  viendras  me  le  dire; 


>«aM^ 


SCENE    II. 

LE   MARQUIS,  DAINVAL; 

DAINVAL  à  part  ^  en  entrant» 

Jr\.H  !  voici  le  Marquis.  On  le  dit  mon  rival. 
Sçsîchons  s'il  eft  aimé. 

LE    MARQUIS. 

Bon  jour ,  riion  cher  Dainval  5 
Qui  t'amène  en  ces  lieux  ? 

DAINVAL. 

J'y  fuis  pour  quelque  affaire  ; 
Mais  toi ,  Marquis,  qu'y  viens- tu  faire/^ 
LE'  MARQUIS, 
Tu  connois  à  Paris  la  Comteflè  Dorgé, 
Sœur  d'un  certain  Baron ,  Seigneur  de  ce  village. 
Pour  me  donner  fa  nièce  ,  elle  a  tout  arrangé  j 
Et  j'ai ,  fur  fa  parole  ,  entrepris  le  voyage  ; 
Mais  je,  n'ai  pu  trouver  en  arrivant  ici , 
Que  la  mère  &  la  fille  avec  beaucoup  d'ennui.. 

Aiv 


%<  LE  PETIT-M AI5TRE  EN  PROVINCE , 

Le  Baron,  m'a-t-oh  dit ,  eft  un  homme  fauvage. 
Amateur  de  fes  prés ,  de  fes  eaux  ,  de  Ces  bois , 
lie  q  li  de  fon  Château  n  eft  forti  qu*une  fois. 
Ce  doit  être ,  je  penfe ,  un  plaifant  perfonnage  ! 

DAINVAL. 
C'eft  un  homme  fenfé  ,  qui  ne  vit  que  chez  lui. 

LE    MARQUIS. 
Abfenc  depuis  un  mois ,  il  arrive  aujourd'hui. 
Sa  femme  peut  pâfler  comme  on  paffe  en  province; 
Car  tout  eu  eh  res  lieux  d'un  mérite  fi  mince! 

D  A  IN  VAL,  avec  inquiétude. 
Et  la  fille  ?  Elle  eft  belle.  Épris  de  fes  attraits  , 
S ms  doute  en  alrrivatit ,  dès  la  première  vue , 
Ta  fixas  tes  âefîrs. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  Vai  pas  trop  vue. 
DAINVAL. 
Et  tu  vas  répoufer  ? 

LE   MARQUIS. 

Que  m'importent  Tes  traits? 
Je  ne  viens  point  adorer  ma  bergère , 
Et  filer  à  fes  pieds  les  fcntimens  parfaits. 
Ma  femme  me  fera  toLJjurs  fort  étrangère. 

DAINVAL. 

Se  marier  àinfi ,  c'eft  aflez  Pordinaîre. 

Sans  trop  examiner^  l'époux,  comme  oh  Joueur» 

D^s  effets  du  haiicàrd  attend  toutYon  bonheur. 

LE    MARQUIS. 
A  I  R.  No.  L 

Le  mariage 
N*ell  plus  un  eiclavage 
t)onx  oa  redoute  les  rigtieuit. 
S'iT  nous  o&e  encore  une  diaiae  » 


COMÉDIE. 

Ce  n'eA  qu'une  chaîne  de  fleurs  i 

On  la  briiè  fans  peine. 
La  liberté ,  Tame  de  ce  lien  » 
Ote  à  préfent  Tépiil  de  la  rofe. 
De  foi-même  chacun  diipofe  ,  . 
Et  chacun  s'en  trouve  afifez  bien* 
Le  mariage,  &c. 
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SCÈNE    III. 
LÉPINE,  LE  MARQUIS,  D  AIN  VAL. 

LÉPINE,  au  Marquis. 

_  t 

l^ytONsiEUH,  Vôtre  voiture  eft  prête,  on  vou» 

Sy/x  attend. 

^  DAINVAL. 

Ah  !  ah  !  quelle  magnificence  ! 
L*habit  de  tes  valets  efl  tout-à-fait  brillant. 

LE   MARQUIS. 
Il  n'eft  pas  des  plus  mal ,  je  penfe* 
DAINVAL. 
Trèi-bien.  «  * 

LE   MARQUIS. 
Et  le  chapeau  f 

DAINVAL. 

Tout  en  efl  élégant. 
LE  MARQUIS. 
Cet  habit  n'eft-il  pas  mille  fois  plus  gala^it 
Que  les  fombres  couleurs  d'une  trifie  livrée? 

DAINVAL, 

Peut-être  eft-il  moins  noble* 


«    \ 
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LE   MARQUIS. 

Aujourd'hui  les  Seîgneurf, 
Four  de  bonnes  raifons ,  ont  quitté  les  couleurs. 

DAl^yVAL. 

La  Province  bientôt ,  par  tes  foins  éclairée , 

Va  prendre  tout  un  autre  ton  ; 
Mênre  on  dit  que  tu  veux ,  fènfible  aux  ridicules. 
Sur  l'honneur  ,  la  vertu ,  le  mépris ,  la  raifqn-. 
De  nos  Provinciaux  dilTiper  les  fcrupules  , 
Et  dé  tout  préjugé  raveugleinerit  JataL. 

LE    MARQUIS. 

On  ne  voit  tout  ici  qu*à  travers  un  criftaL 

Le  mépris  eft  un  mot  ;  l'honneur  une  chimère  ; 

L'innocence,  un  beau  titre  auquel  on  ne  croit  guère  : 

La  raifon  ,  un  mafque  emprunté 

Pour  cacher  la  difformité  : 
La  vertu ,  le  talent  de  vendre  fa  défaîte  : 
Le  fentiment ,  le  fard  d'une  vieille  coquette  , 
Qui  de  Tes  yeux  éteints  veut  bien  donner  avis  : 
Et  la  fidélité  jjerme  du  vieux  langage. 
Un  droit  fort  incertain  ,  vanté  par  les  maris  ; 
Mais  dont  aucun  encor  n'a  pu  trouver  l'ufagç. 

i— — ^—1 — rtfcii 
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SCENE    IV. 
D  A  I  N  V  A  L. 

I 

Uel  fat!  voîlàpourtant  nos  hommes  du  bel  air. 
Avec  ce  pernflage  on  fe  fait  adorer. 


o 


C:OMÉDIE.  ,;      ïi 


S  C  E  N  E    V. 
JULIE,  DAINV  AL. 

DAINVAL.     . 

./A.  H  !  vous  voilà  ,  belle  Julie  ! 
Kallurez  un  cœur  incertain. 

JULIE. 
Que  craîgnez-^vous ,  Dainval  ? 

DAINVAL. 

Excufez ,  mais  enfin 
Il  y  vadu  bien  de  ma  vie. 
'  Le  Marquis  vous  voit  tous  les  jours , 
Peut-  être  ell-il  fait  pouiî  féduire. 

JULIE. 

Pouvez-vous  me  tenir  un  femblable  difcours  , 
Ec  dans  mes  yeux  ne  fçavez-vous  plus  lire  ? 

Air. 

Les  dehors  les  plus  fôduifans 
Ne  touchent  pas  toujours  une  ame; 
Ce  neû  que  pour  les  cœurs  conflans 
Que  l'Amour  fait  briller  fa  flâme^ 
Je  ne  connois  point  l'art  trompeur 
D'abufer  l'Amant  que  j'engage  ; 
Et  je  laifTe  parler  mon  cœur. 
Cçfl  mon  plus  Cher  langage. 


»  LE  PETIT-MAISTRB  EN  PROVINCE, 

II.    COUPLET, 

Banniflez  tout  foupçon  jaloux  : 
^       Ne  fois-je  pas  tou/ours  la  même  Y 
Pour  moi,  c'eift  un  plaifir  bien  doua 
De  vous  dire  que  je  vous  aime. 
Mon  bonheur  feroit  alTuré 
Si  je  pouvois  fyite  le  vôtre. 
Le  bonheur  d'un  objet  aimé 
Devient  toujours  le  nôtre* 
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SCENE     VI. 
JULIE,  MARTON,  DAINVAL.' 

MARTON  entre tn  ricmt» 

H  f  ah. 

JULIE. 
Qu'avez-vous  donc ,  Marton  ? 

MARTON. 

VdLtioîmtt.  ;  mars  je  ris  de  Monfîeur  le  Baron. 
Les  grands  airs  à  la  mode  ont  peu  Tare  de  loi  plaire* 

DAINVAL. 

Eft-il  de  retour  f 

MARTON. 

Oui ,  vraiment^ 
A  faire  grand  tapage  il  s*occupe  à  préfent. 

JULIE. 

Qui  peut  attirer  fa  colère  f 
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C  Ô  MÊ  D  I  Ë.  i^ 

MARTON. 

Vous  fçavez  qu'il  efl  furprenanc 
A  quel  point  U  Baronne  au  Marquis  s'int^refle  : , 
Ce  qu'il  dit,  ce  qu'il  fait ,  tout  lui  pamît  charmant, 
Monfieur  n*a  point  la  même  politeflè. 

Madame ,  à  certains  changemens 
Que  le  Marquis  nommoit  des  embelliflèmens^ 

S'eft  prêtée  avec  complaîfance. 
Monfieur  a  peu  goûté  toute  cette  élégance. 
Et  dabord  en  entrant  s*eft  mis  fort  en  courroux. 


s  c  E  N  E    V  1 1. 

MARTON ,  LA  BARONNE ,  JULIE  a 
LE  BARON  ,  DAINVAL ,  BLÀISE, 

LE    BARON,  à-Blaife, 
*     ..Q  U  I  NQU  E. 

jVX^'^'"*  >  i^  ^  rouerai  de  coups. 

B  L  A  I  S  E, 

Morgue ,  je  n'y  pourois  que  £ùre. 

JULIE. 

Ah.!  iqoii  père, 

Que  f  ai  de  joie  i  yous  revoir  ! 

LE    BARON. 
Je  vais  t'apprendre  ton  devoir. 

DA  IN  VA  L. 

Baron ,  calmez  votre  colère. 

LA     BARONNE. 

£h!  inaii,  Monfieur,  y penlèz-vous^t 

L  E    B  A  R  O  N. 

'  Laiilèz-moi  i'alTonunet  de  coups. 
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LA    BARONNE. 

Continuez,  Monfîeur  ;  de  votre  humeur  boarrue 
Faites  fentir  les  traits  à  toute  la  maifon. 

LE    BARON. 

Les  femmes  ont  toujours  raifon. 
(ADaînval.) 

Tu  connoîs ,  mon  amî ,  cette  belle  avenue 
Qui  conduit  à  mon  bois  par  trois  chemins  égaux. 
Madame^  fur  l'avis  d'un  fat  rempli  d'audace  ^ 
L'a  fait  jettcr  en  bas,  pour  en  faire  une  place 
Où:  Mbnfieiir  à  préfent  exercé  fes  cKevaux.  *         . 
Ma  maifon  aujourd'hui  me  paroîc  étrangère. 
Ma  baffe-cour  n'eft  plus  qu'un  manège  à  préfenc 
Ma  grange  une  remife  ,  &  d!un  clos  excellent       ,  . 
On  a  pris  la  moitié  pour  en  faire  un  parterre. 
(A  BImfe.) 
C'eft  ce  coquin. 

BLAISE. 

Cétoit  bien  malgré  moi  ^  Monfieur, 
Nous  avions  là  des  choux  d'une  fî  bonne  meine  1 
Quand  je  les  arrachois  ,  ça  me  fendoit  le  cœur* 

LA    BARONNE  au  Baron. 
On  voudroit  embellir  votre  tcifle  ducnaine. 
Mais  vous  .avez  (1  peu  de  goût  ! 

L'E  BARON. 

Tr^veàvos  ornemens.Penfons  au  néceffaire.' 

Corbleu  »  fi  Ton  vous  laiflbît.  faire , 
Nous  pourrions  avant  peu  manquer  jci  de  tout. 

Je  ne  prends  points' pour  me  conduire, 
L^avis  d'un  élégant  fi  p,refle  de  détruire- 
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A  B.  I  B  T  T  E.      . 

•Dans  iûâ  màîfoû 

CePem-JVtaître         ^  } 

Prëtend-il  être 
En  droit  de  donner  le  ton  ?  >     > 
Pour  former  des  falles  nouvelles! 
Il  feit  abbattre  mes  tourelles  , 
Et  changer  mon  pavillon. 

Ici  tout  eft  au  pUIage  : 
Des  Valets  infblens  > 
Pour  dreflêr  leurs  chevaux  frmganc,' 
Sans  penfer  au  dommage  > 
'   --   Courent  à: -travers  champs,.  <     '       • 
Et  portent  par-tout  le  ravage*  , 

Mes  prés  font  écrafës  ;  '  *  *  ' 

Mes  bleds^font  renverfés; 
•  Morbleu ,  quatre  tonnerres ,    ■ 
Poufles  par  iin  vent  orageux,].   .     .  ^ 
Pour  mes  terres 
•    Seroient  moins  dangereux. 

LA    BARONNE. 

Ofez-vous  regretter  deux  mauvaifes  tourelles,' 
D'une  antique  chaumière  enfeignes  éternelles. 
Votre  nouveau  Château  pourra  vous  faire  honneur; 
Voulez-vous  avoir  Tair^d'ivi  campagnard  ftupide. 
De  fes  foffés  bourbeux  défenfeur  intrépide  , 
Et  de  fon  pont-levis  fuperbe  admirateur  ? 

LE    BARON. 

Comment  donc  1  ce  petit  Monfieur , 
Que  je  ne  cpnnois  point  &  ne  connoîtrai  guère  i 
Dans  ces  lieux  adreffé  par  ma  folle  de  fœur  , 
Chez  moi  de  prime  abord  fait  le  réformateur  ; 
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Et  prétend  corriger  une  province  entière  !....         ] 
Mais  j'entends  des  chevaux  j  ie  peofe  que  c'eft  laî. 
Je  \  ais  lui  parler  net ,  &  je  Içaurai  itti  dire 
Sans  façon  ma  penfée. 

LA  BARONNE. 

Et  mol,  je  me  recire. 
Je  ne  veux  point  rougir  de  yptre  air  impoli 

{Elle  fort  avec  Julie  &  M^ton.) 

LE    BARON. 

(ABlaifi.) 
Tant  mieux.  Toi ,  ptexids  le  ibiû  d'ojbfo ver  aujour 

d'hui 
Ma  fille ,  &  le  Marquis. 

GLAISE. 

II  fuffic  5  laîflèz  faire , 
Je  vous  rendrai  de  tout  un  compte  fort  fincere. 
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SCENE    VHI. 

LE  MARQUIS,  DAINVAL| 
LE   BARON,    LÉPINE. 

LE    MARQUIS  à  Lépine  ^  en  entrant. 
(Le  Marquis  en  frac  ^  un  fouet  à  la  main.) 

CÉs  chevaux  fonc  fi  vifs  qu'où  craihc  dp  le« 
toucher. 
LE    BARON  ,  à  part. 
Il  efl  avec  fon  cocher. 
Il  faut  encor  par  déférence 
Ne  lui  rien  dire  en  fa  préfence* 
(  A  Lépine  ) 

Monfieur ,  votre  humble  fervitcur. 
(  Àu~  Marquis.  )  {A  Lépine) 

Mon  ami ,  laiilèz-nous.  Pailèz  donc ,  je  vous  prie* 

LÉPINE. 
Ah  !  Monfieur. 

LE   BARON. 

Sans  cérémonie. 
LÉ-FINE. 
.  .Ah  !  • 

LE   BARON- 

Point  de  façons. 

LÉPINE. 

Ah  !  Monfieur. 

LE    BARON  regardant  le  Marquts  J 

qui  rit  de  la  méprife* 
Ce  Cocher  m'a  tout  Tair  d'uri  infolent  rieur. 
(  A  Lépine  en  mettant  Jon  chapeau*  ) 


i8  LE  PETIT-MAISTRE  EN  PROVINCE, 

i 

Faites  ainfi  que  moi ,  mettez-vjous  à  votre  aîfe. 
(  Au,  Marquis.  )  {A  Lépinc*  ) 

Laiffez-nous  donc.  Voulez- vous  une  chàife  ? 

*D  A  IN  VAL. 

Vous  vous  trompez ,  Baron. 

;  LE   BARON. 

Quoi? 
DAINVAL.   • 

Voilà  le  Marquis* 
LE  BARON. 
Lô  Marquis-J 

DAINVAL. 

Oui ,  vraiment. 

LE  MARQUIS. 

Cette  erreur  efl:  divine  ! 
LE  BARON,  en  montrant  Lépine. . 
Et  ce  Monfieur  ? 

DAINVAL. 

Ce  Monfieur ,  c'eft  Lépine , 
Un  Valet. 

LE   BARON. 
Un  Valet  !  Je  me  fuis  bien  mépris. 
(  Au  Marquis.  ) 

Sous  un  tel  attirail  qui  pourroic  vous  connoître  f 
(ADainvaLl 
Cet  homme^orte  donc  les  habits  de  fon  maître  ? 

DAINVAL. 

Non.  C'eft  le  fien. 

LE   BARON. 
Lefien  ! 

DAINVAL. 

Celt  le  goût  d*à  préfent. 


1 


COMÉDIE.  î^ 

•       LE  BARON. 

Je  fle  m^étonne  plus  s'il  a  l'air  infolent. 

DAINVAU 

La  raîfon  lutte  en  vain ,  la  mc^e  efl  la  plus  forte. 

"LE   MARQUIS. 

Tout  vous  llirprend  ici.  (Il donne  Jan fouet  à  Upine») 

LE    BARON. 

Sans  fe  rendre  indifcret 
Peut- on  demander  qui  vous  porte 
A  vous  mafquer  ainfi  fous  un  dehors  peu  faic 
Pour  un  homme  de  votre  forte  ? 

LE  MARQUIS. 
Le  plaiHr. 

LE  BA^RON. 

Le  plaifir  ? 
LE   MARQUIS.  ..^ 

Je  viens  dans  le  moment 
D^eHàyer  (ix  bidets  5  qui  font  un  attelage 
A  fe  mettre  à  genoux  devant. 

LE  BARON. 

Cefl:  donc  un  plaifir  bien  charmant 
Que  de  conduire  un  équipage^ 

LE   MARQUIS. 

Un  plaifir  !  je  dis  plus ,  un  devoir.  A  préfent 
Paroître  fur  lès  Sours  dans  un  diable  élégant  ^ 
Tout  droit ,  &  fans  appui,  d'un  air  fier,  avec  grâce, 
De  cent  décours  nouveaux  tracer  le  court  efpace  f 
Modérer  fe$  chevaux  ,  les  preffer  faiblement , 
Animer  tout-à-coup  leur  fougue  impatiente. 
Serrer  le  fantaflîn  culbuté  d'épouvante. 
Dans  un  palTage  étroit  courir  rapidement , 
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Prà$  d*un  char  renverfé  voltiger  d'un  ainlibre  , 

Et  malgré  les  cahots  foutenir  l'équilibre , 

D'un  jeune  homme  éduqué  c'efl  le  premier  talent. 

'      LE    BARON. 

J'apperçoîs  d'un  coup  d'œil  que  ces  gens  que  l'on 

cite , 
Qui  dans  Paris  font  des  héros , 
Doivent  fouvent  tout  leur  mérite 
A  la  vigueur  de  leurs  chevaux. 

LE   MARQUIS. 

J'ai  connu  long-temps,  je  vous  jure , 
Une  femme  charmante ,  &  d'un  efprit  divin , 
Qui  pour  Amant  jamais  ne  voulut  d'un  Robin , 

Quoiqu'il  fût  très-bien  de  figure  : 
Mais  il  ne  favoit  pas  conduire  une  voiture  ^ 
Et  furtout  il  tenoit  fes  guides  &  fon  fouet 

Comme  une  pièce  d'écriture. 

LE   BARON. 

Que  m^împortent  les  torts  d'un  petit  freluquet? 
Traitons  enfemble  un  fait  de  plus  grande  impor- 
»  tance, 

LE   MARQUIS. 
Je  veux  vous  montrer  un  chef-d'œuvre  d'élégance^ 
Le  plus  joli  diable  chinois. 

»  L  E    BARON,  impatienté. 

Écoutez-vous  les  gens  par  fois  ? 
Paris  ne  forme  pas  des  têtes  bien  parfaites. 
Excufez  ^  je  fuis  franc  ,  un  Campagnard  touc  rond, 

LE    MARQUIS, 

Je  le  vois  bien .  MoAiieur,  • 


COMÉDIE.  IX 

LE   BARON. 

Pour  plaire  à  des  calilettM 
On  immole  a  Tëclat  fes  biens  &  fa  raifon. 

LE   MARQUIS. 
Le  feul  homme  du  jour  jouit  de  ravancaga 
De  fixer  cous  les  yeux. 

LE   BARON. 

Le  brillant  appanag* 
A  troquer  contre  du  bon  fens  !* 
Nous  favons  en  Province  employer  mieux  le  temps. 

LE    MARQUIS. 

Dans  le  monde  veut-on  paroître  un  perfonnage  : 
Il  faut  par  les  dehors  fubjuguer  les  efprits , 
Prendre  un  ton  décifif ,  l'afficher  fans  fcrupule , 
Pour  fe  faire  adniirer  parcourir  tout  Paris , 
Sur  chacun  en  paflànt  jetter  un  ridicule , 
Au  Speâracle  du  jour  arriver  à  grand  bruit , 
Dans  chaque  loge  entrer,  quoiqu'on  n'ait  rien  à 

*'dire. 
N'y  refter  que  le  temps  de  montrer  un  habit. 
Au  milieu  des  foyers  ameuter  la  fatyre , 
Tout  haut  fur  Tefcalier  confier  fes  fecrets  , 
D*un  ton  impatient  appeller  fes  valets. 
Annoncer  en  partant  quelque  réduit  commode , 
Où  Ton  voit  tour  à  tour  les  Beautés  à  la  mode  ; 
Les  jouer  ,  les  tromper  toutes  également , 
D'un  changement  heureux  fe  réferver  la  gloire , 
D'un  jaloux  qce  l'on  dupe éternifer  Thiftoire, 
Forger  inême  au  befoin  un  triomphe  faillant  ; 
Le  plaifir  eft  un  Dieu  que  la  contraint*  atrére. 
A  de  brillansfuccàs  l'aimable  homme  attendu, 

B  iij 


Al  LE  PETIT-MAISTRE  EN  PROVINCE, 

Doit  chercher  le  grand  jour, doit  rougir  defe  taireJ 
Il  eft anéanti,  perdu. 
Si  dans  la  foule  une  fois  confondu 
On  peut  le  forcer  au  myftère, 

LE   BARON. 

Adieu,  Monfieur.  Je  vois  que  vos  gens  merveilleux. 
S'ils  çtoienc  moins  connus  ^  en  vaudroienc  beaucoup 
mieux. 


SCENE    IX. 
LE  MARQUIS,  DAINVAL; 

LEMARQUIS. 


L 


l'Aimable  Seigneur!  ah  !  j'enrage  ! 
Qu*on  doit  être  flatté  de  viitre  en  un  village  ! 
On  aflure  pourtant  que ,  foUemenr  épris, 
Tu  viens  dans  ce  canton  filer  l'amour  champêtre^ 
Je  m  te  croyois  pas  aufli  dupe. 

DAINVAL. 

Marquis , 
S'attacher  en  ces  lieux  ,  e'efl  éviter  de  l'être. 
Un  objet  raifonnable  &  des  Grâces  chéri 
Apporte  à  fon  époux  le  bonheur  de  la  viet 

LE    MARQUIS. 
Tu  la  prends  donc  un  peu  jolie  ? 

DAINVAL- 

lUccA  belle* 
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LE  MARQUIS. 
*  Tant  mieux. 

D  A  IN  VAL. 

Comment  ?  tant  mieux. 

LE   MARQUIS. 

£h  !  oui; 
Abondance  de  bien  eft  l'ame  du  commerce. 

DAINVAL. 

Propos  d'avantageux  dont  la  langue  s'exerce; 

LE  MARQUIS. 

Tu  crois  aux  feux  conftaas.  Je  ne  te  favois  point 
Novice  encore  à  pareil  point. 

Ariette. 

Badinons  la  tendreiTe , 
peft  le  vrai  .moyen  de  jouir  \ 

.^.  Leplaiiir 

Toujours  int^iii^» 
On  rit  des  époux  amans  i 

Toutes  nos  Belles 
Savent  depuis  long-temps  ^ 

Que  TAmoui  porte  des  ailes. 

DAINVAL. 

Je  rends  plus  de  juftice  à  ce  fexe  charmaoïr. 

Du  monde,  en  ces  beaux  |ouis,  le  premies  oroefflent} 
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La  vertu ,  la  douceur  ,  forment  fon  caradkère , 
Et  l'air  décent  pare  encor  fa  beauté. 

La  femme  vercucufe ,  avec  le  don  de  plaire, 
Eft  un  rayon  de  la  Divinité. 

LE  MARQUIS.  » 
'Adieu. 

DAINVAL.  • 

Quoi  donc? 

LE   MARQUIS. 

Jejfuis  ,  pour  fauver  ma  défaite. 
Sî  je  reftoîs  encor  quelaues  inftans , 
Xu  me  déciderois  à  prendre  une  houlette. 

.     DAINVAL. 

Ne  crains  rien  ;  je  ne  puis  demeurer  plus  long- 
temps. 
La  Baronne  paroît.  Je  lui  cède  la  plact» 


s? 
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SCENE     X. 
LA  BARONNE,  LE  MARQUAS; 

LA  BARONNE. 


M 


Arquis  ,  irons-nous  promenn  f 

LE   MARQUIS. 

Vous  obéir ,  pour  moi  c'cfl  une  grâce  ; 
£t  c'eft  à  vous  y  Madame ,  d*ordonner«^ 
LA  BARONNE. 
Ferons-nous  quelque  vifice? 
LE    MARQUIS. 
Comme  il  vous  plaira.  Mais .  * . 

LA  BARONNE. 

Ah  !  je  vous  en  tiens  quitte; 
Nos  Campagnards  ncTonc  pas  amufans. 
LE    MARQUIS. 
Pardonnez  j  quelquefois  ils  font  a(Tez  plaifans. 
J'aime  l'air  affairé  ,  les  manières  difcrettes 
D'un  conteur  furanné ,  qui  des  vieilles  gazettes 
Daigne  dix  fois  par  jour  vous  détailler  les  faits  : 
Ou  le  feu  d'un  Chaflèur  qui  vous  dira  l'hiftoirc 
De  fes  lévriers  9  de  fes  baflëts  p 
Et  vous  donnera  le  mémoire 
De  tous  les  explofts  qu'ils  ont  £uts** 
LA  BARONNE.       • 
Il  eil  charmant! 

LE   MARQUIS. 

Surtout  rien  n'efl  plus  admirable , 
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Que  Pair  &  fublime  &  capable 
D'un  Bel-efpric  l'honneur  du  nom  provincial. 
Par  quelque  logogryphe  arrivant  à  la  gloire , 
Éc  fe  croyant  infAic  au  Temple  de  Mémoire , 
Quand  il  eft  enterré  dans  un  trifte  Journal. 

LA    BARONNE. 
Et  les  femmes  >  Marquis?  J'en  connoîs  d'excellentes, 
D'infipides  beautés ,  des  grâces  nonchalantes: 
L'éternelle  Clarice  aux  yeux  tendres  &  doux , 
Qui  veut  à  quarante  ans  être  encor  adoréej 
Laure ,  qui  vit  très-bien  avec  fon  cher  époux  , 
Depuis  qu'elle  en  eft  féparée; 
La  précieufeEfflé,  quidit 
Que  les  hommes  bien  faits  font  toujours  pleins  d'e£- 
pritj 

Et  la  bigote  Arténice, 
De  tous  nos  jeunes  gens  la  bonne  proteârke. 

Vou«  riez  !  il  eft  vrai  pourtant 
Qu'à  parler  njal  d'autrui ,  j'ai  très-peu  de  pcnchantM";! 
Ah  !  voici  le  Baron.  • 

LE   MARQUIS. 

Souffrez  que  je  vous  quitte;  . 
Par  amitié  pouf  moi ,  fauvez-moi  fa  vifite  j 
Je  reviendrai  bientôt  en  habit  plus  décent* 


T^KJf^ 
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S  C  E  N  E  ^  X  [. 

LA  BARONNE,  LE  BARON. 

LE    BARON. 

J,L  me  fuie.  Ah  !  tant  mieux  ;  je  ferois  trop  content 
S'il  pouvoit  pour  toujours  éviter  ma  préfence.  ^ 
A  ma  fille,  furtout ,  il  ne  faut  plus  qu'il  penfe. 
En  faveur  d'un  ami ,  je  vais  en  difpofer^ 

LA    BARONNE. 

Quoi!  Mondeur,  dans  Tinflant  que  prêt  à  l'époufer— 

LE    BARON. 

Pour  relever  fon  nom  ,  s'il  compte  fur  Julie  , 
11  peut  bien  renoncer  à  fa  pofterité  : 
On  pourroit  à  bon  droit  me  taxer  de  folie  , 
Si  j'acceptois  pour  gendre  un  pareil  éventé. 

LA    BARONNE. 

Et  moi ,  Monfieur ,  je  vous  déclare 
Que  ma  fille  jamais  n^aura  que  le  Marquis. 

LE    BARON. 

Ah  !  ah  !  ce  procédé  me  paroît  neuf  &  rare. 

LA    BARONNE. 
Le  fait  fera  pourtant  comme  je  vous  le  dis. 

LE    BARON. 
Ne  vous  figurez  pas  que  votre  ton  m'arrête. 

LA    BARONNE. 
C'efl:  ce  que  nous  verrons. 

LE     BARON. 

Corbleu  ^  tout  eft  tout  vâ« 
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LA    BARONNE.  ■ 

V0U5  croyez  donc,  Monfieur,  que  je  n'ai  pas  de  têteï 

LE    BARON. 
Je  ne  me  fuis  que  trop  du  contraire  apperçu. 


9 


S  CE  N  E    XII. 

LA    BARONNE,   BLAISE, 

LE  BARON. 

BLAISE. 

MONSIEUR  ,  je  vians  charcher  mon  congé  tout 
à  ç't'heure. 

LE    BARON. 
Pourquoi  donc  ? 

BLAISE. 

Y  n'eft  pas  moyen  que  je  demeure  ; 
Votre  Marquis  me  fait  trop  enrager. 

LA    BARONNE. 

^ue  dit  donc  ce  nigaud  i 

BLAISE. 

Ceft  bian  pis  qu'un  parterre. 
Y  va ,  fi  Ton  le  laiflè  faire , 
Ranvarfer  tout  le  potager. 
LE    BARON. 
En  voici  bien  d^un  autre  ! 
'      BLAISE. 

Y  s'eft  mis  dans  la  tête 
Certain  micmac  auquel  je  n'entends  rien^  tout  net  ; 


COMÉDIE.  1^ 

Il  vient  de  m'affurer  qu'il  faut  que  je  m*apprctc 
A  travailler  demain  afin  d'en  .voir  PefFet. 
J'aime  mieux  m'en  aller. 

LE    BARON. 

Quel  eft  done  ce  projet  ? 

B  L  A  I S  E. 

Ariette. 

Morgue ,  pour  moi  c*cft  un  grimoire  : 
De  mon  efprit  j*ufe  en  vain  les  reflbns. 
Je  ne  fais  ce  que  j'en  dois  croire  ; 
Il  faut  qu'il  ait  le  diable  au  corp^. 
Il  prétend  que  je  lui  donne 
Des  pèches  dans  le  Printemps  ^ 
Des  cerifes  en  Automne, 
£t  des  fraifes  en  tout  temps. 
J'ai  beau  lui  faire  entendre^ 

Qu'il  faut  attendre 
La  faifon  de  chaque  fruit  : 
Il  en  rit. 
^Quelque  jour  il  mettra  le  jardin  dans  la  cavtfj 
Le  Soleil ,  félon  fbn  didlon , 
Pour  mûrir  n'efl  pas  afTez  bosi; 
Pour  faire  pouffer  une  rave , 
Une  afperge  ,  un  melon ,         / 
Il  ne  lui  faut  que  du  charbon. 

Enfin  tant  efl;  qu'il  dit  que  les  fruits  de  ^Automne 
Ne  (ont  faits  que  pour  un  manant , 
Et  que  toute  honnête  perfonne 
Dole  en  manger  fix  mois  devant. 
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LE    BARON,  à /a  Baronne. 
Vous  voy.ez.  - 

LA   BARONNE. 

Oui ,  je  vois  que  l6  travail  étonne 
Un  lâche ,  un  parefleux. 

BLAISE. 

Pargué ,  fuis-je  forcier  ? 


SCENE    XIII. 

LA  BARONNE,  JULIE, LE  BARON; 
MARTON.,  BLAISE. 


A 


LE   BAROJ^. 


Pprochez  un  inftant ,  Julie..,. 
Ce  foîr  avec  Dainval  vous  devez  être  unie. 
A  recevoir  fa  main  il  faut  vous  difpofer. 

LA   BARONNE. 

Le  marquis  eft  celiii  que  mon  cœur  voui  deftine. 
Il  faut  vous  préparer ,  ma  fille ,  à  Tépoufer. 

LE    BARON. 

Prétendez- vous,  au  gré  de  votre  humeur  mutine,   ' 
Me  conduire  ? 

LA    BARONNE. 

Selon  vos  vœux  extravagâns  t 
Avez- vous  cru  pouvoir  me  n^iener  plus  longtems  ? 


COMÉDIE.  3t 

LE    BARON. 

TRIO.  .. 

t 

Madame  la  Baronne. 

LA     BARONNE,  "      '■ 

Monfîeur  le  Baron. 
LE  BARON  ET   LA  BARONNE. 
Pi:enez-le  fur  un  autre  ton. 
LE    BARON,  i  Julie.    . 
Je  vous  ordonne 
D'époufer  Dainval  dès  ce  foir. 
LA    BARONNE. 
Je  vous  ordonne 
D'époufer  le  Marquis  ce  foir. 
LE  BARON  ET   LA  BARONNE, 
C'eft  ce  qu'il  faudra  voir* 
JULIE. 
Ah  !  mon  peift  l 
Ï-E  BARON   ET  LA    BARONNE. 
Ne  me  mettez  point  en  colère. 
Je  vous  en  ferois  repentir. 
JULIE. 
Ah  !  ma  mère  ! 
LE    BARON  ET  LA  BARONNE, 
Cçft  à  moi  qu'il  faut  obéir. 


© 
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SCENE    XIV. 

JUJLIE,  MARTON,  BLAISE. 

MARTON. 

,^\.H!  voilà  pour  le  coup  4^  bien  en  abondance. 
Deux  maris  au  lieii  d'unlmais  rien  n'eft  plus  heureux. 

JULIE. 
Ah  !  ne  plaifame  point  j  je  perds  toute  erpérance. 

MARTON. 
Pour  les  mjBttre  d'accord,  époufez-les  tous  deux. 

JULIE. 
Il  n'eft  qu'un  feul  moyen  pour  me  tirer  de  peine  ; 

(A  Blaife.)      , 

£mployon6-le.  Va-t-en. 

B  L  A I  S  E  ,  à  part. 

Ah  !  oui-dà  !  jarnîguenne , 
De  nous  on  fe  méfié  !  obfervons-les  de  loin  , 
Allons  nous  mettre  dans  ce  coin. 

{Il  fort.) 
(  Julie  fe  place  pour  écrire.) 

MARTON. 

Ariette, 

L'Amour ,  à  notre  âge , 


N'eft  qu'un  vrai  tourment. 
Ceft  pounant  grand  dommage  j 
Car  ti  cft  jiien  charmanc. 


Si-têc 


\ 
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Si-tât  qu^elle  aime  »  une  F^ilktfe 
A  toujours  lieu  d'être  inquietté* 

Pair  les  dèiirs , 

Par  les  foupirs  9 
Ira  pauvre  enfent  achettè 

rort  fouvent 
Le  faux  efpoir  d'un  bon  moment* 


«M-    ,.J 
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L'Amour  y  &6, 

JULIE» 

Tiens ,  Marton  jau  Marquis  tu  rendras  cette  lettf«; 

MARTON. 
Le  Yoid  juftemcnt. 

JULtE* 

*^  *  i ..  ^  ^*^^-  N^  ^^  montre  feas* 

Mais  quand  il  fera  feul ,  tu  là  lui  remettras* 


o 


il 
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SCENE     XV. 

LE  MARQUIS  ,  JULIE  ,  MARTON. 

LE    MARQUIS. 

P Eut-on  vous  interrompte ,  &  voulez- vous  per- 
mettre 
<^u  on  vous  faiïe  fa  cour  ? 

,:  .    JULIE. 

Monfieur. 
LE    MARQUIS. 

Eh  !  quoi  !  déjà 
Vous  rougilTez.  Mais  pourquoi  donc  cela  ? 
Quittez  ces  manières  bourgeoifes  ; 
On  ne  rougit  que  dans  le  tiers-érat. 
Ces  airs  déconcertés ,  antiquités  Gauloifes, 
De  deux  beaux  yeux  éteignent  tout  1  éclat. 
Encor! ...  depuis  un  mois  que  je  vous  gronde. 
Quand  prendrez-vous  le  ton  du  monde? 

JULIE, 
Ce  monde ,  félon  vous^,  élî  donc  bien  merveilleux  ? 

LE    MARQUIS. 
Certainement. 

JULIE. 
J'en  connois  peu  Tu  Page. 
Je.voudrois  cependarc  oue  Ton  pût  à  mes  yeux  , 
Sous  des  traits  reflTembîans  en  préfen ter  l'image, 

L  E    M  ARQU  IS. 
On  peut  vous  (arisfaire.  Ah  !  pafle  pour  cela  : 
J'approuve  fort  ce  defir-là. 
\là  us  devenez  inrérelfance. 
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JULIE. 
Des  Darnes  de  Paris  la  vie  eft  fi  charmante. 

Si  Ton  en  juge  d'après  vous  , 
Que  je  voudrois  péfer  leur  dellin  &  le  nôtre  , 
Sansavoir  pourtant  lieu  d'en  fouhaiteruniiutre  : 

Le  mieri  me  pargîc  affez  dçyux. 

A    R^I   E  T   T  E, 

La  Nature , 
Chez  nous  (Impie  dç  pure, 
Méconnoîc  tout  art. 
Abjure  le  fard , 
Et  fiiit  Timpoilure. 
La  Nature , 
Chez  nous,  fimple  &  pure,' 
Sans  rëferve  afTure 
D'un  tendre  coeur 
Le  bonheur. 
Non  ,  non  ,  la  vaine  apparence  ; 

N'en  pas  un  bien  : 
On  î^  compte  pour  rien 
Tout  réclat  de  l'opulence  : 
Et  Ton  penfe 
Que  la  félicité 
£A  dans  la  vérité.   . 

'        .■• 

La  Nature,  &C 

LE    M  ARQUÎS, 

Cette  vie  uniforme  ,  entre  nrus ,  eft  peu  f»îte 
Pour  fixer  les  cjefirs;mais  dai-gnez  un  inftanc 
M  écouter,  &  bien  tôç.  une  leçon  complette 
Sj:aura  vous  mettre  au  fait  des  grands  ai  s  d"h  préfenr* 

Cil 
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A    K   I    E  T    T  £. 

Les  premiers  momens  d'une  Belle 
Sont  dûs  au  pi'aifîr  de  fe  voir. 
La  gaieté  doit  briller  chez  elle  ; 
L'ennui  fuit  devant  un  miroir  : 
A  tout  ce  qu'alors  on  peut  dire  ; 
Elle  répond  par  un  fourire  : 
Femme  qui  fourit  joliment  > 
A  de  Tefprit  infiniment. 
Dès  que  la  toilette  eft  finie  > 
On  prend  un  air  plus  nonchalant. 
Quand  on  reçoit  la  Compagnie , 
On  efl  malade  abfolument. 
Une  petite  maladie 
Sied  toujours  à  Femme  jolie. 
Quelque  mode ,  un  petit  chien  i 
Font  tous  les  frais  de  l'entretien. 
Dans  le  fouper ,  vive  &  légère  , 
Elle  prend  tous  les  tons  pour  plaire. 
Les  liqueurs ,  dans  tous  les  yeux  > 
De  TAmour  font  pafler  les  feux; 
Les  plus  laides  font  embellies  :     ^ 
C'eft  rinftant  des  bonnes  folies. 
On  parle ,  on  badine ,  on'rit , 
On  boit ,  on  chante  ,  &  l'on  médit. 
Le  Bal  enfin  devient  pour  elle 
Le  moment  heureux  du  plaifîr. 
Elle  y  paroît  toujours  nouvelle  > 
Et  l'air  mutin  fait  Tembellir. 
Partout  fous  le  mafque  elle  obfede ,' 
Raille  ,  pourfuit ,  lutine ,  excède  ; 
Chacun  fuit  en  l'admirant. 
Eft-il  un  plaifir  plus  charmant  ? 
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.     JULIE. 

De  vos  bontés ,  Monfieur ,  je  fuis  reconnoîflante. 
Je  vous  en  remercie ,  &  je  fors  très-contente. 
Rien  ne  m'a  paru  fi  plaifanr. 

(ElU/on.) 


„■  y  '  ■■ 


SCENEXVI. 

LE  MARQUIS,  MARTON,  BLAISE. 

M  A  R  T  o  N  ,  an  Marquis. 


O 


Ue  dites-vous  de  fon  air  d'innocence? 
t       i-E    MARQUIS. 

C'eft  un  enfant. 

•       M  A  R  T  CT  N  ,  Iffi  montrant  h  hilfet  de  Julie. 

Voici  ce  que  cet  enfant-là 
M'a  donné  pour  vous  rei  dre. 

BLAISE,  dans  le  fond. 

lis  font  d'intelligence. 
J'ons  bîan  fait  d'acont'^t. 

LE     MARQUIS,  prenant  le  Billet.  ' 

Elle  fe  formera, 
BLAISE. 
Appelions  notre  Maître  -,  il  n'efl  pas  loin  ,  je  penfe. 

LE     MA  RQUIS. 

Voyons  ce  que  die  le  Billet. 

(il    lit.) 
9>  La  Nature,  Monfieur  ,  vous  forma  tr.cs-aîmable. 
Ah  î  \ll  h  mec  dgjisfu  poche*) 
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MARTON. 

Vous  n'achevez  prs. 

LE    MARQUIS. 

Bon  I  bon  !  je  fuis  au  fait. 

MARTON.  ^ 
Vous  en  avez  tant  vu  ! ...  il  feroic  raifonnable*.. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  finîrols  pas ,  fî  je  les  lifois  tous. 


I 


s  C  E  NE    XVII. 

LE   MARQUIS,  MARrONj 

fur  le  devant  du  Théâtre  ,  I«E   BARON^ 
B  L  A  I  S  £  dans  le  fond. 


P 


LE   MARQUIS,àifarr^«. 

Arxons  de  toi.  Sçaîs-tuque  ta  beauté  m'étonne? 

B  L  A I S  E  y  â£i  Baron. 
Eh  bien  !  morgue  ,  qu'en  dites-vous  ? 

LE    BARON. 

Cours  vîte  chercher  la  Baronne. 

BLAISE. 
Je  Tapperçois. 

(  llfort.\ 
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LE    BJARQUIS. 

Il  faudra  qu'avec  nous 
Tu  viennes  à  Paris.  Je  re  trouve  jolie  : 
Je  c'y  ferai  bientôt  le  deftin  le  plus  doux. 

MARTON. 

Au  mon>ent  d'époufer  Julie  ^ 
Pouvez-vous  me  tenir  un  femblable  difcours  i 

LE    MARQUIS. 

Va,  va  ^  l'Hymen  n'eft  plus,  l'ennemi  des  Amoui^ 
Mais  lai(Ibns-là  ce  badinage  : 
Eft-ce  donc  avec  un  Seigneur 
De  ma  figure  &  de  mon  âge , 
Que  l'on  doit  avoir  de  l'humeur  ? 

(  La  Baronne  entre  pendant  ce  dernier  couplet» 
Le  Baroni  j  fait  placer  auprès  de  luL^  &, 
lui  fait  figne  d'écouter.)  ♦  ' 
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SCENE    XVIII. 

LE  MARQUIS,  MARTON,yîfr 

le  devant  du  Théâtre ,  LE    BARON^ 

LA  BARONNE,    BLAlSEj 

xnt  fond. 

M  ART  ON  ,  àu  Marquis. 

V'       .  . 
OxRE  façon  d'aimer  eft  tout-à-faîc  commode  ; 

Mais  croyez-vous ,  Monfieur  ^  qu'en  fuivanc  cecçe 

mode  ) 

Vous  plairez  à  Julie  ainfi  qu'à  fes  parens  ? 

LE    MARQUIS. 

Pe  plaire  à  Ton  époufe  on  a  toujours  le  rems;. 

Quant  av  Qaron  ^  que  m'imppue  f 
Vn  frîtnç  Provincial, 

LE    BARON. 

Comment  !  morbleu. 

LA    BARQ>rNE, 

Paix  donc, 
J^auc*il ,  pour  un  fçul  mot ,  fe  cabrer  de  la  fortç  f 

LE   MARQUIS. 

Un  capipagnard  épris  de  fon  petit  canton  , 
Ayant  pour  fes  lapins  une  eftime  profonde , 
St  furtout  admirant ,  d'un  air  toujours  furpris, 

IrfÇ  goût  de  (on  Château  bâti  fous  Charles  fi«. 
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LE   BARON. 

levais.».- 

LA  BARONNE. 

Ecoutez  donc  ? 

LE   MARQUIS. 

Sans  u  fage  d  u  monde  i 
Tout  fier  de  fa  récolte  ôc  par-tout  étranger 
Hors  de  fa  ferme  &  de  fon  potager. 
LA  BARONNE,  arrêtant  le  Baron  qui 

veut  interrompre  le  Marquis. 
Doucement  ;  ce  qu'il  dît  eft  aflez  véritable* 

LE   MARQUIS. 
Four  fa  chère  moitié,  qui  veut  faire  Taimable^ 
Cell  une  folle. 

LE    BARON. 
Ah!  bon^ 
LA    BARONNE. 
f .  Comment  ! . 

LE   BARON- 

LE    MARQUIS./ 

D'unfburis 
La  Belle  quelc^ue/ois  veut  flatter  fss  amis  ; 
Mais  par  malheur  fe  trompe ,  &  fait  une  grimace; 

LA   BARONNE, 

Peut-qri  plus  loin  pouffer  Taudace  ? 

LE  BARON. 
A  votre  tour ,.  parbleu. 

_  LE  MARQUIS. 

Qaî ,  d'un  coup  de  pinceau , 
Penfe  fur  ffs  vôîfins  jetrer  un  ridicule. 
Et  ne  s'apperçojt  ras  ,  tant  la  Dame  eft  crédule. 
Qu'elle  morne' devient  le  fujet  du  tableau. 


4t  LE  PETITMAISTRE  EN  PROVINCE 

LE  BARON,  arrêtant  .la  Baronne  qui 

veut  interrompre  le  Marquis* 
Doucement  ;  ce  qu'il  dit  eft  affez  véritable. 

LE    MARQUIS. 
Oh  !  c'eft  un  couple  admirable  ! 
'    L'un  eft  un  bavard  éternel  ; 
L'autre ,  un  efpnt  tortu. 

LÀ   BARONNE. 

.  Sortez ,  Manon. 

MARTON. 


LE  MARQUIS. 
(lU  ATU  0  R, 


Ah  !  ciel! 
Elkfort^ 


/     Ah!  ah  !ah!  ah! 

LE    BARON. 

Vous  nous  peîgn»  de  la  belle  manière  \ 

LE    MARQUIS. 
Ah  !  ah  !  quoi  !  vous  étiez  donc  U  { 
Rien  n'efl  fi  plaifant  que  cela. 

LA    BARONNE. 
Votre  crayon  ne  flatte  guère. 

B  L  A  I  S  E. 
Ah  f  vous  n^aurez  pas  de  chalans  % 
Vos  portraits  font  trop  reflèmblans; 

LE    MARQUIS. 
Ah  !  Taventure  eft  fingulierel 
LE  BARON ,  LA  BARONNE ,  BLAISEL 
Je  penfe  encor  qu'il  en  rira! 

LE    MARQUIS. 
Rien  n'eil  fi  plaifant  que  cela, 


COMÉDIE.  4r 

SCENE    XIX  &  dernière, 

LE  MARQUIS,  LA  BARONNE, 
LE  BARON,  JULIE,  DAINVAL, 

BLAISE. 


JLj 


DAINVALtf  Julie  en  entrant. 


Aîflez-moi  lui  parler.  Il  faut  qu'on  fe  décide. 
Vous  m'arrêtez  en  vain  &  rien  ne  m'intimide. 

(Au  Baron) 

Baron,  vous  connoiflèz  les  defirs  de  mon  coeur;    * 
J'adore  votre  fille  ,  &  j*en  fais  mon  bonheur. 
Mais  topte  incertitude  eft  pour  myi  trop  péfante; 
Je  n'en  puis  foutenir  l'amertume  accablante. 
Du  Marquis  ou  de  moi ,  choidiFez  à  rinflanc. 

LE   MAR  QUÏS. 
Tu  deviens  mon  rival.  Le  trait  efl  excellent  î 

DAINVÀL. 
J'ai  cette  audace.  * 

LE    MARQUIS. 

Bon!  pure  plai(knterie! 

DAINVAL. 
Non.  J'aime  &  c^eft  pour  la  vie. 

LÉ    MARQUIS. 

Tant  pis  ^  &je  te  plains. 
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D  A  I N  V  A  L. 

Comment  f 

LEMARQUIS. 

Sans  contredît. 

Prends  ton  parti ,  crois-moi  ;  quelque  efpoir  qui  te 
flate. 

Tiens ,  lis ,  je  te  remets  ton  congé  par  écrit. 

[Il  lui  donne  U  BiUet  de  Julie.  ) 

DAINVAL. 
Ah  !  Ciel  !  qui  Tauroit  cru  f 

LE  BARON.i JfttûV. 

•         Quoi  !  vous  ofez 

DAINVAL. 

Ingrate  ! 

Xiifons  :  je  veux  ailîirer  mon  dépit. 

»  La  Nature  >  Monfieur ,  vous  forma  très-aiQ:iabl^ 

*  ^ 
(  A  Julie.  ) 

Très-aimable  l 

« 

LE  MARQUIS. 

Eh  l  mais  oui. 

DAINVAL. 

Ce  fty  le  eft  admirable  î 


COMÉDIE.  ^j 

9»  Embelliflèz  Paris ,  qui  fans  vous  plairoît  moins^ 

iA  Julie.) 
»  Fort  bien.  (  //  lit.  )  Continnez  à  lui  donner 
30  vos  foins. 

(-^  Julie,) 

»  De  mieux  en  mieux. 

LE   MARQUIS. 

Lis  donc? 

D  A I  N  V  A  L. 

Oui  >  oui. 

LE#»1ARQUIS. 

Sois  raifonnable. 

DAINVAL. 

(Il  lit.) 

»  Continuez  à  lui  donner  vos  foins  ; 

>>  Mais  de  les  partager  je  me  fens  incapable. 

wPar  des  nœuds  plus  chers  à  mon  cœur 

»  En  ces  lieux  mon  ameefl:  liée  ; 

>>  Et  je  vous  devrai  mon  bonheur, 

i>  Si  de  vous  je  fuis  oubliée. 
Ah  !  Julie!  ah  l  Marquis,  je  te  fuis  obligé. 

LABARONNEtfi^  Marquis. 

Vous  nommez  cela  fon  congé. 
LE    BARON, 
En  termes  clairs  &  nets  ce  billet-là  s'explique. 
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LE    MARQUIS. 

Voilà,  fur  ma  parole ,  un  tour  charmant,  unique! 
(  ui  DainvaL  )  • 

Tu  me  connois  altéré.  J*ai  tant  vu  de  ces  traits  ! 
Par  humeur  on  écrie  ce  qu'on  dément  après. 

(  A  Julie.  )  V 

Sans  adieu  ,  ^bclle  Dame.  Au  premier  jour  j'efpere 

Recevoir  de  vos  mains  un  billet  plus  fincère. 

(  Il  fort  en  riant.  ) 

L  E   B  A  R  O  N. 

Je  lui  confeille  encor  de  faire  le  plaifant  ! 

LA    BAROI^TE. 

Daînval ,  ma  fille  a  fçu  vous  plaire. 

Avec  plaifir  à  1  aveu  de  fan  père. 
Pour  vous  voir  fon  époux  ,  je  joins  mon  agrément. 
Un  fat  peut  quelquefois  nous  féduireun  moment  ;  * 
Mais  il  n'obtient  jamais  un  aveu  légitime. 
Et  l'honnête  homme  feul  a  droit  à  notre  eftime.  - 


^v^ 


COMÉDIE. 

• 


47 

99^ 


VA  U  D  E  V  I  L  LE. 


!?^^É 


L'Éclac  elî       le      mcy^n    de        plaire 


D2M18  ce  fie-  ^   co-li-fi-    cher  5  La   wi*  Ion 


iSEÎE^^i 


femble . .  rotu-     riere ,  Et   devant     le    farte  fe 

tait:  Un    bril-lant,    un     lef-teE-  qui-     r^gs 

Refrain 


D'un    fot    fait  un  giand  perfon-    nage  i  R^en  de 


vrai,  beaucoup  de  cHn-quant  ;•  Voi-là  làà      hommes 


d*à  pré-    fcnt.    Au  refrain. 
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L/#BARONNE. 

lic  petit  Marchand,  le  Dimanche^ 
Eû  cabriolet  fe  fàît  voir,  j 

A  rendre  la  peau  fine  &  blanche 
iLe  Médecin  met  (on  favoir. 
Le  Vieillard  donne  à  des  Grifettés  ; 
Et  l'homme  à  talens  fait  des  dettes, 
llieh  de  vrai  >  beaucoup  de  clinquant  { 
Voilà  les  hommes  d'à  préfent. 

J  U  L  I^ 

Le  joli  Robin  en  épëe 

Siffle  la  petite  chanfon. 

L'Abbë ,  droit  comme  une  poupëe» 

Chante  à  Ton  tour  fur  plus  d'un  ton. 

(Tous  deux  s^annonCeht  fans  myftète 

Pour  les  vrais  héros  de  Cythère. 

Rien  de  vrai,  beaucoup  de  clinquant^' 

Voilà  les  hoxnmes  d'à  préfent. 

B  L  A  I  S  E, 

L'Avocat  BabUle  babUle  ; 

L'homme  de  cour  promet  beaucoup } 

Sans  cefle  le  Savant  compile  : 

Le  Jourhalifte  écrit  fur  tout. 

Par  le  crédit  brille  un  Notaire; 

Un  Juge  par  fon  Secrétaire.  '"'^ 

Rien  de  vrai>  beaucoup  de  clinquant  f 

Voilà  les  hommes  d'à  préfent, 

F  I  N. 

AIRS. 


r" 
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é9 


m    ' 


tm 


A  ï  R  S.       . 

PREMIER    COUPLET; 

N».  1. Grtffio/o.  JULIE, 


LEs  ééhàti    Its  'plus  fiâuilàns  Ne  touchent 


pas  toujours    u«ne     a«    me;     Ce  n'eft    que 


pour  les  cœurs  conflans ,  Que  PA-  mour   fait  bi'i^ 


-^^HlF^ 


1er    ft   fiaiB*    me.  Je  ne   connois  point 


^^Éils^^ 


Paît  uompeut  D'abufei  l'a-inaat  quej'enga- 

D 
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^S 


3m^ 


[|gc,fit  je  laiC-  fe\*j)af-    îfcj    mon     cœur; 


Ceil  Ikon  plus  cher  lan-     ga-       ge. 

IL    COUPLET. 


D  An-niflèz    touc  foupçon  ja-  loux;  Ne  fuiçrje 


ŒS^^iiii 


pas  toujours    la       iné-  met      Pour  moi  >c*eil 


^S^ê^pN^ii 


un   plai*  fîr    bien  doux  De  vous  di-     re    que 


îli?^§1^5êiËÉ-^|lï 


Je  v«»us  ai«       mç*      Mon  bonheur  fe-    rolc 


COMÉDIE. 


5» 


Il  I  rm  t"    \  *"  A   ""  "  '      |""T  I         T         'II.  '    '         i^iW^i  ■■  .  ■■ 


aflix-    ré ,,  Si  je  pouvois  &i*fie   le  vô»'        y 

^. — ^^ — • — — -^.cx-^x 


^^ffea^ 


tre*  Le  bonheur  d'un  ob«    jet       ai-     mé 


Décrient  tou*  jours  le       liô»      ne. 


-4^- 


mJSs  premiers  mo*  mens    d'u«    ne        Belle 


IC, 


^^^^ 


Sont   dûs  au   plai- fir  .  de  fe  voir.    La    gat«'^ 


^•MV 


PS 


té    doit    bril-    1er      cliez        el-  le  ;       L'en^     ^ 


^^^ë^^^^ 


nui  fuie  de-  yant     un    mi*     loir:         A     coiit 
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■^^fefea^^ffig 


CO'quV  lors  pn  peut   di«re  »      EMë   ré*  pond 


—-+44;:= 


par 


un  fou-    ri-       re  : 


Feaune  qui 


s^^^^^^fe 


foU'»     rit       jo-     lU       ment,    A  de  Pef-  prît 


iô-     .  fi-  ni-   racçitp    A,  de.  Pet  prk    in- 


>■■  j^ 


*■"  <>'■'..  f  I  '■ 


>«nM««-Mi*-ii*i 


6-  ni-  miçnt. 
Mmeuu. 


ijÈ9'qnt    h   toi*  lecte  ed  fi-      nv»      ^f 


m 

On    prend  un_.    air     plM    uqq:  cl)«r.  h^Cff 


^, 


o:wrêD  i^B. 


N 


r 

Ï3f 


Quand:    on  re-  çât  la     Coff  pa»      |^i*        e 


Ott    efl  nrnltde* 


f6»lu-fc  ment;    Une  pc- 


^^ig^^a 


xi»  co      ma^lâ»    diè»         Sied  tou^^-jours  à      Fém*' 

^«5 


^^ISi 


IQ0C    jo-i      liffeb       Quelqa4k'  mode;^    unrpetic 


chien     Foitt.toiis.Jes   fais   de:       Veoim  ue^^ 


^^m. 


ùea)    Fonacousjos  ù*w  ier.    Pda^tie^   tien. 
Majeur.  _. 


DAas  le    fctt-  i>ci,Yi»e   K-     16-*     girte. 


\ 
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S^^^âiiil 


£1-     le  p/end  tous  les     tons    pour  -   plaire» 


Lts  lip  QueurSydans       tous     les        yei|ic 


^^^^ii^ 


Del* A-  moût  font  paf*    iér      les     "  feux; 


Les    plu*       laide»     font    em>  bel-   liet» 


ifflrxfe^ 


C*e(l    Pinf*      tant   des      bon«  nés   fo-   li-es  : 


On     parle  9  on  ba»    dine»    vn  tic 


1^^^^^ 


Qn  boit  y  on  chance  &      l*oa     né^ ,       tJiu 
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5J 


i^^^^iîgii^ 


Le  Bal    cp^fio   de-     vieac    pour    el-    le 


êi^^^ 


^ 


Le  mo-  ment    heureux    du      plai- 


Elle  y        parole   tou-  jours    nou-      velr  le , 


iSSl^^^^ 


Et  l'air     mutin  fait     l'em-    bel- 


lir. 


3^ 


Partout   fous     le    mafque    elle  9b-     fe-dc  : 


i^B^^^^^^ 


Raille  ,  pour-  fait»  lu-        une ,  ex-  ^cà-  de  ^ 


^îf 


x: 


^^^^^^ 


Clur-   cua    fuit   eo    r«d«    aù« 


xaAti 


jtf  LE  PETIT-M AUTRE  EN  mOVINCE, 


EA-  il     un     plaif  iîr         phi»  ekar*    'atnt } 


^^l^^i^fi 


£li-il     un       plaifir  plut  char*  nianc  I 


FIN. 


APPROBATION. 

J'A  I  lût  par  ordre  de  Monseigneur  lé  Chancelier ,  fe  Petti* 
Maître  en  Province  ,  Lomédie  ;•&  je  crois  qae  Ton  peut  cu 
•erinectre  rimpreifiott.  A  Paris  ce  i6  O6lobre  176U 

MA  R  I  N. 

Le  Privilège,  &*  VEnrégîflrement  fe  trouvent  à  la  fin  du. 
Tome  je.  du  Nouveau  Recueil  des  Pièces  r^réfentées  fur  le 
ihiàtre  de  IVierorÇomi^ue  de£mfon  rétêbUJlcmem  ^  &*«• 


r- 


\ 


LA  PHILOSOPHE , 


\ 


./iJS'Z*X'Z>J£L4JMJS. 


e 


\ 


r-  •"» 


-  -> 


^ 


LA  PHILOSOPHE, 


Le  chagrin  a  toujours  tort  i 
Celui  qui  rit  ell  le  vrai  Sage. 


Le  prix  eft  de  14  fols.     ' 

i2»  j^Jipi  I  i£a 


i^F^f^^ 


:rf  p  ^  B  /5, 

Chez  la  Veuve  Duchësne  ,  LilWaire ,  nie  Saint-Jacquei, 

aa-delTous  de  U  Fontàîiie  Saint-Benoît , 

au  Temple  du  Goût. 


M.    D  C  C.     L  X.X  V. 
'4rEC     APP  &OBATION, 


V 


:;•) 


^         ■• 


-  ^ 


JFERTISSEMENT 

DEV  AUTEUR,      . 

^){^Ue  ce  root  Ami-Drame  n'étonne 
aucun  Lcdcur.  Cette  Pièce  n'étant  pas 
une  Comédie ,  encore  mokis  un  Drame, 
je  devais  tout  uniment  l'intituler  Pa- 
rade :  2^étàît  ccrtàinèmèrit  îe  mot  pro- 
pre ;  mais  il  choquait  la  vanité  d'Auteur. 
J'ai  donc  mieux  aimé  inventer  un  mot 
nouveau  ,  qui ,  fans  fignifier  davantage  » 
ménageât  du  moins  l'orgueil  Typogra^ 
jhique. 


A  J 


f 


'^  .^  C-:ar  jsxr  JK.-^. 

Madame  DE  SAINT- HIL AIRE. 

MOROSE. 

AGNÈS  ,  fille  de  Morofe. 

LE    CHEVALIER. 

L*ÉPIN  E  ,  Valcc  du  Chevalier. 


^ 


*  0 


La  Scène  efl  a  Pantin  ^  dans  la  Mai/on 
de  Madame  de  Sairu^HUaire. 


t 
t 


LA  PHILOSOPEÊ, 

£è  Théâtre  repréfente  un  S'aHûnUt^cmpagniei 
édmi  fier  ptufitàrs  htupts* 


"-^ 


.SCENE   PREMIÈRE.    , 

LE  CHEVAtlER,  L'ÊP.IÎIeJ 

'■     •    LE  iCH  È  V  A  L  I  H  R.  '         ' 

OOii  le-èien-venu  «  Mons  de  l^Ép^a  :  u  a^ 
pouvais  arriver  plus  i  propos^ 

r  '         L'  Ê  t  I  N  É. 

>:S(<4âr  vos  (Sr^EU  rè^iiis  i  ï'ai-fâic  itiofr  petirpar 
^uec ,  mis  ordre  i  me&petites  aââixe»^  faic  m«4 
A* 


f  ■» 


«      LA    PHtlOSOPHE, 

adieux  à  mçs  petites  connoiflances ,  &^  maiiic  en 
chalTant,  moitié  en  tne  promenant,  nie,  voilà 
tei^du  divec  le  Soleil  couchant  à  Pantin. 


LE    CHEVALIER. 

Je  Tais  dès  aujourd'hui  c  y  donner  de  Toccii* 
(^tiom 

r  È  P  I  N  E. 

Tant  mieux  j  f'aime  à  travailler  également  de 
t^e  &  de  main  r  mais  à  préfent ,  Monfieur^ 
puis-je  vous  demander  ce  que  vous  faites  ici  de- 
puis, huit  jours ,  au  grand  étonirement  de  la  ban« 
de  joyeuf(^.  de  vos;  fagtis  .Amis ,  qui  tous  vous 
trouvent  a  redire  dans  leurs  fctes  bacchiques  ? 
D*hbnneur  depuis  votre  départ  leurs  débaachés 
font  .d'une  fagefle  1 . . .  Leurs  petits  fonpers  d'un 
trifte  î . . .  Leurs  parties  ifînes  d'une  décence  ! . .  .• 
On  vpit  bieiî  qu'ils  ont  perdu  I  ame  de  leurs  plai- 
firs ,  celui  qiiî  y  portoit'  la  Joie  ,  la  gaieté  j,  8c 
ce  petit  grain  de  libertinage  plus  piquant  que  Iq 
plaifîr  même. 

'      t  É    CHEVALIER. 

Je  leur  ferai  bienr  tôt  rendu  j  mais  imagine- 
toi  qu'il  vient  de  m'arrivef  l'aventure  la  plus  co« 
inique*...  Elle  manqûoit  feule  an  Roman  d'uni  11« 
luftre«..«  Je  {\îi$  amoureux* 


.     A  N  T  X'T>  RAME.         5 

f  É  P  I  N  E. 

I 

■    'Amoureux,  vous! I..' 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Comme  un  Diable« 

L'  É  P  1  N  E. 

Et  qu*lU  êfl  la  Beauté  dont  l'eeii  viBoritu» 
A  fournis  ,  k  la  fin,  votre  cœur  gJbiireuM  T 

LE    CH  E  V  A  L  I  E  R. 

Oh  !  voilà  le  plaifant  dp  l'aventute. ...  Un  f  e» 
m  minois  chiffonné ,  drôle ,  gentil  \  lu  en  feiaff 
content. 

L*  ÉPINE. 

Qui  porte  ce  minois  r 

LECHE  VA  LIER. 

•  la  fille  d'un  grand  homme  froid ,  fec  ^^  &  lé 

plus  taciturne  que  la  terre  ait  jamais  portée 

•  •  •  .  •        n 

r  É  p  I  N  E.    ,      ^ 

Vous  avez  choifi  là  un  futur  béao-pere  dont 
r^itimeur  fympacbifera  merveilleufetnent.ayee-la 
vôtre  !  .&  la  fille,  eftrelle  auiU  ttifte  &  mélanco* 
lique?  , 


io    LÀ    PHrLOSOPH'E, 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  crois  pas  j  elle  mé  paraît  nrênre  akoît 
toutes  les^Hjpefîtions  aéceflaites  potii  ne  me  pas 
céder  en  étourderie. 

L*  è  P  I  N  E. 


»  • 


j.  ...        .1, 

Tudieu  !  voilà  une  patite  pérfonne  qui  pro-^ 
met  furiëufenrem:  !..i  Vous  êtes  avec  elle  ditder-» 
nier  bieit?  ;    *  ,,-  ^r 


1 
à 


Lé  C  IH'I  ?V  A  Lï  E  Ri 

*"Kon. ■      '  ■     "■> 

.  *  ,   rÉ  FINE/ 
Comcïient,  non!  ,  -     - 

LE    CHEVALI  E  R.        . 

JParbleuA  je^n^  f<jais  fi  je  fuis  bien  ou  Qial  avec 
cfle  j  jamais  j<^  ne  lui  ai  parTé,^^  ' 

.-'   .  L*  É  P  I  N  E. 
Jamais  vous  ne  lui  aye:^  parlé  ? 

.    •   ^.L-E    C  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Non  :  je  Taî  appèrçiie  à  fa'croifée  ;  fa  niîftël 
in*a  plù  •;  U  t?te  ma  tourné  ^^  &  m'en  •  voili 
amoureux  fou»  •    '     * 


■^        ^> 


#•  -^ 


^À  NT  I-Bîl  A  MÈ.      a 

'■    L*  É  P  I  NÉ. 

'"  Voilà  tmfe  ittttigtre  fort  âvaficéè  t . . .  Qae  èd^ 
fciipere? 

LE    C  H  E  V  A  L I  ÉK 
Rien, 

L'  É  P  I  ïl  É. 

loli  métier  ! 

L  E    e  H£  V  A  L1  ER. 

Il  réfléchit ,  raifonne ,  moralife  &  cenfurli  ; 

r  è,P  I  N  E.< 

Jauvf e  occupation  !  Il  eft  riche  ?      ^ 

LE    C«  E  V  AiiE^Rl 

II  le  fut ,  &  ne  Teft  plus, 

L'.ÉPINE.- 

Tant  pis....    Vous  lui  avez,  déjà  fait  qa«I<]itei 
propofitipns  ? 

L  E    G  B  ^  V  À  L  I  E  K, 


*  •  ^» 


Pas  encore. 

t^  ÉPI  NE.' 

Et  pourquoi  \ 


lA    LA    philosophe; 

LE    CHEVALIER. 

,  Je  ne  pais  voir  fa  trifte  figure ,  fans  lai  rite -ail 
tiez  :  il  fe  fâche  y  s'en  va  ,  &  je  refte  toujour^^ 
avec  ma  propofîcion. 

L*  É  P  I  N  E. 

Mais ,  en  vérité  ^  .voila  un  mariage  en  boH 
train  !  j'ai  fort  bien  fait  d'arriver....  Et  où  de^ 
meure-t'il  ?  !  -  "- 

t'£'C  HE  V  ALI  E  R.' 
F  ÉPI  K' à' 


•    »     t 


I  .    <<    •  ■   »v -      -  1 


Comment  >icr!  - 


LE-  CH£  VA  L  1  BR: 

Gai  t  dans  cette  maifon.  '    '   .  ' 

L'  É  P-I  N'E. 


»    î-r 


ÎT 


t 


11  en  eft  le  maître  ? 

• 
• 

1 

LE    CHEVALIER» 

i 

Il  n'y  a  pas  de  maître  ici. 

f 

■      A 

L'ÉPINE.; 

»      •  ••      ' 

Point  de  maître  ici  l                 c    .  •. 

•  - 

•    • 

A  N  T  I-D  R  A  ME.       îj 

XE    CHEVALIER. 

« 

Il  n'y  a.  qu'une  Maitreâe. 

L*  É  P  1  N  E. 
,';  Que  vous  nommez?  . 

LE    CHEVALIER, 
Madame  de  Saint-Rilaire. 

L*  É  P  I  N  E. 

Madame  de  Saine -Hilaire. ...  Je  de  connais 
pas  ça. 

LE    CHEVALIER. 

-  Elle  n'eft  pas  de  ton  bail. 

L*  É  P  I  N  E. 

Vous  e^-elle  parente  ? 

LE    CHEVALIER. 

De  loia. 

r  É  P  1  N  E- 

Son  âge  ? 

LE    CHEVALIER.    * 

Trente  ans.  Sa  figure  très-revenante  ;  elle  efl: 
veave  à*nxi  homme  d  atfaires  qui  lui  a  làilTé  une     * 
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fortune  aifce  fana  4enfanr$  ^  {on.  carafker&eft  char^ 
manc,  &  fon  humeur  fi  gaie,  fi^vr^ie^  que  le 
chagrin  le  plus  noir  ne  peut  tenir  contre  fa  folie* 

ÛÉPtNE. 

Comment  donc  le  père  de  votre  Dalcmée  fe 
trouve-CTil  dans  fa  maifon  ? 

L  E    Ç  H  E  V  A  L  I  E  R. 

Par  le  plus  fingulier  ^t%  hazards.  Madame  de 
Saint'Hilaire  avait  dans  fa  maifon  un  appacte^ 
ment  à  louer  pour  Tété.  Monfieur  Morofe  (  c'eft 
le  nom  de  mon  futur  beau -père)  en  cherchait 
un  dans'ce  v^ilkge  ;  & ,  n-'en  trouvant  pas  d'aa« 
cre ,  il  a  pris  celui-ci. 

L'  É  P  l  N  E. 

Et  comment  diable  ^'ariange-t-il  du  train  de 
.  la  maifon  ? 

LE    CHEVALIER. 


»      « 


11  déclame  fans  ct^^  contre  notre  gaieté ,  fait 
des  grimaces  hdrribles  quand  nous  rions ,  &  va 
fe  renfermer  dans  fon  appartement  ^  donc  il  bar-^ 
cicade  poi:te&  &  fenètre$«. 

L*  É  P  I  N  E. 

:.   Il  enfèrmû.  aiiiliL  ia  fiiîe  ? .  • 


ANTI.DltAMÊ.       1^ 

LE    CHEVALIER, 

Ouîj  de  par  tous  les  Diables  ;  &  c*eft-Ià  ce 
qui  me  déff/pere.  , Madame  de  Saint -Hilaîre^ 
qui  eft  bien  k  meil4eute  femme  du  tnônde ,  i 
qui  j'ai  fait  part  de  mon  am^ur  pour  la  petite 
j^erfonne ,  veut  bien  s'y  prêter ,  &  fait  tout  ce 
qu*elle  peut  pour  apprivoifer  le  père. 

\  L'  É  P  I  N  £•        ;    - 

La  brave  femme!  '  "^ 

c  ..... 

L  E    G  H  E  V  A  L  I  E  R.  ; 

'  Elle  m/a  dit  que ,  pour  Tamener  a  fes  fins ,  elle 
aurait  befoin  d'un  drôle ,  fourbe  adroit  »  qtii  pûtï 
la  féconder.  Moi  fur  le  champ  de  fonger  à  Mons 
de  l'Épine  j  &  voiU^  pourquoi  je  t'ai  mandé  de 
venir  me  joindre.  7 

.    U  É  P  I  N  E. 

^  Ceft  me  faire  trop  d'honneur ,  Monfieur:  mais 
enfin  je  tâcherai  de  repondre  à  la  haute  idée  que^ 
vous  avez  ^cottçue  de  moi. 

LE    C  H  E  V  À  L  I  E  R. 
Tiens,  voilà  Madame  de  Saïnt-Hïlaire.  - 

L'  É  P  I  NE. 

Têtèblèu  r  voila  une  Veuve  qui  n  ufcrâ  pas  fba 
deuil.     ^  ••  •' 


/ 


itf     LA    PHILOSOPHE, 


SCENE     IL 

Madame  DE'SATNT-HILAIRE, 
LE  CHEVALIER,  L'ÉPINE. 

LE    CHEVALIER. 

^JlÏOn  )our ,  ma  chère  Maman ,  bon  Jour;  voa* 
lez* vous  bien  que  je  vous  préfenre,  en  la  perfonne 
de  Mons  de  TÉpine  y  le  drôle  adroit  que  vous 
sn'avcz  demandé  ? 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Sa  phyfionomîe  me  revient  afTez ,  &  annonce 
du  talent  ;  au  refte  y  je  vais  le  mettre  aujourd'hui 
inème  en  état  d^en  faire  preuve  :  la  mine  eft 
route  prête  ^  &  je  n'attendais  que  lui  pour  la 
faire  jouer. 

LE    CHEVALIER. 

« 

Je  fçaurai  votre  projet  ? 

Madame  DE  SAiNT-HILAIRE. 

II  eft  digne  de  vous ,  digne  de  moi  >  en  ua 
inot^  fou»  archi-fou. 

LE 


ANTI-DRAME»       17: 

L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R.     ' 

Tant  mieux ,  je  ferai  plas  en  état  de  vous  jk* 
coiider..é.  C'eft?...      .    .     . 

Madame  DE  SAiNt-HiLAiRE.     . 

C^eiffc  d'époafer  notre  Ours  »  pour  le  guérir  âê 
fa  tnifanchropie* 

LE    CHEVALIER. 
Comment,  Tépoafer  1.^.  tour  de  bon  ? 

Madame  DE  SAINT-HlLÀIRË. 

Oui  >  tout  de  bon  \  en  tout  bien^  tout  hoMneùf*' 
Mon  projet  (  vous  le  voyez  bien  )  eft  d'une  extra*» 
Yagance  dont  rien  n'apptoche;  eh  !  bien  ^  c  eft  juf*; 
temeht  à  caufe  de  cela  que  je  l'ai  choifi.   - 

LE    CHEVALIER. 

.   Comment  !  là ,  fans  badiner ,  vous  époufêrîeas 
Morofe? 

Madame  DE  SAlNT-HÎLAlRE. 

Oui ,  très-férîeufement  ;  à  ton  humeuf  près  5 
fa  perfonne  me  revient  aflTez. 

LE    CHEVALIER. 

Mais ,  cette  humeur^,, 

B 


ï^     LÀ    PHILOSOPHE, 

Madiiné  DE  SAINT-HIL AIRE. 
LE    CHEVALIER. 


I  Maïs  dû  caràfteré  (font  il  èft ,  connoîflanc  le  v6- 

Madame  DE  SAINT-HlLAlRE. 

S'il  Toirarâl..^  Ap^teiiez  dohc  le  piaÈ  plaifaac 
^e  Taventùre;  Pbur  vou^  rendre  fervice  feiile-* 
•ment  ^  êc,  fans  penfer  i  malice  ,  j'ai  lorgne 
notre  Oats  »  joué  de  la  prunelle  »  fait  des  tnines  ; 
f  ai  tant  ^Ôc  fî  bien  fait  enfin  »  q«è  la  mècKe'  a 
pris  feu.  Se  que  je  vous  livre  fa  cervelle  ait0[î  éx* 
tmvagatsce  que  la  vâtcè;  Depuis  deux  jours  >  Mo^ 
cofe  eft  amoureux  fou  de  moi. 

LE    CHEVALIER. 

*. .  Mais,  depuis  deux  |ours ,  (à  niduvaife  liuthéur 
eft  encore  augmentée  j  depuis  deux  jouirs  ^  il  eft 
plus  fauvage,  plus  farouche  que  jamais. 

Madame  DE  SAIKT-HILAIRE. 

C'eft  une  pteuve  nie  plus  de  Pdn  aitiour. 
LE    C  HE  V  A  L  I  E  R. 
Quoi  !  vous  pouvez. 


rM«« 


-AN  T  I-DR  A  M  Ë.:     i^ 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Eh  !  ne  voyez-vous  pas  bien ,  mon  pauvre  Che* 
valier  y  que  Morofe  »  honteux  de  fa  défaîte ,  roa« 
gifTanc  de  fon  vain(]îieur  ^  voudrait  pouvoir  ca- 
cher Al  faibieâe  à  lui-même,  Se  i  toute  la  terr^} 
C'eft  un  efclave  furieux  qui  s'agite  dans  fes  fers. 
Mais  ceis  dêuï  ^eux  font  bdns }  il  a  beau  ang« 
menter  d^humeur  &c  de  mifanthtopie  y  je  ne  fuis 
pas  fa  dupe  y  ôc  je  découvre  fou  amour  même 
dans  fes  impoIiteHes  affed^ées  :  Morofe  m'adore* 

LE    CHEVALIER. 

Mais.  •  «  *  • 

Madame  DE  SAÏNt-HILAIRE. 

Mais  en  voule2-vous  une  preuve  non  équivo^ 
que?  FeigneZ)  pendant  quelques  jours,  d^être  amou« 
reux  de  moi  :  vous  reconnaîtrez  bien  -  tôt  foa 
amour  à  fa  jaloufie.      ^  . 

LE    CHEVALIER. 

Rien  de  mieux  imaginé*  ^  •  9  Mais-,  quel  bbn^ 
heur!  Voici  fa  charmante  fille ^.iSc  feule-  • .  • 


B  % 
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S   C   E   N    È     I  I  I. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE  , 
AGNÈS  ,  LE  CHEVALIER, 

L*  É  P  I  N  £. 

Madame  DE  SAlNT-HlLAIRE. 

» 

£«H  !  bon  jour,  ma  chère  en£aRt^  par  quel  hafarci 
feule  »  fans  Monfîeur  Morofe  ? 

AGNÈS. 

-   • 

C*efl:  qu*îl  m^envoîe  vous  demander  une  grâce  , 

Madame. 

.        Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

De  quoi  s'agit-il  ?       • 

AGNÈS, 

Il  m'a  chargé  de  vous  demander  ^  pour  lui  ^  un 
entretien  fecrec. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Un  entretien  fecret^....  Et  fçayez-vous  i  quel 

fujet? 


»    À  N  T  r-  Ô  ïi  A  M  R       M 

t 

'.'  '  ■    À  G  NE  S. 


>      ^   j 


No]|>  Madame  ^.  mai  S' je  csaiiis  bien  que  moi» 
père  ne  foit  devenu  fou. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

-   -_    .        .-. 

Comment  donc  T 


I  t      •         *•-  .'  «  '«..T'' 


AG  N-È  S;   . 

Imaginez-vou^',  Madame^  que  ,  depuis  deusr 
Jours ,  il  eft  changé  à  n  erre  pas  reconnoii&ble» 

"Autrefois  fon  humeur  était,  a  la  vérité,  tou^ 
jours  trifte  ôc  mélancolique  ;  mais  du  moins  elte 
était  êûâjbûrâ égalé  J&:  douce  i.d'préTent  »  i  chaque 
inftanc.foi^  caçaâere  varie ^  il^  parle  toqt^LsuI, 
prononce  fouveiit  votre  nom  avec  tendreCTe,. 
quelquefois  auilî  avec  colexe  :  il  veut  fans  cefle 
que  fe  l'entretienne  de  votls  J"*:  puis  il  me  le  re*- 
proche  &  me  le  défend.  Ètes-vpus^dansie  jajlinr 
il  vous  regarde  pendant  des  heures  entières  à  tra- 
vers (e^^'afouffes ,  avec  des  yeux *fi  animés.-. . .  & 

:  quèl.qv^ifoi^j,  û-^c  qu'il  vous  apperçqit  >  ih  fer- 
me^.hru^uement  fes  rideaux  3. ;|)our.  ae^  v^aip. 
pas  voir.....  Enfin  il  n'y  a  pas  dj?  ^^  %iM^'it;iie 
fafle. . .  •  Ce  matin  (  ce  qu^  je  n'a  vois  pas  encore 
vu  )  il  a  choifi  dans  fa  garderobe  l'habit  le  plus 
galant  >  celui  dont  la  cofiteaf  Itfi  fft<J  ImiwivJ-J^ 
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a  pafTé  deux  heates  entières  ^  fi  toilette  »  &  de 
dcph  y  Tinllant  d'après ,  il  en  a  calTc  la  glace. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 
M*ccais-je  trompée  ? 

LE    G  H  E  V  A  L  I  E  R: 

Ma  foi,  |e  commence  i  craîre  qu'il  pourrait 
bien  en  être  quçlqap  chofe. 

A  G  NÉS. 

Ah!  Madame,  n*auriez-vous  pas  jeté  quélqa© 
mauvais  fort  fur  mon  père  ? 

VMadame  DE  SAINT-HILAIR£. 


.  j      t^ 


Xç  fort  n*eft  pas  dangereux  j  ç'éft  tout  bonne* 
iient  de  l'amour, 

AGNÈS. 

De  Tamour ,  Madame  ? 

t  •  • 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE,      '. 

Oui ,  ma  chère  enfant  j  il  y  à  <Icja  plufieurs 
Jours  que  je  mîapperçois  que  Monfi^ur  Morofe 
eft  amoureux  db  moi^  ^  '^^  ; 

'■  ^-G  NÉS,  ..  7^'   •  ^*"' 

,  •   »  .     >  •  ■      •       ^  '•  «V 

•    •  •  ...  4 

Mon  père,  amoweux? 


AN  T  M>  R  AMEi 

Ouû  ;^       . 

AGNÈS. 

Amoureux  de  vous  ? 

M;w^me  DE  <SÂJI$[T-HlLAI|t£^ 

Cetcaînemenr.  <  :     ,,   ,  ^ 

A  G  N.È;S. 
Ah!  M^ame jj,  (qqeje .yQiis  pUi»?A  .; 
Madame  D£  SAlNT-HlL^tlIliL 

Pourquoi  donc  ? 

A. G.  NE  S. 

•  / 

Vous  alîc;5  erre  ^feien  juAlheureufer , 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

La  tùîotki 

■       AG  N-Ê'S.     ■■  .' 

Vous  àtlez  mok  un  amotii?etir.     •    ^  * 

M,a.»e  DE  SAmf-HltXÏRfe' 

Eh  bienï 

A  Gli  t  t 

Vous  aie  {çacrez  dons  pat  4Îe  ^ae  c*eft  qu'un 

amoureux?  ■  -       ■ 



B4 


»  V.    »  • 


•  t  .  .  .• 
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Mâiislme  DE^  SAiNT-HlLA>RE. 
Mais  s  fi  faitj  je  m'en  cloute. 

AGNÈS. 
Et  vous  ne  tremblez  pas  ? 

'MaaameDE  SÀINT-HILAIRÈ. 
Pourquoi  dons  tremblera -' 

A  G  N  ES. 

Com.h.ric;Maaame!:un  amoureux  eft  un 
mon'ftte  qui  m  chéxché  ^lie  notre  pertgA'  qui 
.  nous  cztetk  pour  nous  é^angner  ^  Se  nous  emr 
brade  pour  nous  étrangler. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 
Qui  vous  a  peint  un  athouceux  de  ces  noires 

AGNÈS. 
Ceft  mon  pèra ,  Mîrd^^e, 

Madame  DE  $AINT-HILAIRE, 
V^i»  md'  çhere  Qnf;sLUt>  roq  père  te  trompe* 

AGNÈS. 

Tout  de  bon  ? 

Mad^m^  DE  SAINT-HILAIRE. 
QHijt  tout  <k  bon.  Imagine -(oi  ^ue  .rien  9^ 


,.  A  N  T  I:D  R  A  M  El       sj 

monde  n  eft  auflî  -  cHarmant-qu'un  amoureux  :  ef- 

clave  tendre  &  fournis  ,  il  eft  fans  cçfle  occupé 

...      .  .         .    »  ,  , 

à  étudier  nos  goûts ,  à  deviner  nos  defirs  pour  les 
prévenir  :  il  h  cft  point  de  carefle  donc  il  ii'accable 
fa  maiçreÛfe  ;  il  n'eft  .point  de  plaisirs  .quîil  ne 
cherche  à  lui  procurer  ;  fans  Tamour,  il  n'eft  point 
de  bonheur. 

.   A*  G  N  E  S.--  '*   '  ; 
Eft-ce  bien  vrai  *  Madame  ? 

Madame  DE  S'AINT-HILAlRE. 
Demande  plutôt  au  Chevalier. 

A  G.  NE.  S. 

•         I     ^ 

»     >  4_^  .      •  ^  ... 

Ëft-ce  vrai,  Monfieur  le  Chevalier? 

L  E    C  H  E  V  A  L  1:E.JR.',.     a 

Charmaçt^  Agtiès-^  Madame  ne  veus  a  peint 
que  faiblement  les  délices  de  l'amour  ;  elle  vous 
a  trace  d'un  pinceau  de  glace  lé^îtanfpom  qu  c- 
prouvôrait  poujTsVftu^  jm  ;  amant. 

{  ^;A  -&:  N  E.S.  Cf.  f,:i   r.  : 

HéU>J  2?illc<^  ajiifi\  que  Je  fuis;|'âçhée  de  n'en 
pa^  avoir.  .    .  ^ 

Madame  ©E  SÀWt-HlLAIRE- 

-  -Etei'Wsà  '^âS' »'<a  àï-ju  ua>-  -•:  "xi""' 
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AGNÈS.  . 

Si  je  fçaraîs  où  le  croaTer..M 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

£a  voilà  un  que  je  te  préfente  j.  le  veoz-ca  ? 

A  G  N  È  $• 

Oh  !  oui ,  Madame  »  oui.  t  •  •  Mais  y  Monfîeat 
voudra-c-il  ?.•.  . 

LE    CHEVALIER. 

Charmante  Agnès ,  acceptezTmoi  pour-  yotre 
amanc>  ic  rien  ne  manquera  à  mon  bonkeuE. 

s 

AGNÈS. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  •  •  •  Mais  vom  m*a£- 
merez  bien  ?  ' 

LE    C  H  E  t  A  L  1  ER.      ' 

Plus  que  ma  vie. 

A  G  N  ES. 

Vous  ne  me  tromperez  pas  ? 

LE    C  H  B  V  ALI  E  R. 

Jamais.  '  '  '    . 

ACNlSj 

Vous  ne  n^^étranglereas  4Xi  4e.  so'cgtâtigtiçrez  ? 


A  N  T  I-D  RAME.      «7 

X  E    G  HE  V  A  LIER. 
Ah  !  w  hi  daignez  pas. 

-AGNÈS." 
Vous  n'avez-pas  de  gtifFe  cacbée  ? 

Madame  DrE  SAINT-HILAIRE, 

Va  y  mon  enfant ,  |e  fuis  f^  paUtiQn* 

.   -       A  G  N  lÈ  S«i 

•Que  me  vpiU  concçntç!  j'aurai  un  amoarfixx| 
&  bien  gentil. 

LE    CHEVALIER, 

•    « 

Vous  m'aimerez  auflî  ? 

A  G  N,tS. 


1  •  !• 


r  ,  .        .•         .    ' 


Oh  !  toujours  »  toujours Mais  n^eti  ^ilte» 

mot  à  mon  père,    . 

Madame  DE  SAINT-HILAIR?. 

pourquoi? 


O        'I 


AGNÈS. 


»      '       X 


>«';■•  '     'fn  -'\ 


C«fl:  qu'il  me  gronderait  l^ien  fort  \  car  il  me 

dit  tous  les  jours  ^e^les  ho'mtties  font  des  monf*- 

^fres},maij5^iô  y^ï?  ii>îen  qu'il  weti^Bipi^^  &|non 

nr^ioureux  ell  trop  gentil ^pç^/iip ^e^du  m<U. 


r  r       -»    <r         * 


^     L  A'   P  H 1 1  O  s  O  P  H  E , 

Madame-  DE"  S  A INT-HILAÏRE. 

« 

Laiflè  dire  ton  radoteur  de  père  rfe  me  charge> 
moi ,  de  le  faire  .bien-tôt  chatiger  de  langage  j  je 
veux  mèi^e  qu'il  te  donne  ton  amant  pour 
mari. 

•    '     '    '  '  '  •  A  G  N  E  S*- 
Pour  mari'?,'.  <  •  *  .  -  ... 

Madame  D^  "SAINT-HILAIRE. 

•        •  •  .  < 

*  ■  "Sans'douté.  : .'.  Èft-éc  que  tu  n'en  veux  pas  ? 

AGNÈS. 

Mais ,  s'il  eft  mon  mari  ^  fera-t-il  encore  oion 
amoureux  ? 


L  E    C'HE  V  A  X  I  E  R. 

■ 'tdiijôuK:' ' 

A  G  N  È  $.     ' 


-»       r  «  ' 


A'  la  bdân^'nêure.'  " 


Madame  DE  jSAINT.-HlLArRE. 
E5-tu  contente  ? 


.-/    A 


ii'-. 


/•    Sî'ceiie«it6-,'Mat<!(â'mé,  fi^càîiténtev  que  Je 
•vous' aimenA  ^ffefqô'tutant  jqQë -lut.   '  - 


ANTI-DRAME.        ijt 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE.' 

En  ce  cas  ,  je  vais  traraïUei:  i  votre  bonheotf 

mutuel.   Va  Vite  retrouver  ton  père  j  dis-lui  que 

je  fuis  ieule  i  que  je  l'attends  ici ,.  éc  dans  l'iof- 

taot. 

À  G  N  fe  S. 
J'y  cours. . . .  Adieu ,  Madame. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 
Adieu,  ma  chère  en&nt. 

A  G  N  È  S. 
Adieu  >  mon  amoureux. 

L  E    C  H  B  V  A  L  I  E  R. 
Adieu,  nxi  chaimanïe  maitielTe^ 


iV    LA    PHILOSOPHÉ, 


SCENE     IV. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRË-, 
LE  CHEVALIER,  L'ÉPINE. 


Madame  D£  SAINT-«ILÀIRE« 


È 


Tis-vous  content  de  rtioî  ? 

LE    C  H  E  V  A  1  I  E  R. 

Oh  !  TOUS  êtes  une  fymtAé  ^hârmmte  5  adoui« 
ble*  •  •  •  Je  Aiit  enchanté  Ae  la  Petite. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Le  moment  critique  approche  ^  préparons  bien 
coûtes  nos  attaques.  Vous  »  Chevalier  ;  votre 
rôle  »  comme  nous  en  fommes  convenus ,  eft  de 
paroître  m'idolâtrer  ^  en  conféquence ,  je  vous 
charge  de  turlupiner  Morofe  ^  &  de  le  faire  don- 
ner à  tous  les  Diables. 

• 

LE    CHEVAtlER. 

Laîflez-moi  faire  j  fi,  cent  fois,  mille  fois^ 
Morofe  m'a  fait  jurer  après  la  forte  manie  qu'il  a 
d'enfermer  fa  fille ,  je  vais ,  aujourd'hui ,  prendre 
une  revanche  complette. 


A  N  T  I-D  R  A  M  t.       ji; 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Je  vous  rabaridonne  y  rendons-le  aimable  maU 

gré  lui^  Se  défefpérons-le ,  pour  en  faire  quelque 

chofe. .  •  •  Toi ,  Mons  TÉpine  ;  il  faudra  quitter 

'  ce  jufte-au-corps  de  livrée. .  •  Tu  es  fans  doute  enr 

état  de  jouer  l'impertinence  ? 

U  É  P  I  N  E. 

Aufli-bien  qu'uii  Commis  parvenu. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRÊ. 

• 

Endoile  dans  la  garderobe  de  ton  maître  une 
chenille  élégante  y  charge  le  coftume  le  plus  que 

tu  pourras Mais  j'entends  Morofe  ;  va 

pronipteraent  t'habiller  ;  j'irai  te  donner  ton  rôle. 

—  .  •        *  » 

.Vous,  Chevalier,  allez  lui  fervtr  de  Valet-de- 
chambre....  Eh  !  vite ,  eh  !  vite ,  détalez.... 


/ 


p.:    LA    PHILOSOPHE, 


SCENE    V. 

Madame  D£  SAINT. HILAIRE  , 

MOROSE. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

HHlbon  jour ,  mon  cher  voifin.  Qu'y  a-uil  pour 
votre  fervice  ?  Serais-je  affez  hçureufe  pour  vous 
être  de  quelque  utilité  ? 

MOROSE. 

Madame.  •  •  •  je  vais  peut-être  abufer^e  votrô 
complaifançe ,  &  les  momens  que  vous  paiïerez 
4  m'eritéudre,  feront  autaftt  de  vols  faits  aux 
plaifirs. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Le  temps  que  je  donne  à  mes  amis  (  &  vous 
êtes  du  nombre ,  MonHeur ,  )  eft  »  â  mes  yeux ,  le 
plus  heureux  de  ma  vie* 

MOROSE. 

Que  n*efl:-iil  vrai ,  Madame  ?  Ces  Jours ,  ces 
beaux  jours  ^  que  vous  perdez  dans  le  tourbillon 

d'une 


ANTÎ-DRAMÉ.      n 

d^une  joie  bruyante ,  ii  qui  toujours  laiXTc  U  c<tuc 
Vuide)  feraient  tous  dpnnés^à  T^piitiéi 

Madame  DÉ  S AlNT^HlLAlItE^ 

K{e  croye2^vous  donc  infeniîblt  i  fes.  49^*^ 
ceius  r 

MOROSE; 

•  :  •  r 

Elle  ne  règne  «  Madame,  que  lut  Jes  cœursl 
tranquiles  \  elU  ne  fbafFra  paihcdeparatgbilémal* 
heut  U  fait  naître  «  Se  thlUU^  pla&:  dus  là^i&tt^ 
leur*'  ...  •  '  ^\  .  '  •  i*''*'   ••*'♦>' 

MaW  DE  SAirr-HItÀ'lAè:'  '^ 

Et  pliiftieocore  4;^n$»  Jit  pla^^ .  «:>  Je.v^m^  vçu^ 
tntrepteUMkeAtnoi»  laaaciifif  vQtfiqjr^y^us'^il 
«0u}outs..fri(l9,  rèv^ilt^  lnél^coli43i«  ]^  7Qi^,;;i'|« 
(e$  pas  hdnreux  ?        /.,    .  .^  , 


fi  _    •  '  •     '         ...  •  î 


M  O H  O  S  Ê. 

Non ,  Madame^  •  à  .,Çt  ^ui  Teft  ? 


Madame  DE  SAlNT-HItAlRfi*., 


•»•        'ta  •  '<         Ij 


heoTi  en  vous  rendant  aux  plaifirs/ 
Ils  Âe  ÏQiltf lus  faît«f  dtfr  teoî^lïa^fiitb 


^4    Là  .  PHrL-030PH£, 

••z.zUaÀmh  DE^SAINr-HlLAIRE. 

Eh  !  mon  chet  voîffn ,  quittez  ces  idées  trifte^ 
&  lugubres  $  la  vraie;  i'^âTç*  n  eft  ni  aufterç ,  ni 
fâtoache,  ni  fauvage^  elle  fouric  aa  plaiiir^  ôc 
iolacre  avec  les  Amours. 


•  M      « 


M  O  4  O  S  E. 

Vous  la  peignez  fous  vos  traies. 
i-:ix:)  tel  îul  .-f^  , -j;..  .[>  ' -'     •    ''{  - 

*:;,(aMadgmti..pE;iS4lN:TTHIfcAJRg, 
.ijCBeA  queutsàfti^  Gilhiiy^  tmt^,  étour^Ui  que.  je 
vous  parais ,  je  fuis  Philofophe.  •  •  oui ,  Phii(^fo«- 
phe ,  &;hcjaucpup J)lus  que  vous. .,. .  La  yiç  ^  mon 
cher  voinn ,  elt  egalemenc  courte  ,  &  pour  celui 
^ilî>léafe>l&-  poito  'îjeiài -qtti-tit  j  >i«'!vaûi-il 
aoiïc  '^'àî'mlecric^^aFRfFafà^Wrfrie'  pac^iiîr-^lijMxiiit 
cÔuVttft  de  «dkts-,  qiié^'par^lin'leiictei'^hérifré'de 
ronces  &  d*épines  ?  La  rofe  brillatitb  Vépatifôqic  à 
coté  du  trifte  pavot  ;  U  N^tkfce  ^u>us  les  préfente 

également  ;  nous  fommes  maîtres  du  choix. 

Il"-      *         *'  ' 

M  O  "R  O  s  E. 


.  If,  *  «Il    ••  M  »•/•  I 


%     4- 


/>-•)  /.Ici  Xlî»';  îrj.i.r-  »:  j.;g7  no  (Zi' 


Notre  bonheur,  à  tous,  eft  dans  notre  façon 
de  penfer-,  &celtli4à^teteft'vlritablement  heu- 
reux KiaJÂtftaifv.ÇPigP^fÇflÇîl  ;?»f;.f^.^^PiÇn3flps. 
0 


Voili  çiute  rtia  philQfqpl^iç  i^,  ^  la  feuJç  difFé- 
re«ce  qu'il  y  aic.peut-ctre  ..ei^tra  moi  &  vos  pré- 
tendus Philofophes  ,  ceftauil^  Q'pnt  que  la  théor 
rie  de  la  fagcfle  qu'ils  prêchent^  &  que  moi  je 
la  pratique  fans  là  prêcher. 

On  ne  peiît  'mieux  '  défendre  une  méchante 
Caufei  'Vous  embeUifle^fc  "tbrftf^'ififais^,^ Madame, 
fi ,  c5fti«é  mbiv  vous  àviiéz<clbiiiiil  les  hbfatthes..*. 

Madame  DE,S>}lI«^^-|^IL AIRE! 


-perfidéii'îrffi&l^'; êft^CT^  pour  Hièdon- 

<lamner  éternellement  à  la  douleur  ?  Ce  ferlifit  me 
venger  fur  moi-ttichie'de^leursTôrts  :  j'aime  beau^ 
coup  mieux  en  rire -î^»»  "•  "v  '     •'  .X 

"  ."'Mm  ô  ftitî  sia  -  •  •  :M 

Je  n'ai  éprouve  qu'injuftice ,  qu'ingrariôMe  ; 
que  perfidie. 

Madame. DE  SAINT-HILAIRE. 
J'ai  peut-être, éprouvé  plus  que  tout  cela,  & 
|e  ne  m'en  chagrine  pas*  davantage, 

M  OR  O  S  E. 

Tous  les  hommes  font  des  monftres. 

c  * 


1$     LA    PHILOSOPHE, 

Midame  D£  SAINT'HILAIRE. 

Splt  j  voûà  li' ètièi  piis  coatenc  des  hommes  i. 
tournez-vous  da  côté  des  femmes  ? 

•         '  M  O  R  O  SE. 

Ah  !  c'eft  encçre,  biea  pis. 

^Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Voili  ce  qui  vaus  trompe }  les  femmej^  »  en  gé-; 
;ri(iral<^  valent  mieiux  > .  mais  beaucoup  mieux  que 

YOUSo 

M  O  K  O  S  E. 

^    Étlês  'font  volages ,  infidelles ,°  perfides. 

'       Madame  DE  SAlNT-HILAlRE. 

.    Eh  biea  l  il  hnthtp  leur  ami ,  Se  aon  pas  lieur 

MQROSE.:  . 

Et  fi  |e  vous  difais , 

Madame  DM  SAmT-ftlLAIRE. 

.    Qttoi? 


•   *• 


>* 
i 
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^  S  C  E  N  E    V  L 

Madame  DE  SAINT-HIL AIRE, 
MOROSE ,  LE  chevalier: 

(  Le  Chevalier  entre  fans  être  vu^&  les  dbferve  ea 
Jilence  dans  le  fond  du  Théâtre.  ) 


MOROSE. 


Q 


Ue  je  fuis  amonreux. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Je  vous  en  ferais  mon  compliment  de  bien"b(» 
coeur  \  mais  cela  }i*eft  pas  poffibte» 

MOROSE. 

Cela  n*eft  que  trop  vrai ,  pour  mon  malheur*^ 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE* 

Eh  !  bien ,  prenez*  moi  pour  votre  confidente , 
je  vous  fervirai  de  tout  mon  pouvoir.  ..•  »  V.oale2*- 
vous  ? 

M  O  R  O  5  E. 

Je  ne  vous  ai  fait  demander  cet  entretien  ,  qafr 
pour  TOUS  confiei  ce  fecce;t;» 

C  j 


38     LA    PHI  LOS  O  MI  E, 

Madame  DE  SAiNT-HIL AIRE.    . 

Et  vous  ne  vous  en  repentirez  pas. . . .  Quel  cft 
le  nom  de  votre  maitreire  ? . 

*^      MOROSE.  # 

Son  nom? 

Madame  DE  SA  INT-H  IL  A  IRE. 

Oui ,  fon  nom  ;  la  c6nnais-je  ? 

MOROSE. 

Oh  !  beaucoup. 

Madame  DE  SAINT-HIL  A  IRE. 

Votre  choix  vous  fait-il  rougir  ? 

MOROSE. 

Je  n«n  pouvais  faire  un  plus  beau  j  ce  i;*eft  pas 
du  choix  dont  je  rougis  >  c'eft  de  moi  feuL 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Pour  un  Philofophe ,  vous  raifonnez  à  faire 
pîtic.  Faut-il  tant  de  façons  pour  nommer  uae 
perfonne  aimable  ?  ^ 

MOROSE. 

Vous  me  l'ordonnez  ? 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Mais ,  fans  doute. 

MOROSE. 
Vous  ne  vous  en  ofFeiiferez  pas  ? 


A  NT  I-DR  A  M*E'      y^ 

Madame  DE  SAIKT-HILAlflE. 
>  Eh  !  mon  Die»  ^noo  >  nom...  Eh  !  bien }  «.'e^b  ?..; 

M'O  R  OS  E.      '  ■     -     - 
Vous.  -  "'  • 

Madame  D  E  S  À  IN  T  -  H  IL  A I  RE. 

I  ^  *  •  ^   *    .  *   ^  ^ 

Moi  ? 

MO  RO  SE  ;  lui  prenant  la  mabi  ^i&'h,h^ifaa$ 

tendrement^  ^  . 

Oaî ,  vous-même, 

LE  CHEV  ALlEKjrappant fur  i^epaute  deMorofi^ 

en  éclatant  de  rire. 

hhr^  zhy  âli  !...  ferme ,  morbleu  !f 

MOROSE. 

Ceft  cèt'itcjuridi  ;  je  fuis  perdu. 

.LE    CHEVALIER. 

Oh  !  ma  foi ,  l'aventure!  eft  unique  >  excelliente; 
ma  chère  Maman ,  recevez-en  mille  &  mille  conx-* 
plimens;  ce  tfiomphe  feul  manquait  à  tocre  glèi-; 
re  :  il  eft  vrai  qu'avec  des  traits  auffi  doux,,  en 
efl:  fait  pour  adoucir  les  cœur&les  plus  fanvages... 
Bravo ,  Monfieur  !  ma  foi ,  pour  un  penfeur ,  vous^ 
ne  vous  y  prenez  pas  mal. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 
Comment  !  vous  nous  écoutiez  donc  î  -^ 

C4 


i 


.4»     LA    PHJIOSPPHE, 

X  S    CWt  V  A  L  I  E  R. 

f  ir  il-t-il  un  qoâart^d'liwce  qtie  je  joqia  de  va* 
tre  eonyerfariofiai()oarei^e9  mais,  d'honneur,  }e 
fuis  très- content  de  Morofe  ^  mais ,  très-çonrent } 
lions  en  ieçons  quelque  chofe  ;  il  a  filé  fa  décla-»- 
ration  en  Maître..,.  Éh  î  bien ,  eh  !  bien ,  vous  voiU 
déjà  tout  décontenancé.  Remettez*vous ,  je  fuis 
l@ins  cônfëquence  ^  Madame  m^àdore ,  je  Taime  ; 
mais  fans  ècre  fon  tyran  »  fans  fureur  ^  fans  jalou- 
fie:  je  ne  ferai  pas  même, fâché  de  vous  avoir 
{>our  Rival  j  vous  n'êtes  pas  fans  mérite  »  &  mon 
triomphe  en  fer^  plus  glorieux. 

Madania  Pp  SAJNTrHlLAIRE. 

Vous  êtes  clurmam  ^  je  vousi^ime  à  la  folie^ 

L  E    C  HÉ  V  A  L  I  ETR. 

Je  le  içais  bien  ;  mais  ne  me  dites  pa^  tant  de 
;dMcéâts  )  vt^yoK  la  grimace  .que  vous  faites  faire 
i  çepauvre  Morofc...è  Ah  !  ^à ,  ce  n'eft  pas  un  ef- 
-'ilave  ocdihairs  t  pour  m'obliger, traitez  «te  faqs 
.rigueur. 

Madame  DE  SÀÏNT-HILAIRE. 

V  •  •  * 

Laiflez-moi  faire  y  je  veux  vous  en  rendre  jaloux. 

L  E    c  H  E  V  A  t  I  E  R, 

Le  tour  ferait  eKC«itent. 
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Madame  DE  SAINT-HILAlRE. 

Vous  Terrez. 

LE    CHEVALIER. 

Parbleu  »  ceci  me  donne  une  idée  charminre. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE, 

.:Et  c*eft  > 

'^"^LE    CHEVALIER, 

Ced  de  mettre  notre  fcène  en  proverbe ,  &  de 
la  fouer  pas  plus  rard  que  ce  foir  :  notls  en  amu- 
ferons  la  focîété.  Qu'en  penfet  vous  ? 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE, 

Rien  de  mieux  imsfginé. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vois  déjà  dons  ma  tête  la  fcène  la  plus  pi- 
quante. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE* 

Je  veux  le  rôle  faillant  î  fans  cela  je  ne  joue 
pas*  '  .  ,        .   . 

LE    CHEVALIER- 

Rappottez-vouven  à  moi  y  Morofe  jouera  auffi, 

MOROSE. 

Non  y  Monfieur, 

Madame  DE  SAINT-HILAlRE. 
Je  me  charge  de  lui  faire  prendre  fon  rôle. 


41     lA    PHILOSOPHÉ, 

LE    CHEVALIER- 

Adieu  ;  je  ne  veux  pas  perdre  une  feule  îdce  f 
je  vais  vice  en  tracer  légèrement  le  canevas.  •  •  • 
Allons,  remettez- vous ^  je  vous  laifle  laplace...» 
Ah,  ah>  ah..*». 

s  C  E  N  E     V  I  L 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE.» 

M  O  R  G  &  E. 

MOROSE. 

HiT  vous  croyez  ,  Madame  >  qae  ;e  me  ptètecai 
â  ces  fades  plaifanteties  ? 

Madame  DE  S AINT-HILAIRE. 

Mais ,  tien  au  monde  ne  fera  plus  comique* 

MOROSE. 
Allez ,  Madame  j  il  me  manquait,,  pour  der> 
nier  malheur ,  de  m'attacher  à  vous. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Le  compliment  eft  honnête....  Qu'y  a-t-il  donc 
là  de  fi  malheureux  ? 

MOROSE. 

Je  dois  beaucoup  me  louer  de  rîndigne- pré- 
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fërence  que  v6us*accordez  fur  moi  à  un  fade  plai-^* 
fane  y  un  miférable  bouffon. 

Madame  DE  S AINT-HILAIRE. 

Mais  cette  préférence  eft  très  -  raifonnable  ; 
vous  êtes  toujours  trifte ,  mélancolique  ;  le  Ch^ 
valîer  eft  charmant  ;  convenez-en  vous*'mème  ? 

MOROSE. 

Oui  y  Madame ,  oui  j  charmant  >  divin. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Sa  gaieté,  fon  étourderie^  fympathiferont  i  met-' 
veille  avec  mon  caraâère ,  Se  vous  voulez  que  J9 
vous  le  facrifie  ! 

MOROSE. 
Ce  ferait  trop  exiger  ! 

Madame  DE  SAINT-HlLAIRE, 

Tenez ,  mon  cher  Voifin ,  je  fuis  vraie  &  fran- 
che 'y  je  vais  vous  parler  i  cœur  ouvert.  Votre 
perfonne  me  plaît ,  &  me  revient  beaucoup  ;  vo- 
tre âge  me  convient  mieux  que  celui  du  Cheva* 
lier  ;  & ,  fans  votre  humeur  fauvage ,  je  fens  que 
je  pourrais  vous  aimer  y  mais  beaucoup,  niais 
beaucoup  plus  même  que  le  Chevalier  :  voulez- 
vous  changer  de  caraâère  ? 

MOROSE. 

Changer  de  caradère ,  Madame  ? 
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Madame  DE  SÂINT^HILAIRE. 

Oui. 

MOROSE. 

C'eft-i-dire  >  devenir  écervelé ,  extravagant  ? 
Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Ceft  cela  mêmej|e  ne  veux  vous  charger  <}iie 
de  chaînes  de  rofes  j  je  veux  que  vous  foyez  heu- 
reux *j  c'eft  le  feul  moyen  de  me  plaire/  on  ne 
Teft  qu'autant  qu'on  rit.  Vive  la  folie  !  Un  fou  eft 
mille  fois  plus  aimable  qu'un  fage. 

MOROSE. 

é 

^  Je  fuis  défefpéré ,  Madame  ;  mais  je  fens  que 
je  ne  pourrai  jamais  acquérif' des  qualités  auffî 
brillantes. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Pourquoi  non  ?  Tous  avez  beau  dire,  je  fuis 
certaine  que,  fi  vous  vouliez,  vous  diraifonneriea 
avec  autant  de  grâce  qu'un  autre. 

_  MOROSE. 

Vous  avez  trop  bonne  opinion  de  moi. 

Madame  DE  SAINT*HILAIRE. 

'     Non  'j  je  fuis  certaine  qu'avec  de  la  patience  Se 
du  temps ,  on  ferait  de  vous  un  fou  ibrt  aimable.. 

MOROSE. 

Vous  croyez ,  Madame  ? 
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Madame  DE  SAINT- HILAIRE. 
l'en  fttis  fûre ,  Se  je  veux  mcme ,  pu  amitié 
pour  vous  x.ei);repEendre  vatce  cifce*  . 

MOROSE. 

Vous  poQrricc  I^ién  ne  pa$  t  Juffit^ 
Madame  DE  SAiNT-HILAIRi- 

Oeftc»  (^e.nous  alloiu  voit. 
M  0  RO  SE 

Où  allez-vous  donc  ? 
Madame  pE  SAINT-rïLLAIRE. 

Dans  an  momont  je  fuis  i  jrow. . . .  Aaendcc* 
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<tfi^%Sl^lf% 


SCENE    VIII. 


MOROSE,/^»/. 

Ah  !  'pourquoi  faiit  -  il  que  )*àie  pris  âe  l'a- 
taiour  pour  une  femme  auffi  folle  ^  àiiflî' extrava- 
ganre  ?  J'en  rougi$  ^iSc  cependant  Je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  l'aimer^ 

Quand  elle  me  parle  ;ncme,,.fa  gaieté^  ia  fo- 
Ke.K'  Aé  femblent  plus  ràifonhatlés  que  ma  fa- 
gèflej-li  perfuàfîoii  ^bufedèra  bouché;  iSc  fes 
yeux  achèvent  fa  viftoire,  % 

Il  n'eft  plus  qu'un  remède  à  mon  amour  \  \\ 
titn  eft  qu  un ,  c'eft  de  la  fuir« ...  Le  pourrai- 

Mais,  la  voiS;;i;.quel.eft  dohc- cet  aucre  excra« 
vagant  qu  elle  rient  par  la:  main  ?. 


y 
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S  c  E  N  E  rx. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE, 
MOROSE;  LÉPINE,  en. 

Petit- Maître  ridicule. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE; 

•lVaOnsieuk.  le  fiaron  de  la  Folandiere,  roa«r 
lez-vous  bien  que  je  vous  pcéfente  Monfieur  Mo* 
rofe  ?  Il  eft  amoureux  de  moi  ;  mais  il  eft  trifte 
&  fagej'  c'eft  un  écolier  que  je  vous  donne,  & 
âonc  je  vous  prie  d'avoir  le.  plus. grand  foin. 

L'ÈPI,NE. 

CelafuiEt»  Madame,  je  vous;  en  rendrai^  boq 

compte. 

MOROSE. 

Madame  ! .  •  •  ^ 

•  «• 

Madame  DE  SAINTrHILAiRE.    * 

Et  vous 9  Monfieur,  la  feule  manière  de  me 
prouver  votre  amoor ,  &  de  me  plairév  ç'^ft  >de 
bien  profiter  des  leçons  que  Monfieur  le  fiaroii 
delà  Folandiere,  Gentilhomme  du  piui taré. min 
rite ,  veut  bien  avoir  là  bonté  de  v^tts  jlohner^  >  L 
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UÉPINE. 

Reftez^  Madame,  reftei  :  vous  n êtes  pas  de 
trop }  &  un  modèle  auâi  parfait  qu»  vous  no 
peac  que  féconder  puilTammenc  mes  leçons* 

{Jiadame  de  Saint^HiUire  s^ajjied  ^  &  pnrd  fom 

ouvrage^  ) 

U  O  KO  SU. 

Pttis*]e  f$avoir,  Moniîei»  U  Bacoi),  quel  eft 
Part  que  vous  enfeignez  ? 

r  ÎÉ  P  !  N  £• 

Le  premier»  le  plus  nécefTaire  des  arcs}  celui 
qui  peuF  fe  fubftituer  à  cous  les  acUtes)  qui  le 
plus  rapidement  condiiic  à  la  gloire,  au  crédit  ^ 
aux  honneurs,  i  la  réputation,  à  la  fortune^  par 
lequel  un  homme  brille  fur  nos  théâcres ,  dans  la 
feciété  6c  danr  les  ruellf  s  ;  le  grand  art  d'etcr a« 
Taguer.  .        .   ; 

M  O  R  OS  E. 
hc  grand  ait  d'excrayagqer  l 

L'  É  P  I  N  E. 

Oui  f  Moafieur  ,  le  premier  t  je  Tai  tiimt  4 
dce  principes  i&rs  &  certains ,  adez  amplcmenc 
décoiUés^  dans  un  Diââonnaire  da  dix^fapr  to« 
hoÈMia^êUQ,  ikns  las  pUnchtsu 

MOROSE- 


ANÎ^Î-DRAMK       4SI? 

MOROSE* 

En  vérité,  Monfieur,  voilà  uh  airt  qtïie  j'îêrto- 
tsàs. 

f  É  P  I  N  E. 
Tant  pis  pour  vous,  Monfieun 

MOROSE. 
Avez-veus  beaucoup  d'écoliers  ? 

L*  É  P  I  N  Ei 

Je  ne  pourrais  y  fuffire  feul,  Monfieur  J  je 
he  me  charge  que  d'une  certaine  clafle  d'éco- 
liers ^  dont  les  heureufes  difpoficions  me  promet- 
tent les  plus  brillans  fuccès  \  j'abandonne  le  refte 
â  mes  Prévôts^  je  les  charge  de  l'éducation  dé 
tous  les  jeunes  gens  de  tout  état  qui  entrent  dans 
le  monde ,  6c  c'eft  d'après  mes  principes  qu'on 
leur  donne  ce  joli  ton  d'inconféquencê^  dW« 
pertinence  &  d'impudence  ^  qui  en  fait  des  hoiti^ 
mes  charmans* 

MOROSE. 

Et  fans  doute  vous  avez  aufllMes  écolieres? 

L'ÉPINE* 

Ce  fexe  eft  le  bien-aimé  de  mon  cœur }  je  n^ai 
point  de  fecrets  pour  lui  ^  il  eft  maître  de  mon 

art.  •      •  '     ■' 

D 
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MOROSE. 

Quel  excravaganc  ! 

L'  É  P  I  N  E. 

Il  eft  étonnant^  Monfieur^  l'Keureux  change- 
ment qu'en  moins  de  dix  ans  ont  produit  mes  le- 
vons fur  la  JeùnelTe  ;  comme  aujourd'hui  elle  eft 
évaporée,  libeirine!  C'eft  va  Baron  de  la  Fo*- 
laitdiere  (ju'elle  doit  toutes  fes  grates, 

M  O  R  O  S  E. 

Elle  votts  a  H  de  grandes  obligations  ! 

f  É  P  1  N  E- 

Ceft  qu'un^  homme  de  génie  »  Moniteur , 
prefTe  toujours  fur  fon  jSècle ,  8c  influe  fur  fes 
heureux  contemporains*  A  qui  le  Dames  fonc« 
elles  redevables  de  leurs  petites  robes ,  de  leurs 
chignons  flottans ,  de  leurs  caracos ,  de  leurs  can- 
nes? c'eft  au  fiaron  de  la  Folandiere.  A  qui  les 
hommes  doivent-ils  leurs  fraques  »  leurs  chenil« 
les  Se  leurs  bottines?  c'eft  au  Baron  de  la  Fo« 
landiere.  A  qui  la  Littérature  doit^elle  fes  Die- 
ciotmaires,  fes  Tragédies  Anglaife^s»  fes  Drames 
faQglants»  fes  Opéra-Comiques  larmoyants,  Se  - 
fa  MuHque  Allemande  ?  c^eft  au  fiaron  de  la 

Folandiere. 

MOROSE. 

Vous  vouis  mêlez  aufli  de  Littérature  ? 


AN  TJ.DR  AME. 

.      L'  É  P  1  N  E. 

Cefl:  moi  qui  dkige  tous  les:  JoUftlaux  )  ^  le 
Mercure  eft  mon  &is  d*adoptioti  5  le  bien-aim^ 
de  mon  coeun 

'  MOROSE. 

En  vérité ,  Moniteur  >  voilà  de  grands  fetvicef 
xëndus  à  la  Nation  ! 

L*  É  P  I  N  I. 

Il  faut  bien  mériter ,  autant  qu^on  le  peut  5  de  /a 
Patrie;  ç'èft  la  folie  des  grand^iiommes  j  c  eft  la 
tnanie  des  belles  âmes. 

M  O  R  O  S  i£* 

On  oblige  fouvent  une  ingsate*' 

f  É  P  I  N  E. 

tTne  pirouette  en  confole.  •  *  <•  •  «  Ne  voalez-^ 
vous  pas  prendre  préfentement>  Monfîeut^  une 
prejnière  leçon  ^ 

MO  ROSE. 

Mille  remercîmens>  MonHeur^  je  ne  me  fens 

pas  l^s  difpô£tions  propres  à  Vous  faire  bon* 

-   neur» 

L'  É  P  I  N  E. 

* 

Voilà  ce  qui  vous  trompe ,  Monfîeur  :  votre 
phydonomie  eft  très-beureufemienc  tournée  à  Tex- 
ti;avagaiKe^  ic  me  donne  de  vous  les  efpérances 

D  1 
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les  plus  flatteufes  ;  je  fuis  certain  que  vous  fe- 
fek  an  de  mes  meilleurs  écoliers* 

^  MOROSE. 

Vous  me  flattez. 

L'  É  P  I  N  E. 
Non  »    Monâeur  »  non }   je  fçai»  même  que 
vous  avez  déjà,  d'heureux  commencemens. 

MOROSE. 
Dçs  commencemens  d'extravagance! .  »  Moi  ? 

L'  É  P  I  N  E. 
Vous-même 9  Monfieur,  &  de  fort  bons}  je 
le  tiens  de  Madame. 

MO  ROSE. 
'  Je  ne  m'^n  doutois  pas. 

L'  É  PI  N  E. 

Vous  en  allez  convenir  dans  rinftant. ...  La 
ridicule  &  rorigînalité  font  les  deux  bâfes  fon- 
damentales fur  lefquelies  pofent  tous  mes  prîn* 
cîpéS.  Or,  Monfieut,  y  a-t-il  rien  au  monde 
de  plus  ridicule,  de  plus  original ,  qu'un  Mifan«* 
thtope  ,  qu'un  Philofophe  toujours  cauftique , 
toujours  de  mauvaife  humeur  ?  Vous  voyez  donc 
bien  que ,  fans  le  fçavoir ,  fans  vous  en  douter , 
vous  avez  le  germe  des  talens.  C'efl;  i  ma  xpain  * 
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.Jhablle  &  délicate  i  le  faire  fraâifiet  &  à  lui 
faire  donner  une,  ncJ:ie.  moifloo  &  de  fleurs  Se 
de  fruits;  &  rieivde  plus  aifé.  Vous  verrez  vous-* 
mcme,  Monfiear',  Tétroite  analogie  qu'ont  en« 
femble  &  dans  leurs  caufes»  &  dà»s  .  leuFS' ef« 
fers,  la  mifambropie^^  &.  1  exjcç^vagancev •  t . .  ^ 
Ifeuons  à  nos  premier»  principes^ 

MOROSE. 

Non ,  Monfîeur^^  s^il  vous  plaît  ;  ;'ai  la  plu»^ 
haute  eftime ,  le  plus  profond  refpeft  pouj:.  les 
rares  taléns  de  Monfîëur  le  Baron  de  la  Folan^ 
dierer  mais  il  me  permettra -dî»  ne  faire-  aucuub^ 
ufage  de  fes.  fublimes  leçons,,. 

r  É  P  I  N  E. 

Comment-»  Monfîeur  h  • .  •. 

MOROSE: 

En  voiU  alTez  >  Monfieur  }  ma  reponfâ'^  doît 
vous  iiiflSro^ 

r  É  P  l  N  R, 

Madame  ,  interpofez  ici»  s'il  vous  plaît >.VQtci^ 
autorité  y  Se  ramenez,  fous  ma?  iferule  un  écoliesr 
défobéifnmt»  q^ui  fe  révolte  contre  mes  lerahsi^ 

Madame  DE:  SAINT-HILAIR^^ 
Ypilâ  donc  »  Monfieur ,.  la  première  mzasp^ 


\ 
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de  complaifahce  que  je  reçois  dé  vous  \  voil4 
U  difétenc^  xpe  Voqs  avtô  pour  mes  prières  ! 

MO  R  O  SE* 

4  .M»s>  Madame.... 

'  Madame  DESAINT-H  IL  A I R  g. 

Quand  on  veut  faire  de  vou^uo  homme  char* 
manc.  • ,  « 

M  O  R  O  S  E. 

» 

pires  plutôt  un  fou^ 
Madame  DE  SAINT-HIL AIRE, 

Eh!  bien,  Monfieur,  eh  !  bien,  rcftess  avec  votre 
'  fublime  fage/Jè ,.  votre  humeur  philofophicjue  j 
mais  aufli  ne  comptez  plus  fur  moi« 

M  O  R  0,S  E. 

Parlez-vous  ferieufement  ? 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE, 

Oui»  Monfîeûr,  férieûfçment ,  très-férieufe* 
tnenr,-  ;    ' 

MO  ROSE. 

Ah!  c'eft  une  autre  affaire:  foît.  Madame; 
puirqii'ii  faut,  pour  vous  plaire,  être  extra  va- 
||;mT)  j^  vaiis  faire  tout  mon  pofiiblç  pour  y  par^ 


ANTI-DRAME       jj 

venir  ,  &  je  ne  doute  pas  qu'avec  les  leçons  de 
Monfieur  le  Baron  >  Je  ny  excelte  bien-câc,  fur- 
tôuc  ayant  devant  les  yeux  de  Ci  bons  exemples^ 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

En  faveur  de  robciifance».  je  vous  pardonne 
rppîgramme. 

MOROSE. 

MonfieuF  le  Baron  y  de  grâce  y  rendez-moi 
digtie  de  plaire  â  Madame. 

V  É  P  I  N  E. 

Je  fçavais  biei>  qu*à  la  fin  vous  confentiriez 
d  pret^dre  de  mes  leçons* ...  Or  donc ,  je  dif- 
tingue  deux  forces  d'extravagances  ;  extravagance 
phy Hque ,  extravagance  morale  \  nous  nous  éten- 
drons fur  celle-ci  par  la  fuite:  pour  aujourd'hui ^ 
tenons-nous-en  à  ta  preniiere.  J'eixends  par  ex^ 
travagance  phyfique,  tout  ce  qui  a  rapport  au 
corps,  comme  la  démarche,  Thabillement,  lea 
airs  &  les  modes.  La  démarche  extravagante  fe 
fubdivife  en  plufieufs  efpèces  ,  félon  Fage,  Pi^ 
cat  &  la  condition  des  perfoones»  Vous  m'euseft? 
dez-bien  ?• . . . 

MOROSE. 


A  merveille. 
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,  r  É  P  I  N  E. 

Commeqcei^  par  marcher. 

MOROSE. 

^pi,  Monfîeur  ? 

V  É  P  I  N  E, 

Oui  3,  vous-même. 

-M  O  R  0  s  E, 
M^is.  •  •  • 

Madame  DE  SAINT-HIL AIRE, 

Mais ,  alle?-vous  recômmenceç  Vfxs.  béçtfej  \ 

,  L*  É  P  I  N  E. 
Que  de  façons  ppur  maçchçr  \ 

MOROSE 

Soit  donc  (i). 

U  É  P  I  N  E, 

r     Voyons  ,  préfentez-vous  à  Madame.....  Eh  } 

Wen,  voyez  comme  vous  avez  Tair  froid,  pofcl 

•Regardez-moi  ?. . .  •  Voyez  comme  j'encre  dans 


(i)  Je  n*ai  pas  cjru  qu'il  fij^t  néceÇiire  de  marquer  ici 
la  Pantomime  ^  elle  fe  deffine  afièz  par  le  couplet  44 

.  .^  ,^     ■  .  ■  ■ 


Van  t  1-d'r  ^a  m  è.-^   si 

un  appartement  en  fredonnant  Ik ,  la ,  la,  la,  la» 
la. . .  •  Remarque js  cette  tô«e,i4-évem- .  . .  -  <»tp 
marche  brufque ....  cet  air  d'çtoucderie  ,  db. 
diÇraAion ,  qui  femble  dire  aux  gens  ;  jç  W  fais 
pas  avec  votts.  •  ^  •  ces  grai^ds  bras.  *  «  •  cette  pi^ 
rouecte.  ....  cette  révérence  de  c&té.  •  •  *-  Allons^ 
répétez.  •  • .  Fort  ;biçn, . .  *  j&rès-bien, ,  «  •  btavif- 
(imo, . .  :  Je  vous  répondç  quôjefçraj  de  Vous  an 
fujet  excellent.  Quçl  meiurre  que  de  fî  hej^irçui^ 
^ifpoficions  fulTent  reftées  fans  culttire  ! 

M  OR  iù  S% 

En  vérité,  vous  outrez  'fi  fort  les  éloges,  ^H 

y  a  d©  quoi  perdre  lytêçç,  de  vanité,. ,.;.,; 

U  É  PlNfc î  lï 

PafTons  i  l'habillement.  /•  •  Déboutonndi^tnîA 
cet  habit.  • .  •  ouvrez  votre jvefte. .  . .  Que  fiiit^ 
là  ce  chapeau  fous  votre  bras. .  •  •  £nfonceai^le« 
moi  de  travers  fur  les  yeux....  Bien,  .•..!  ^D'unÇ 
autre  ipàin  rirez  yoçre  ja^ot^à  ^oute  outrance.* •• 
de  l'autre ,  balancez  la  poché  de  votre  veftç.  • . . 
^ien. ...  A  merveille.  ^ .  • .  Qu'en  diteWons , 
Madame  ?  '-   '* 

Madame  Ï>E  SAlkT-HlLAIR^. 

En  honneur,  Monfîeur  le  Baron  ,  feit*  fuis 
«nchaiitée  j  il  nVft  pas  même  reconnoiflable  poiiV 
une  feitle  leçon,  i    • 
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L'  É  P  I  N  E. 

t 

Que  ièra-ce  donc  »  ^and  je  lui  aurai  donné  les 
aiisî 

MOROSE. 

t 

Vouî  devez  être  bien  fîère  de  ma  foibleffê , 
^  bien  contente  dé  ma  complaîfance. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Je  vous  en  tiendrai  bon  compte II  me 

vient 'même  à  ce  ftijet  «ne  idée  excellente,  char- 
mante. 

L*  é  P  I  N  E. 

<2^eUe  eft-elle ,  Madame  ? 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

II  faut ,  Monfieur  le  Baron  y  q^e  vous  y  de* 
iiidie&- votre  écolier, 

V  t  FINE. 

>  . 

3é  réponds ,  Madame ,  de  fa  foumlflion  a  tou- 
tes vos  Volontés. 

MOROSE. 

Céft  »  fans  dioute ,  quelque  nouvelle  extr^ 
Vagance? 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Jùftement. ...  mais  fi  drôle,  fi  drôle. ...  Ah  î 
vous  ferez  un  homme  charmant,  fi  vous  vous 
y  prêtez^ 
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r  É  P  IN  E. 

Mon&ur  pourwt-^il  s'y  refufti:  2 . .  •  Voyons  j 
de  quoi  s'agit-il  ? 

Madame  pC  SAINT-HILAIRE. 

Le  chevalier  eft  an  étourdi  y  uo  extravagant  éâ 
premier  ordre  y  il  a  tfintat  pecfifHc  Morofe  à  toute 
outrance^  il  doit  même  avoir  fait  un  proverbe 
fur  lui.  Ne,  ferait-ce  pas  un  tour  unique  »  im- 
payable,  de  le  myftifier  lui-même  »  &  de  le  rendre 
le  Héros  d'un  fcène  plus  comique  encore  que 
celle  de  Morofe  ? 

L'  É  P  I  N  E- 

Cela  ferait  divin. 

Madame  DE  SAÎNT  HÎLAIRE. 

Et  fur-tout  s*il  fe  trouvait  joué  par  Morofe  lui^ 

même. 

U  É  P  I  N  E.. 

Votre  idée  eft  délicieufe }  je  pétille  <le  la  (çz^ 
voir. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRÈ. 
Voici  le  fait.  Le  Chevalier  m'a  demandé  pour 
ce  foir  un  tête<»à-tête ,  je  le  lui  ai  accordé  ^  ne  fe« 
rait'ce  pas  du  dernier  plaifant  qu*à  ma  'place  il 
trouvât  Morofe  ? 

U  É  P  I  N  E, 
A  merveille. 


« 
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Madame  DE  SAINT  HILAIRE. 

•"^Nous  allons  raccoûtçer  en  femme  ia  mieux 
que  nous  pourrons» 

-  M  O  R  6  S  E4 

tî^Non  5  Madame,  non. 

'        MhdamVDE  SAINT-HILAIRE. 

Ti  fait ,  Monfienr ,  fi  fait. 

.  L'EPINE. 

t   Paibku  !  une  idée  auÛî  extravagante  ne  fer* 
pas  perdue  par  votre  faute. 

MOROSE. 

Mais,  Madattie. 

Madame- DdE -5  A4  N  T' m  L  A I R  E;. 

^î:Ohl  |e  Yons  le  demande  eh  grâce  j  j  ofe  mê- 
me Texiger. 

M  O  R  OSE. 

""■'•OÙ  diable  ihe-fuis  je  fourré  >     • 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

.  Sentez -VOUS  bieç  tout  le  Comique  de  cette 
fçène  ?  Le  Chevalier  aux  geaogx  de  Merofe  >  lui 
fermant»  iui  ba^ifant  les  mains,  lui  lâchant  miilç 
tendres  fadeurs  \  cela  fera  rableau. 

L'  ÉPINE, 
Tableau  tmicjae.. 


^-      I 


anti^drame;     o 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE/,      > 

ï^e  perdons  pas  de  tems  ;  j'ai  dans  ma  garde»^ 
Irobe  tout  ce  qu'il  faut  pout  fa  mctattiorphofe. 
Allons 3  Monfîeur  le  Baron,  âidez-le  à  fe  désha* 
biller  ;  moi ,  je  ferai  fa  Dame  d'atouts»  ' 

(  '^Madame  de  Saint-Hilaire  pctjffe  dans  fa  gardè-^ 
robe  pour  aller  chercher  tout  ce  qui  tji  nécejfairc 
pour  le  déguisement  de  Morofe.  )         .  ' 

MOROSE. 

Maïs ,  en  vérité  .  •  ; . 

L'  É  P  I  N  E  ,  /^   déskabiUant.     ' 

\^t%  iuftans  font  précieux  ,  Mondeur  :  u'en 
perdons  pas  un  feul  en  mauvaifesraifons;  ce  fe- 
rait un  meurtre  cju'une  pareille  extravagance  ref- 

lat  faiis  effet.  - 

MOROSE. 

Mais ,  à  quoi  cela  fervira-t-il  ? 

L'  É  .P  1  N  E 

» 

A  nous  faire  rire  aux  dépens  de  ce  merv^il-* 
leux  Chevalier,  à  repouffer  cbntre  lui-même 
les  traits  &  les  farcafmes  qu'il  prétend  vous  lan- 
cer. 

MOROSE. 

Mais,  le  Chevalier  me  reconnaîtrai 

U  É  P  I  N  E. 
Eh!  non ,  ne  craignez  rien j  je  v^sœettre  orr 


%^ 
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dre  a  tout.  D^abord  vous  vous  enIbnceceaS  dàtif 
cette  Bergère;  je  foui&erai  toutes  ces  bougies  ; 
je  n'ea  lailTerai  qo^une  feule  que  je  placerai  loin 
de  vons^  en  oppofition  \  l'obfcurité  qui  régnera 
dans  ce  fallon ,  votre  négligence  même ,  tout  ai« 
dera  à.le  tromper  ^  tout  concourra  à  rillufion. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Voilà  tout  ce  qu'il  nous  £mt«  Voyons ,  cotn^ 

tnençons  par  vous  coefFer Bon,  cette  bai« 

gneufe....  cette  coëffe  par-defTus.  Tout  cela  eit 
excellent,  ^  vous  cache  le  vifage  au  mieux* 

U  É  P  I  N  E- 

Ah ,  ah ,  ah  ;  mon  Dieu  !  qu'il  eft  laid  !  Afa  » 
ah,  ah. 

Madame  DE  S AINT-HILAIRE. 

Jamais  je  n'ai  Vu  figure  pareille.  Et  le  Çheva* 
lier  va  lui  parler  d'amour  ! 

U  É  P  I  N  E- 

An,,  ah,  ah. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 
^h  >  ah ,  «h.  Ce  pauvre  Chevalier  ! 

L'  É  P  I  N  E. 
Mettez  ce  jupon. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE, 

.   Il  le  mec  fens-devant-derriere  l....  PaiTear^cecte 
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robe.  •  •  •  â  merveille.  •  •  •   Boutonnez  ces  ama-» 

dis bien.  •  »  •  •    Maintenant  »  enveloppez 

tous  vos  appas  de  cette  vafte  pelilTe.  • .  •  Il  eft 
divin  ;  jamais  je  n'ai  rieii  vu  d'aufli  laid* 

L'ÉPINE. 

Voila  toutes  les  bougies  éteintes;  plaçons 
celle-ci  U. 

Madame   DE  SAI^T-HILAIRE. 
Afleyez^vous  dans  cette  Bergère. 

L'ÉPINE. 
Jamais  Vénus  ne  fut  plus  appétiflànte. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 

Ah  !  çà  y  fdngez-bien  à  faire  toutes  les  fiiha* 
grées,  toutes  les  mines  d'une  jolie  femme  eh  tète^ 
à-cète  avec  un  étourdi. ... 

U  É  P  I  N  E. 
Point  de  faibleflfe. 

Madapie  DE  SAINT-HILA  IRE.      • 
Ne  TOUS  laidèz-pas  féduireaau  moins  (i)» 

L*  É  P  l  N  E. 
,11  faifira  votre  main. 

(i)  Je  ne  marque  point  ici  la  Pantomime  5  elle  fe  def* 
fine  aflez  par  le  Dialogue  :  on  fent  bien  que  TÉpine  doit 
lutiner  Morofe. 
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Madame  DE  SAlNT-fflLAlRE.       ' 

Vons  la  retirerez}  mais  avec  douceur.  - 

L'  É  P  i  N  El 

il  la  r^endra ,  la  ferrera  f endremetit  ^  la  cou» 
Ton  de  baifers  brûlants. 

i       Madame  DE  SAiNT-JlILAIRÉ. 

Vous  direz  ,  en  minaudant  :  mais.  Chevalier j^' 
laiflez  ma  main. 

r  ÉPI  NE. 

Il  iê  jettera  à  vos  pieds ,  embraffèra  vos  gçf- 
nDox.  :^ 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE* 
Ceft  alors  qu'il  faut  faire- feu  de  toute  votre 

MOROSE. 
Que  diraî-|e ,  alors  ?. . . . 

Madame  D  Ê  S  A 1 N  T-H I L  A IRÊ. 

Toat  ce  que  bon  vous  femblera. 

L'  Ê  ï>  I  N  E. 
Tout  ce  ^ue  !a  vertu  vous  infpîterâ. 

MOROSE. 

Alais.  •  •  « 

MaÂame  DE  SAINT-HILAIRE. 
Le  Chevalier  ne  peut  tarder  \  nous  vous  laif* 

(  Madame 
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(  Madame  de  Saint-Hilairc  &  l'Épine  ft  retient  ^ 
cnfc  retournant  à  plufieurs  reprifes ^  pour  regar^ 
der  Morofe  ^  ^  éclater  de  rire*  ) 


SCENE    X. 

MOROSE,  ftul 

^'EsT  de  moi ,  cVfl:  de  ma  forte  &  liche  corn- 
plaifance  dont  ils  rient...,.  Ak  !  Morofe  ,  Morofe, 
l^eax-tu  te  regarder  fans  mourir  de  honte  ?  Qu'eft 
devenue  ta  Philofophîe  ?  . . .  Dans  quel  état  fuis- 
je  ?. . . .  Que  deviendrais-je ,  fi  Ton  me  voyait 
ainfi  ?.  • . .  Devais-je  donc  me  prêtera  leurs  fades 
bouffonneries  ?. . . .  Quelle  pitoyable  farce  me 
fait-on  |otter  ?•  • .  •  Mais  j'entends  du  bruit. .  •  • 
C*eft  certainement  ce  maudit  Chevalier.. . .  Qucf 
n^eft-il  »  lui ,  Madame  de  Saint-Hilaite  &  Mon* 
fieor  le  Baron  de  ta  Folandiete,  &  moi-même 
le  premier ,  â  tous  les  Diables. .  •  •  Oh  !  fi  jamais 
on  m*7  rattrappe..M  C*eft  loi  »  je  ne  me  trom- 
pais pas. 

{lU'agUd.) 

t 
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S  C  E  N  E     X  I. 

'MOROSE,  LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER,  à  pan. 

J\lî  y  ah  !  Monfieur  le  Philofophe ,  vous  voules 
me  myftifier?  Nous  allons  en  découdre...  .. • 
{Haut.)   Je  vous  trouve  donc  enfin,  ma  toute 
Belle. . . .  Mais  quelle  obfcurité  avez- vous  ré- 
pandue autour  de  vous.?....  Comment,  en  un 
inftant,  ayez-fvous  pu  changer  le  temple  de  Vé*. 
nus  en  celui  de  la  Nuit  ?. . . .  Mais ,  en  honneur. 
ces  ombres   font  par  trop  cruelles  j  permette» 
xjue  je  rallume  ces  bougies. 
MOROSE ,  adoucijfant  fa  voix  &  minaudant. 
.  Non ,  Monfieur  le  Chevalier. 
,  L  E    C  H  E  V  A  L  I  E  R, 

Eft-ée  faveur,  eft-ce  cruauté?  Si  c*eft  faveur; 
vous  ères  divine  j  mais  comment  vous  nomme* 
xai-)e ,  a  c'eft  cruauté  ? 

MO  R  O  S  E^  à  part. 
,    Que  le  Dial>le  t'emporte. ... 

X  E    C  H  E  V  A  L  lE  R. 

Ma  belle  Maman  »  je  vous  ava»  demandé  ce 
jrçndez-YOUS,  |our  voas^priec  de  fixer  «  à  la  fio^ 
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rinffant  heureux  qui  doit  me  rendre  materez  de 
vos  charmes.  • .  de  ces  charmes  vainqueurs  quen 
vain  I  obfcurité  voudrait  me  déroberj  que  j*ea-, 
rrevois  maigre  elle. . . 

MOROSE. 
FiniflTez-donc ,  finiflez-donc. 

LE    CHEVALIER. 

Voilà  une  rigueur  bien  bourgeoife ,  bien  dé- 
placée!... Mais,  pour  vous  en  punir ^ je  vais  vo»t 
parier  raifon. . . .  Quelle  main  dclicieufe  !..  • 

MOROSE. 

Laiflèz  ma  main»  ^ 

LE    CHEVALIE  R. 

Je  vous  difais  donc ,  ma  chère  Maman  >  qud»  ce 
matin ,  brûlé  de  mes  rtanfports  amoureux  »  je 
voulais  enfin  vous  demander  le  prix  de  ma  conf^ 
tance. . . .  Contre  mon  ordinaire ,  J'ai  hit  des  ré« 
flexions  férieufes.  Morofe  vous  aime.....  A  fa  Phi^ 
lofopkie  près ,  c'eft  un  galant  homme  que  je  fe- 
rais facké  de  chagriner  ;  ic  cependant  c'eft  un 
homme  mott ,  fi  j^obtiens  votre  main. 

MOROSE- 
U  cft  vraî» 

L  E    e  H  E  V  A  ï.  I  E  K; 
Je  fais  tenté  et  fdreane  aâ[;ioiifabliffle>dîeai^ 
iâ'im  ccur  tel  ^ue  le  mie».: 
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MOROSE.      ^ 

ttettt>... 

LE    CHEVALIER. 

De  ki  tédtï  les  droits  que  j'ai  fur  votre  cœur..: 
Je  fens  tout  le  facrifice  que  je  fais.  • .  •  Je  fens 
combien  vous  perdez  vous*mème  au  change..  •  •  • 
Quelle  différence  immenfe  il  y  a  de  lui  à  moi  ! . .  •  • 
Mais  il  faut  avoir  de  Thumanicé ,  de  la  générofité» 
Se  plus  on  facrifie ,  plus  Taârion  eft  dramatique... 
Vous  ûû  répondez  rien  ?•  ^. . 

MOROSE. 

Je  fuis  en  tout  de  ^dtré  avis. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  pauvre  Motofe  !  ft  vais  loi  rendre  le  bon-* 
iieuj:. ...  Ce  né  fera  cependant  qu'à  une  petite  con- 
dition. . . .  Lorfque  )e  lui  abandonne  tant  de  char* 
fties;^  quand  mon  coruc  poac  lui  féal  brife  dt$ 
iNeuds  fi  doux ,  j'âfe  en  exiger  un  dédommage* 
nient  bien  faible ,  il  eft  vrai  »  en  eomparaifon  dà 
èJt  que  je  perds; .  nMMl  qui  cependant  peuplera 
tant  foit  peu  la  iblimde  ifiteufe  oà  vous  alle:t 
iaiffer  mon  cœur....  Notre  Philcfophe  a  une  fille  » 
jeune,  aimable ,  doat  le  minois  frippon m*a  ftap- 
pé  ;  qu*il  me  donne  fa  main  i  ce  prix  >  la  tôtreeft 
i  lui  :  troc  de  Gentil honniie...  Qa*èn  dites-vous  ?••• 

MO  ROSE. 

Trèi-bten  imaginé» 
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LE    CHEVALIER. 

Eh  !  bien  »  ma  belle  Maman ,  pnifque  vous  fou- 
lez bien  vous  prêcçr  i  mon  plan  de  pacificatioti 
générale,  je  vous  charge  de  mes  pleins-pouvoirs; 
ménagez  mes  intérêts  j  fàites-bien  valoir  auxyôux 
de  Morofe,  &  touc  ce  que  je  perds,  &  tout  <îé 
que  je  lui  facrifîe.  •  •  •  tout  ce  que  je  lui  abaa« 
donne. 

MOROSE. 

Mais...  mais  fîniATéz-donc. 

LECHEVALlËft. 

Ce  font  les  adieux  de  TAmour ,  les  dérniésit 
careflès  que  cet  eafaot  fait  a  fa  mère. 


SCÈNE  Xn  ET  DÊkïTlillÉ. 

Madame  DE  SAINT-HILAÏftÊ, 
MOROSE,  LE  CHEVALIER, 
AGNÈS  ;  L'ÉPINE  «  umuu  deux 
Bougies  allumées. 

Madame  1>E  SAUfT^HlLAïRËL 

V^OvKAGi»  galant  Chevaliet,  courage  ^  po«l^ 
fes  capidemenc  une  fi  belle  conquâte.    - 
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MOROSE. 

Cruelle  !  c*eft  vous  qui  me  trahiflez  ! 
LECHEVALIER. 

Honneur  à  la  fagelle^  la  voila ^  ma  foi,  dans 
un  joli  déshabillé  ! 

AGNÈS- 

Eh  quoi!  c'efl:  vous,  mon  cher  Papal.  »•  Ah; 
ah ,  ah.  •  •  • 

MOROSE.  i 

La  petite  mafque  ! . .  •  Qui  vous  a  donné  la 
permiflion  de  fortir  ?  Remontez  vite  dans  votre 
chambre.        ^  > 

AGNÈS. 

Oh  !  que  non....  J'ai  un  amoureux  ici  ;  vous 
voulez  me  le  prepdre  y  mais  je  le  tiens  bien  »  &  je 
ne  le  quitterai  qu'à  bonnes  enfeignes.  Il  n'égrati* 
gne ,  n'étrangle ,  ni  ne  mord  »  celui-là.««f 

MOROSE. 
Qù«  veut  dire  cela  ? 

^     Madame  DE  SAINT-HILAIRE- 

Tenez  ,  mon  cher  voifin  ^  voilà  le  mot  de  ré-» 
nigme.  Vous  m'aimez ,  6c  ne  m*ètes  pas  indiffé- 
rent y  le  Chevalier  aime  Agnès ,  qui ,  comme  vous 
voyez  ^  ne  le  hait  pas }  uniflèz^les  »  ma  maia  eft 
à  ce  prix.    , 
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JtNTI-DRAME       71 
MOROSE. 

Qui  ?  moi ,  donner  ma  fille  à  un  pareil  écoucdi  ! 

LE    CHEVALIER. 

Tout  beau  y  Monfieur   le  Philofophé ,   tout 

beau  'y  regardez-moi ,  regardezrvous.   Lequel  de 

xK>us  denxy  s'il  vous  plaît ,  porte  les  livrées  de  Iz 

Folie  ? 

MOROSE. 

J'ai  perdu  ma  raifon....  Qui  m'en  dédommat 
géra  ?  •  » . 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE, 
Le  plaifir. 

LE    CHEVALIER. 
.  Et  vous  ne  perdrez  rien  au  change. 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 
£h  bien  ? . . . 

MOROSE. 
Puis-je  vous  rien  refufer  ? 

U  É  P  I  N  E. 
Vous  époufez  Madame  ? 

MOROSE. 
Oui ,  Monfieur  le  Baron. 

L*  É  R  I  N  E. 
Vous  donnez  votre  fille  a  cet  étourdi  ? 

MOROSE. 
Oui  9  Monfieur  le  Baron» 
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y  É  P  I  N  E. 
£t  mm ,  |e  vous  donne  le  Brevet  de  Maître  ex* 
travaganc  d*un  pleto  faut  j  vous  avez  pris  tous  voi 
degrés  \  Se  ,  eomme  vous  n^aVez  plus  befoin  de 
Maître  dans  cet  art  divin  s  j'abandonne  ma  fia*» 
ronnie  de  la  Folandiere  »  &  redeviens  cour  uni« 
ment  TÉpine  à  votre  fervice. 

MOROSE. 

C*eft-à-dîre  que  j'étois,  i  tous,  votre  jouet) 

Madame  DE  SAINT-HILAIRE. 
Oui ,  mon  cher  Voifîn. . .  •  Mais ,  ne  nous  en 
veuillez  nul  mal....  Le  chagrin  a  toujours  tort  j  ce- 
lui qui  rit  eft  le  vrai  Sage. 

MOROSE. 

Votfe  philofophie  a  vaincu  la  mienne;  je  veux 
donc  déformais  ne  voir  que  le  bonheur  »  &  ne 
refpirer  que  le  plaiflr. 

FIN. 

JLjUi&  approuve,  ce  23  Mats  1771. 

CRÉBILLON. 

Va  l'Approbation  ,  perm$  d*Jmprim$r  ce  zj  Mars  177$^ 

i  E    NOIR. 

De  rimprimerie  de  Ç.  Simou  >  Imprimeur  <ie  LL.  AA.  SS« 
'^  Mcflcigocun  le  Prince  de  Condé  &  le  Duc  de  9oua.BON# 

rue  des  Mâthurins^  ^11  h 


Lajî^>%--«.vuC. 
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COMÉDIE 

EN     DEUX     ACTES 

ET    EN    VERS, 

Mêlée  SAriettêt. 

Traduûioa  libre  de  llntef mede  Italien 
IL     PARATAJO. 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Italiens  ordinaires  du  Roi  U  Lundi  1  ^  Janvier 
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Le  prix  eft  de  14  fols. 
ha  Mujique  fe  vend  fégaTimfnu 
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A    PARI  S, 

Chez  DUCHESNE,  Libraire ,  rue  Saint  Jacques  ; 

au-^deflous  de  la  Fontaine  Saint-Benoît, 

au  Temple  du  Goût. 


M.     DCC     LVI. 

./fi/ec  Approbation  6*  Privilège  du  Roi. 


A  C  TE  U  R  S. 

ARGANTE  ,   OncU  6-  Tuteur  de 

Clar'ut ,       ■         ■  M.  Rocbard. 

C  L  A  R I G  £  >  Niecfi  d'Argantt .      Me.  Favart. 

FLEURI,  Amant  de  Clariee ,     M.  Chanville. 

P  HI  LIS  ,  Sœur  di  Fleuri ,  Amie 

de  Clariee  §  MUe.  Catinon. 


La  Scène  ejl  dans  une  campagne  aux  empirons  de 

Paris^ 
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LA    PIPEE. 

COMEDIE 

EN    DE^X    ACTES. 

ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  une  campagne  fur  le  bord  de  la 


SCENE     PREMIERE. 

A  B  G  A  N  T  E  féal. 

-   A  H  Z  £  T  T  M. 

O  U  T  le  monde  i  Jaos  h  vie 
.  Sa  manie  j 
U  folie 
,  -  jL^ne  par  tout. 


L'oigiieillett ,  l'amg  aSatUt  '■ 
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De  fumée , 
Manque  de  tout.  " 
Le  fût  vance  Ton  mérite  : 
Le  jaloux  fouffre  Se  s'agite  ; 
La  coquette  décrépite 
Pourfuit  r Amant  qui  la  quitte  s 
Le  plus  fage  eft  le  moins  fou.  , 

Sous  Tempire 

De  Thémire , 

L'un  foupire. 

L'autre  expire  : 

Rien  neft  pire  ; 

Ccftunm»tire,       '     '  * 
Un  délire  , 

Qui  me  fait  dire  , 
Chacun  eft  enforcelé  :  ' 
Tous  ont  le  cerveau  £èlé^ 

Au  guerrier  la  mort  difpenfc 
Des  lauriers  pour  récompenfe  ; 
Le  joueur  perd  fa  finance , 
L'avare  eft  .dans  l'indigence^; 
Tous  ont  le  cerveau  fêlé. 

Leur  .martirej    . 

Leur  délire 

Me  fait  dire  I 
Chacun  eft  enforcelé,: , 
Tous  ont  le  cerveau  fclé» 


COMEDIE.  V 

Rien  n'eft  plus  vrai  ;  tous  les  hommes  font  foux , 
Mais  le  plus  infènfé  de  tous  ^ 
Et  qui  mérite  plus  de  blâme , 
Eft  celui  que  mené  une  fèn^me. 
Ma  nièce  cherche  à  chaque  infiant 
A  prendre  fur  moi  l'afcendant  ; 
Elle  voudroit  me  tenir  en  tutelle  , 
Mais  je  fuis  auflî  madré  qu'elle. 
La  voici  9  qui  vient  en  chantant. 


SCENE     II. 

ARGANTE ,  CLARICE  fans  voir  Augaste. 

CLARICE. 
'Ariette,  Air  noté  N".  i,* 
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'17el  dommage  î 
Qu'à  mon  âge 
Mon  partage 
Soit  l'ennui  ! 
Je  garnis  &  je  (bupire  ; 
Sans  le  dire  : 
Jour  &  nuit  : 
Qu'un  galant  veuille  m'enten<rre 

Aujourd'hui  : 
Sans  fc  dcfFcndre  , 
Mon  cœur  tendre; 
Se  rend  à  lui. 

A  iij 
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A  R 'G  A  k  t  £  a  Cc^ii-cti 

Fort  bien ,  fort  fcien  ,  Madeindifeifë , 
Le  ton  qae  vous  p reaez  vom  fait  beatlcfoup  (l*hon^ 
heur. 

CL  ARICE/wifpri/e  que  fan  onçUtah  entendue^ 
Qu'ai-je  donc  dit  ! 

ARÇANTE.  ^ 

Votre  bouche  décèle 
Les  fe'ntîmens  de  votre  cœur. 
Avec  bien  plus  de  retenue 
Les  filles  de  tnùn  tems  mefurorent  leurs  difcows. 

CLAkiCE. 

Mais  alors  ,  les  Tuteurs ,  mon  oncle  >  étoient-ils. 
fourds  f 

ARGANTE, 

Que  dites-vous ,  ma  nièce  ?  (à part)  Ah  !  quelle 
réfoluë  ? 

CLARICE. 

Du  tems  dont  vous  parlez ,  dites-moi  fanscouroux , 
A  quel  âge  une  fille  avoit-ellc  un  époux  ? 

ARGANTE. 

A  fi  fotte  demande  il  n*efl:  point  de  réponfe. 


COMBVIE. 

CLARICE. 

Vous  évitez  le  piège  :  hé  bien ,  je  vous  annonce 
Que  je  veux  un  raari ,  puifqu'il  faut  parler  net. 

ARGANTÊ. 

m 

Entendrai- je  toujours  ce  refrein  indifcret  ! 
D^une  fille  bien  née  cft-ce-là  le  langage  ? 

CLARICÎ. 

Je  ne  vois  point  ce  q^'il  a  d'indécent  : 
Je  crois  qu'u'tie  fille  très-fage 
Peut  avoir  un  defir  ffreflàst 

De  voir  rompre  les  fers  de  fon  trifle  efclavage; 

ARGANTE. 

Mademdifefle  a  fidt  apparemment  un  choix  ? 

CLARIÇE. 

.Oui ,  mon  choix  cft  fait,  &  làns  cefle  j*y  penfe 
N'a-t-on  pas  ^  mon  âge  affez  d'intelligence 
Pour  jouir  de  fes  droits  ? 

ARGANTE^ 

.    AtkttZk  Air  note  N**.  2. 

^Lcsi  noDitds  da  marifigé     . 
JiPô^  :  les  chaînes  4e  rerdav^ge  « 
Quel  pnéfiq^er 
]9|jM»s  le  mân^  . 

Aîv 


$  LA    PIPE'Ei 

Le  chagrift 

Saie  le  dédain^ 

On  gémit  envain  : 
Non ,  jamais  Tamour  n'eft  fbn  partage  ï 
Il  s'envoie  avec  les  plaifirs  y 
Et  n'y  laifTe  que  les  foupirs* 

S  C  E  N  E    I  1 1. 

CLARICE,  FLEURI  /àrWc/ir. 

CLARICE/ewIc 

Jf\,H  !  le  maudit  Tuteur  que  m'a  laîffé  mon  père  \ 
Serai- je  encore  longtems  fous  ce  tiran  féver^* 
Qui  de  fà  volonté  veut  me  &ire  uqq  toi  f 
Eft-il  quelqu'un  plus  à  plaindre  que  moi  ! 
Ah  !  (î  dumoins*  r  leuri  dans  cette  circonftance 
Venoit  contre  mes  maux  foutçnir  ma  confiance  > 
•Mais  il  ne  paroît  point  :  que  dois-jc  en  augurer  ? 
Contre  lui  mon  amour  commence  à  murmurer. 
"Je  l'ai  vu  pour  nos  feux  prêt  à  tout  entreprendre  ji 
Cefleroit-il  d'être,  fidelle  &  tendre  ? 

FLEURI  en  entrant* 

Je  vous  retrouve  enfin  :  ce  n*eft  que  près  de  vous 
Que  je  goûte  un  plaifir  extrême. 
Ah  !.^ue  les  yeux  de  ce  que  j'aime 

Ont  pour  moi  des  -charmes  bifn-  doux  l 


COMEDIE:  ^ 

J'étols  avec  ma  fœur  qui  flattant  ma  tendrefle  ; 
De  vos  attraits  touchans  me  vantoit  lepouvoîr  j 

Et  fulpendoit  par  cette  adrefle 
L'empreflèment  que  j'avoîs  de  vous  voir  j 
Mais  a  mon  air  difirait  »  à  mon  impatience 

Elle  a  dû  s'apercevoir 

Que  vous  feule  deviez  avoir 
Le  fecret  de  guérir  les  rigueurs  de  Tabfence» 

CLARICE. 

Je  faifois  le  procès  au  zèle  des  Amans  > 
Lorfque  je  t'ai  vu  paroître  : 
Loin  deux^  diiois-je^  hélas  !  nous  comptons  les  mo- 

mens , 
Tandis  qu'ils  fe  font  peut-être 
XJn  plaiur  de  nos  tourmens* 

FLEURI. 

Je  crois  que  l'aimable  Clarice 
Me  rend  un  peu  plus  de  juftice  ,' 
Et  qu'elle  n'a  pas  fujet. 


L«*«« 


CLARICE. 

Mais  tu  m'as  parlé  d'un  projet 
Qui  doit  de  mon  Tuteur  m'empêcher  de  dépendre; 
Quand  en  verrai^je  Traet? 

FLEURL 

Nous  fommes  convenus  de  nous  taire  &  d'attendre  i 
J'obferve  le  traité  ^  mais  j'ai  les  yeux  fur  tout. 


lo  LA    PÏFE'Ef 

CLARICE. 

Attendre  yM  riea  dire  9  eft  bien  peu  de  mon  goût  : 
Je  fuis  fitte  en  un  fBOt ,  &  jamais  le  filence 
N'a  caché  le  d^pît  de  mon  impatience.  / 

Jamais  de  nos  defleias  nous  ne  viendrons  à  bout. 

FLEURI. 

Point  d'humeur,  jimagine  une  rufe  immancable  : 
LailTez  faire.  A  nos  vœux  votre  oncle,  plus  traitable. 
Dès  ce  fekr  conoluïa^otreliitoen  fonhi^té. 

CLARICE. 

Lui  f  Ne  t'en  flattes  pas  ;  il  eft  plus  entêté 
Que  jamais. 

FLEURL 

Nous  verrons  j  je  Içaurai  le  réduire. 

Mon  bonheur  en  dépend;laiflez-moi  tout  conduire  ; 
Vous  voyez  mon  déguifèment  : 
J'attends  tout  de  cet  artifice , 
Cet  habit  emprunté  dupera  l'avarice 

Du  Tuteur  qui  «'oppoiè  à  mon  contentement. 

ARIETTE. 

Va  I  laiTiirc-^oi ,  taz  chete , 
Bientôt 

Mon  fçavoir  (kire 

Noas  tirera  d'àffidre. 
Compte  for  moi  «  ma  chcre , 


COMEDIE.  îf 

JmiMtts  quand  H  fimcplcire 

l'Amant  n'èft  en  défâot. 
£ij[d'c  9 
Ma  chère , 
finoe  jour , 
A  ton  oncle  mon  amour 
Prépare  un  joli  cour. 
Je  ris  de  la  colère 
Qu'il  en  aura  tantôt  ; 
Qu'il  fera  fot  l 
Nous  le  tiendrons  bientôt , 
Qu'à  fera  foc  î 

CLA^ICE. 

S*il  fe  laîflbit  duper ,  je  ferois  bien  furprife  ; 
Mon  oncle  eft  méfiant  &  ne  donne  ps  prife^ 

FLEURI. 

L^AmoUr  eft  bîcfn  ingénieux 
Quand  il  eft  éclairé  par  le  feu  de  vos  yeux» 

Il  m'infpire  le  ftratagême  ; 
S'il  réuflit ,  j'aurai  la  main  de  ce  que  j'aime. 
Mon  bonheur  eft  certain* 

CLARICE, 

Je  n'ofe  TeTperen 

FLEURI. 
Soyez  tranquille  ;  adieu  ^  je  vais  tout  préparer* 


SCENE     IV. 

CLARIC£/euZ«. 


M 


,kLGBÈ  fa  flateufè  promellê 
Rien  ne  fçauroit  raflurer  mon  amour  : 
L'efpoir  9  la  crainte  9  tour  à  tour  ^ 
Font  naitre  dans  mon  cœttr  h  joie  &  la  triflefl&; 

jirutu.  Noté  N^.  j. 

Un  épais  It  £>mbre  nuage 
Annonce  l'orage  : 
Il  préfage 
Un  prompt  naofragci 
Efperons  avec  courage  y 
Le  ciel  deviendra  fèrein  ; 
Plus  de  chagrin  l 


se  E  NE    V. 

Le  Théâtre  repréfente  des  bocages  fur  le  rivage  de  la 

Seine. 
FLEURI  feul  déguifé  en  Payfan. 

TRoMP£R  un  vieux  aVare  efl:  un  plaifîr  bicti 
.  doux. 
Ma  fœur  doit  avec  moi  conduire  Timpodure  > 


COMEDIE;    '  ïj 

Elle  n*a  d^autres  biens  que  ceux  de  la  nature  ; 
Tâchons  de  lui  donner  Argante  pour  époux  : 

Souvent  les  vieux  font  aiTez  foux 
Pour  fe  laiflcr  prendre  par  la  figure  ; 
Les  grâces  tiennent  lieu  de  dot  &  de  bijoux; 
Mon  embûche  eft  drefTée ,  &  le  moment  arrive  § 
Oà  pour  fe  promener  il  choifit  cette  rive  : 
Déjà  je  Papperçois  •••  feignons  de  travailler. 

Fl£urt  fait  ftmhlant  de  creufer 
fans  voir  Argai^tm. 

ARGANTE/e«Z^ 

.  J'ai  toujours  cent  projets  en  Faîr ,  ' 
Je  voudrois  bien  avoir  une  Maitreâe  » 
Qui  fçut  mériter  ma  tendrelTe  ; 
Mais  le  cœur  d'une  fille  eft  trop  întereffé  ; 
Si  de  ma  nièce  auffi  j'étois  débaraifë , 
.,  Et  pouvols  garder  la  ricbeife 
Que  (on  père  en  mourant  pour  elle  m^a  laiiOlé  j 
Mais  il  Êiudra  fà  dot  avant  Faâe  paifé. 
Je  voudrois  •...  je  ne  fcai  ••«.  mais  que  fiiit-li  ce( 

.homme? 
De  fa  mâle  vigueur  il  a^eft  point  économe. 
Il  y  va  de  bon  cœur. 

FLEURI. 
Arittu.  Noté  N^.  4 

Que  ne  fuis^je  hirondelle  f 
Pour  aller  (badaiQ 
Annoncer  à  ma  belle  -  -  ^ 


Xf  LA   PIF  Mrs  t 

Uo«  jcicbo  biiri^r. 
Scroi3B-cUe  ccvelk  ^ 

L'oc  rend  «a  coeur  rcbdk  ^ 
fiioux  comnift  ttnmoutoo. 

Il  eft  atceactf ,  bon» 
11  mord  à  riuMQCfoa» 
h4uu 
V.n  tréfor  en  U  poiflance  ! 
Ah  Lucas  ?  quel  bonheur  pour  toi  t 
Ton  fiut  iraut  bica  celui  d'un  Eoi  : 
Oui  ,  je  fuis  dans  l*opulençç  : 
Me  crompai-je  ?  Non  ma  foi  ? 
11  eft  pour  moi  ^ 
Il  eft  à  moi* 

ARGANtE4p^^. 
Un  ttéfht  \  voyons  ce  que  c'efL.M 

haut. 
Moniieur  9  je  fuis  votre  valet. 

FLEURI. 
Monfîeur  ^  je  ful<5  le  votrç  «••  une  certaine  affaire 
M'occupe  ici. 

ARGANTE. 
Fuis-je  fans  VQttS  déplaire 
Demander  ce  que  c'eft  f 

■i     F  LE  URL 

Ceft  M.,  f  cMrcf  mes  bras  $ 
Pourquoi  le  demander }  ne  le  voyez- vous  pas  f 
Au  demeurant  quç  vpuf  io^nc  l 


COMEDIE.  ïf 

ARGANTE  à  part. 

Me  tendroît-il  un  piëge  en  parlant  de  la  forte  ? 
Ou  bien  eft-ce  un  fecret  qu  il  voudroit  we  cacbei  f 

'    haut* 

Je  ne  priétends  pas  vqus  ficher 
L'ami  y  mais  puifqu'ici  ma  préfence  vous  h\ttk$ 

Je  me  retire  &  }e  yotis  laifle  ;  . 
.    Adieu.  Travaillez  faos  témoin. 
â  part. 
Four  voir  ce  qu'il  fera  ^  cachons-nous  dans  un  coin. 

FLEURI  recùimnitHi. 

Que  m;  fuîs-je  hirondelle  ? 

ARGANTE  fort  précipitamment. 

Il  n'eft  plus  tems  de  te  défendre  ^ 
Ton  fecret  m'eft  connu  ;  je  viens  de  tout  entendre  j 

Explique-toi  :  auel  eft  donc  ce.  butin  ? 
Voyons  le ...  dans  quel  lieu„.. 

FLEURI. 

Monfieur. 
ARGANTE. 

Parle ,  coquin  ? 
Ou  je  m'en  vais ,  fans  tarder  d^avantage , 
Apeller  contre  toi  le  Bailli  du  village* 

. F LE URL 
Là  9  là  9  tout  doux  !  ••.  mais  je  crains  de  parler  > 
Etei-vous  feul } 

ARGANTE. 
'  Tout  feul. 
flBVKl  à  part; 

Tâchons  de  Pengeoler. 


0  TA     PIPE'Ei 

haut. 
Puis-je  en  vous  prendre  confiance  ? 
ARGANT£* 
iTti  le  peux«r 

FLEURI. 
Il  fuffit  j  il  faut  dé  la  vaillance  } 
En  avez  vous  f 

ARGANTE  en  tremblant. 
Beaucoup. 

FLEURI. 

Hé  ^bieu  !  écoutez-moi  5 
Voui  m'avez  vu  fouiller* 

ARGANTE,^ 
Oui. 

FLEURI; 

Voîcî  pourquoi. 
D'un  tréfor  caché ,là,fai  fait  la  découverte; 
Profitons  vous  &  moi  de  la  fortune  ofFerte , 
Partageons  à  nous  deux  cet  argent  enfoui , 
Et  gardons  le  fecret.  Confèntez-vous  l 

ARGANTE. 
"  Puî; 

FLEURL 
Mais  il  faudra  m'aider. 

ARGANTE. 

Que  veiik-tu  que  je  faflè  ^ 
Dis  le  moi  f 

FLEURI  lui  donnant  la  pioche. 

Je  fuis  las  j  tenez ,  prenez  ma  place  ; 
yoilà  la  pioche  ^  ^  allons ,  creufez  ici. 

ARGANTE; 


ûoktPiÈi 

A  R  G  A  N  T  E. 


n 


ità  trafe  defcendi 

ArgaHte  tombe  dans  Idfojfe  i 
6r  crie  au  fecours» 
.  FLEURI; 

Là  ;..;  l'ouris  ç&  dan^  la  t^pierç  y 
Claritç  do\t  par  mpi  l'éprendre  h  piram^^f  ^ 
Courons  Vçn  ?vcrtir^ 


SCENE   vî. 

AkàANTE  dms  îa  trape  i  FLEUÉa  i  ^HILISj 

FLEURI. 

A^É  voilà  dgRS  Ik  tf»pc  J 
îtbùis  ferons  aanfcr  Tours    " 
l*ar  cette  attrape. 

ARGANTE  àmiU  fctipli 
J^u  feeoiMTs ,  AU  fcçpwrs.  -         . 
PHItlS. 

* 

iQuel  fon  me  fnipe  f 

A  R  G  A  N  T  É. 
A  Taûlç  «  au  fecoijrs ,  au  fecQur; ; 

PWltlS. 

B   • 


1$  LA    PIPEŒ, 

Quelqu'un  dans  ce  foffé 

Tour  froiffé 

S'agite. 

Des  Payfans  viennent 
retirer  Argantt. 

A  R  G  A  N  T  E  aux  Payfans. 

Ai ,  ai  :  j'ai  les  côtes  rompues  ; 
Vos  peines  y  braves  gens ,  ne  feront  point  perdues. 

Il  leur  donne  de  V argent. 
PHILIS  àpart. 
Voyons  s'il  fera  généreux. 

ARGANTE  à  Philip  après  avoir  remercié  les 

Pdyfans 

C'eft  à  tes  foins  officieux 

*  ,  •    •  ....  , 

Que  je  dois  le  fecours  propice 

Qui  m'a  tiré  du  précipice. 
Je  ne  puis  t'exprimer  ce  que-mon  cœur  reffent  ; 

Mais  je  fuis  fort- recbnnoiflfant. 
PuiS'je  fçavoFr  le  nom  de  ma  Libératrice  ? 

PHILIS. 
Je  m'apelle  Phili? ,  ^ans  le  hameau  prochain 

Je  fais  ma*  demeure  ordinaire  , 
Je  garde  près  d'ici  le  troupeau  de  mon  père , 

Et  je  rends  grâces  au  àeftin 
De  m^avoir  en  ce  lieu  conduite  :par  la  main 
Pour  prêter  à  Monfieur  un  fecour^  falutaire. 

.  ARGANTE. 
Comme  elle  a  de  l'efprit  !  ha  V  charmante  bergère 
Votre  ingénuité  jointe  à  Votre  candeur. 
Fait  trop  de  progrès  dans  moi^  cœur  ,    ' 
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Dé  vos  beaux  yeux  Pamour  s'y  glifle  ; 

Vous  pouriez  me  rendre  amoureux. 
Je  vous  quitte ,  Philis. 

PHÎLIS. 

Par  ces  mots  doucereux 
Gomptez-vous  acquitter  cet  important  fervice  f 

ARGANTE, 

Non  ,  je  veux  avec  toi  me  lier  d  amitié , 
Et  dans  tous  mes  plaifirs  te  mettre  de  moitié. 

Ton  bon  cœur  &c  ta  gentillefle 
M'ont  décidé  ;  compte  fur  ma  tendrefle  ; 
En  carofle  brillant  nous  irons  à  Paris  , 
Poyr  toi  f  y  ferai  naître  &  les  Jeux  &  les  Rîs , 
Les  Boulevards ,  le  Cours ,  le  Bal ,  la  Comédie , 

Tu  verras  tout  y  au  gré  de  ton  envie  ; 

Du  tendre  amour  nous  fentirons  les  feux , 
Nous  vivrons  Tun  pour  Tautre  ,  &  nous  ferons  heu- 
reux. 

'  PHILIS. 

Je  ne  fais  point  de  cas  de  ces  galands  de  ville. 

ARGANTE. 

Ton  goût  eft  donc  bien  diffîciile  ? 

PHILIS. 

Ces  Meflîeurs  fe  font  trop  valoir  ; 
Leur  bruyante  grandeur  me  feroit  importune  ; 
Et  leur  amour ,  ainfi  que  leur  fortune  , 
•  Change  du  matin  au  loir. 

De  nous  je  fçai  d'ailleurs  que  fouvent  on  fe  moque. 
Ce  que  vous  promettez  me  paroît  équivoque. 

Bij 


Hd  LA    PlPtEi 

Des  yeux  le  itagagc  tendre 
Fait  voir  un  cœur  amoureui  : 
Les  piaifirs  qu'on  nous  fait  prendrt 
Le  décèlent  encor  mieux. 

Soupir ,  parole  , 
[  Tout  cft  frivole  : 

Ou  nous  engçole , 

Quand  la  piftole 

Bi:ille  à  nos  yeux; 
Unefcte 

QuVn  apprête , 

Nous  arrête  ; 

Mai»  la  contjuéte 

£(l  loin  encor  ^ 

11  faut  de  Tor- 
Un  Amant 

Tendre  &  galand  \ 

Mais  indigent , 

Y  perd  fa  peine. 

£c  de  (a  chaine 
Rit  l'inhumaine 
Que  l'or  mène. 
L'or  feul  l'entraine. 
Point  d'argent , 
"    Elle  eft  hautaine , 
L'humeur  la  prend. 

ARGANTE. 

Va  9  tu  n^auras  point  à  te  pbindre  ; 
Tu  pçu|f  t'en  fier  à  mou 


COMÉDÏB.  âï 

PHILIS. 

Monfîeur ,  de  votre  bonne  foi 
Je  cfolrois  ii*avoit  rien  à  Crainclré  i 
Si ....  Le  joli  brillafit  que  vous  avez  w  doigt  ! 

ARGANTE. 

Ah  !  je  vois  venir  Clarice  ; 

Finiffpns  notre  entretien  ; 
Je  n'oublierai  jamais  cet  important  fervîce  ,  *" 
J  en  fuis  reconnoiflant ,  6c  tu  n'y  perdras  rien  ; 
Tu  peux  avoir  un  jour  &  mon  cœur  &  mon  bieiu 

'      PHîLlSàpartOr s'en  allant. 
De  fofl  cœur ,  fans  effort ,  je  fais  le  facrifice; 

Puifqu'il  n'aura  jamais  le  rtiien  j 
Qu'il  fiôuè  donne  fcn  or ,  flc  quitte  je  le  tien  ! 

Elltjoru 


^^^^^m^^^^^^mM^wè^ 


SCENE     VII- 

ARGANTE/ew/. 

\J\Je  je  viens  de  T^chaper  belle  ! 

Voilà  donc  de  tel  toufs ,  ô  fortune  cruelle  $ 
Pour  chercher  un  tréfor  je  me  cafle  le  cou , 

Et  ne  trouve  jamais  le  fou. 
Ce  maudit piocheur ma  pris  pour  uM  grue  , 
Il  croyoit  que  j'allois  me  prendre  à  Fhan)eçon  ; 
Mais  je  gagerois  moi ,  qu'à  Tcndrolt  qu'il  remue  y 
Il  n'eftnon  plus  d'argent  qu^au  coffre  d  un  gafcon* 


22  LA    PIPEE^ 

C  L  A  R I C  E  fans  voir  Argante* 
à  part. 
Fleuri  ne  paroît  point  :  quelque  nouvel  obftacle 
A  retardé  Teffet  de  ce  qu'il  m*a  promis, 

A  R  G  A  N  T  E  afercevmt  Clarice. 
Ah  !  ma  nièce ,  pour  toi  le  ciel  n'a  pas  peçmis 
Que  je  périflie  ;  &  c'eft  un  grand  miracle , 
Si  ton  oncle  à  tes  yeux  eft  encore  vivant. 

CLARICÇ. 
Quel  malheur  !  achevez. 

ARGANTE. 

Je  marchois  en  rêvant, 
Me  promenant  comme  à  mon  ordinaire , 
Quand  foudainfous  mes  pieds  s'ouvre  une  fpndri.erej^ 
J'y  tombe. 

CLARICE. 
Hé  bien  f 

ARGANTE. 

J'apelle ,  l'on  m'entend , 
On  vient  à  mon  fecours  ;  ah  !  Clarice,  ah  !  ma  nièce  ^^ 
Il  faut  te  faire  part  du  plus  beau  de  la  pièce. 

ARGANTE,  CLARICE. 

DUO. 

ARGANTE/cu/. 

D'une  ardeur  extrême 
J'aime.     , 
Qui  l'eût  cru  ? 
£n  ces  lieux  j'ai  vu  ^ 
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Et  je  fuis  vaincu, 
rétois  dans  un  précipice  , 
Et  j'implorç  un  bras  propice  5 
Ah  !  Clarice  » 
Quel  office  1 
Mon  cœur  novice 
A  payé  bien  cher  ce  fcrvicc  : 
Mon  aimable  Libératrice 
M'a  vaincu  par  cet  artifice 
Je  fuis  vaincu  3 
Qui  l'eût  cru  > 

CLARICE  feukn 

Vue  aimable  paftourelle  > 
Jeune  5c  belle  , 
Pont  la  prunelle 
Eiiforcele , 
Vous  rend  fidelle  % 
Votre  cœur  épris , 

Surpris  ^ 
Brûle  pour  elle  : 
Au  nouvel  Amant 

Je  fais  m€»n  compliment; 

Oh  !  vous  êtes  charmante 

{Argmte  foupire.) 

Ce  gémiifemcnc 
Vous  décelé  5 
Eh  ce  jour 
UAmoui 
Vous  mené  i 
Il  vous  enchaîne  : 


Biv 
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IPoint  de  détou£ 

Dans  ce  fiionr  ^ 

Çc  Diça  vpus  a  fait  ua  tout  | 

II  vous  mené. 

A  R  G  A  N  T  E  fitti. 
£t  fans  retour, 

C  L  A  R  I  C  E. 

Quelle  honte  i 

A  R  a  A  N  T  E. 
Ah  I  quel  conte  I 

E  N  S  E  M  5  t  E-  NotéW.  tf, 
G  L  A  R  I  CE.         j         A  R  G  A  N  T  E 
t'himen  a  plus  d'un  foucl ,         U  n'aurai  point  ce  fouci  . 
;.orfqu-a  votre  âgç  ^homme  à  tnon  âge  ' 

L'on  s-çngage  j  l  Qui  ^'engage 

Songez-y  :  I  jft  ^j^^^.  . 

P'un  vieux  mari  |  I>-tantclmart 

Chère  nic«e. 
Dans  ces  Wcùt 

Viêim  dé  tttdttf!h 
ft'ettt  fait  pièct  î 

ENSEMBLE- 

Quç  je  pHin^  iv;i  cœur  gui  |  Mon  cœut  foupirc 
foupire  1 

V?us  ofcz  le  dire 


.Ç^uçldé(irç|  j  pourquoi  rir«?^ 
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9S 


Qui  ne  tiroit 
De  €€  trait  ? 

Cardez  vptre  fcerec. 
Quel  délire  I 

|>our(]t9oi  le  dire } 


I 


Quand  je  foapîre^ 
Pourquoi  rire  2 
De  ce  traie 
Mon  cœur  (bupiro 
Sans  délire , 
Et  je  puis  dire 
Mon  fccret* 


C  L  A  R  I  C  L  feule: 

Xtht  paftoutelle  , 
J^eune  ,  tendre  &  belle  j 
Vou$  aimerâ-t-elle 
Confiante  &  fidelle  ? 
Vous  la  croyez  telle  : 
Vous  Vous  trompez  fort  j 
Uiv  amant  s*en  mêle  : 
On  goûte  fon  zèle , 
ti  Tépout  à  tort. 

A  R  G  A  N  T  E  feul. 
Tout  me  raflure  : 
Sur  ma  fiftttM  i 
)'ai  mon  pâflt^poft. 

Ç  L  A  R  I  C  £  finh. 
Vùt  pâltottfellf , 
Jettfie ,  tendre  le  belle , 
Vous  ftiftiefâ'C^dle } 
J'en  dtmtt  ttil^fort. 

A  R  G  A  N  T  E  feuL 
Je  TeCpere. 

Ç  L  A  R  I  C  E  feuU. 
C*eft  chimère; 
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ENSEMBLE. 

A  R  G  A  N  T  E 
Mais  à  mon  âge 
Celui  <jui  s'cDgage 
Dans  le  luaiiagc 

Verra 


C  L  A  R  I  C  E. 
Mais  à  votre  âge 
Celui  <jai  s'engage 
Dans  le  mariage 
Verra 
Ce  qu'on  dira. 
L'on  rira , 
L'on  dira , 

L'on  dira  , 
L'on  jafera , 
L'on  rira  , 
L'on  dira  > 
Et  l'on  Ce  moquera. 


Ce  qu'on  dira. 

L'on  dira  , 
L'on  rira  , 
L'on  dira 
Ce  qu'on  ToudRb 

L'on  dira  , 
Et  lui  s'en  moqucn. 


Fin  du  premier  ASe. 
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ACTE    II. 
SCENE     PREMIERE. 

PHILIS^  ARGANTE. 

P  H  I L 1 S  portant  des  O'ifeaux  dans  une  cage. 

ARIETTE.  Air  noté  N". 7. 

TxiNÉs  j  Mcflîeurs ,  itienés  une  fillecc 
ûdans  ma  cage  &  Pinçon  &  Fauvette: 
Vend  tous ,  venei  faire  emplette, 

Choififfés, 

Ils  font  privés  , 
VCBCZ  faite  emplette  : 
Voulei-Tons  l'Alouette  ï 
YooicA-voas  U  Fauvette  l 

Hé  I  U  t 

ARGANTEà  Pkilis. 

Va  vendre  ailleurs  ta  inarchandife: 


1 
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Elle  n'eft  point  ici  de  mife  » 
La  Belle  »  laiflfe^moi. 

PHI  LIS. 

Le  joli  compliipent  î 
Monfieur ,  veut  oublies  bien  vue  $ 
Celle  qui  charitablement 
Vous  a  tiré  d^un  mauvais  gîte  : 
Vous  me  parliez  alors  différemment  ;^ 
Vous  vouliez  être  mon  Amai^t. 

ARGANTE. 

Ah  îc*eft  toi ,  belle  enfant ,  avois-je  la  berlue  f 
Je  ne  t'avois  pas  reconnue  : 
Pardonne  à  mon  efprit  rêveur. 

PHILIS. 
J^ai  bien  de  la  pe'me  à  vous  croire. 

ARGANTE,^ 
Hé  !  pourquoi  dpnc  >  mon  petit  cœur  ? 

PHILI5. 

Ou  vous  êtes  menteur  f 
Ou  bien  vous  perdez  la  mémoire. 
1^'avez  vous  pas  dit  tantôt 
A  Clarice  votre  nièce 
Que  pour  moi  vous  aviez  une  vive  tendreffe  ; 
Que  vous  m'épouferiez  bientèt  f 
Dût-elle  en  mourir  de  trifteiTe. 
Allez  g  Monfîeur  >  vous  feriez  mieux 
De  ta  marier  elle-même. 
Donnez-lui  l'Amant  qu^ellc  aime  ; 
CeiTez  de  vous  rendre  odieux. 
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A  R  G  A  N  T  E. 
Quoi!  pour  fès  intérêts  tu  me  cherches  querelle f, 

P  H  I  L  l  S. 
Clarîce  vient  :  je  vous  laifle  avec  elle  ; 
Je  pars  :  fongez  à  couronner  fes  vœux  ; 
iVIenez  nn  aux  tourmens  de  deux  cœurs  amoureuxi 

A  R  G  A  N  T  E. 

(à part.)  Elle  fçait  fou  fecret  ;  (  hauti,)  à  te  revoir,  h 
BeUe, 


SCENE    IL    . 

CLARICE,  ARGANTE. 

CLARICE* 

M  On  Oncle,  c'eft  donc  là  cet  objet  de  voS 
feux  f 

ARGANTE. 
C'eft  lui-même, 

CLARICE. 

L^Amour  vous  rendra  généreux! 
L'amour  fait  quelquefois  des  miracles  ;  f  efpere 

Qu'en  ce  jour  il  en  fera  deux  : 

Philis  a  fçu  vous  plaire  , 

Pour  époufe  vous  la  prendrez  y 

Et  vous  la  doterez  : 
Après»  fbit  dit  fans  vous  déplaire, 
Vous  recenes  mçn  bien  &  voui  mêle  rendrez. 
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.  ARGANTE. 

Je  crois  aue  de  moi  l'on  fe  mocque  ^ 
Un  femblable  difcours  me  choque. 

jiriette  notée  N^.  8. 

Efprit  ,  gcntilIcfTe 

Vaut  mieux  que  richeflc 

Quand  on  eft  bien  fait 

Aux.  Belles  on  plaît  : 

Et  c'eft  bien-tôt  fait. 
On  blefïe 

Du  premier  trait , 

Et  c*eft-là  mon  fait. 

Je  preflc , 

Je  bleffc 
Du  fcul  premier  trait. 

CLkKlChàpart. 

Eflayons,  par  la  douceur  > 
D'amadouer  cet  avare. 
haut. 

Pour  moi ,  cher  Oncle  ,  ayez  moins  cle  rigueur, 
Rendez-moi  mon  bien. 

ARGANTE. 

Tarare  , 
CLARICE. 

Ah  !  vous  avez  tant  de  bonté  : 
Pourquoi  me  refufer  ? 

ARGANTE. 

iTelle  eft  ma  volonté. 
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•  CLARI  CE. 
Ariette  y  N^.  9* 

Cher  Oncle  ,  tuteur  tendre  f 
Ah  !  pourquoi  me  faire  attendre  ? 
Ah  \  pourriez-YOUs  vous  défendre 

De  rendre 
Un  bien  que  je  dois  reprendre  ? 
Ah  !  je  ne  puis  m'y  méprendre  , 
Bientôt  '  ^       ' 

J'aurai  ma  dot. 
Oui ,  je  vous  rends  juftiee  ,  ^ 

Votre  amour  pour  Clarice, 
Va  faire  un  facrifice  . 
Propice  : 
Bientôt 
J'aurai  ma  doc 

A  R  G  A  N  T  E. 

Finiras  tu  bientôt  ta  Comédie  ? 

CLARICE. 

Non  ,  retenir  mon  bien ,  c'eft  m'arracher  la  vie  ; 
Vous  êtes  un  tiran. 

A  R  GANTE. 

Quoi  ,  me  parler  ainfi  ! 
Me  gardiez-vous  ce  grand- merci. 
Pour  les  foins  aue  j'ai  pris  d'élever  votre  enfance  f 
Ingrate ,  à  découvert  ton  ame  fe  fait  voir  ; 
Mais  je  fçaurai  punir  ton  infolence , 
£t  te  ranger  a  ton  devoir. 


C  L  A  R  I  C  E; 
MoDOûcIe..n 

ÀRGANTE  ek  la  menaçant. 
Jaifez-vous  >  marehenis ,  vu  »  je  tViprête.î4 
CLARICEi  part. 
Je  Vois  bien  qu'il  fiiudf  a  ftire  un  coup  de  ma  tête. 


s 


SCENE    ï I L 


URI,CLARIÇÉ; 

F  L  E  U  R  !• 


T  >  ft ,  Qarice. 

C  L  A  R  I  C  E. 

Hé  bien  4onc  !  quoi  ? 
As-^u  perdu  la  tête  i 
Et  ne  vois-tu  pas  devant  moi 
Marcher  ce  vilain  trouble-fête  f 

F  L  E  U  R  L 
Ecoutez  mon  projeté 

CLARICÉ. 

Non ,  je  n'écoute  rien  : 
liste  réufliflent fi bien.é.. 
FLEURI, 
Eft-ce  ma  faute ,  fii .  •  •  f 

C  L  A  R  I  C  El 

Voudrois-tu  bien  te  taire  : 
Tu  n'es  point  aOTeas  fin  pour  conduire  une  affaire  ; 

Ceft 


.1 
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C^eïl  moi  qui  veux  m^cn  chzr gtu 
Trouve -toi  tantôt  au  verger. 
^Tu  verras  ce  que  je  fçai  laire». 
Nous  avons  formé  le  projet 
D'une  nouvelle  fourberie  , 
ÎPhilis  &  moi  :  mon  oncle  en  eft.  l'objet  t 

Ne  nous  trouble  point ,  je  te  prie. 
Ma  colère  s'aigrit ,  quand  on  me  contrarie. 
A  quelque  pas  de  nous  tu  te  tiendras  caché , 
Et  tu  verras  fi  cet  ours  mal  léché 
Se  tire  de  mes  mains  fans  que  je  le  déniaife , 
ïu  pourras  de  mes  tours  te  moquer  à  ton  aîfe. 
Je  ne  te  dis  plus  rien  j  Fleuri ,  prends  garde  à  toi. 


■iBaHHvapMMiiHiiM  aiMiiV 


SCENE    IV. 

« 

FLEURI  M 

J[\|  Ous  verrons  fi  Clarice  a  plusd'efprît  que  moi  : 
Je  fçai  que  quand  Tamour  fait  agir  une  Belle , 
Il  faut  être  bien  fin  pour  être  plus  fin  qu'elle  ; 
Qu*en  rufes ,  en  détours  fon  génie  eft  fécond  ; 
Mais  je  n'ignore  pas  qu'un  avare'cn  fçait  long  ; 
Lcffoin  de  fes  écus  &  l'agite  &  l'occupe  ; 
Il  Craint  toujours  qu'on  ne  le  dupe. 
Argante  contre  toi  s'oppofe  à  nos  fouhaits. 
Il  y  va  de  ta  gloire  ,  Amouc ,  fers  nos  projets. 
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Arietu.  Air  noté  N^.  ici 

Quitte  Cithére, 

Diett  du  miftére; 

Ccft  en  toi  que  j*crpérc*  ;j 

Amour,  rends  heureux 

Deux  cœurs  atnoureux.  ] 

Serre  nos  chaînes  : 

Finis  nos  peines  : 

Que  les  plus  tendres  plaifirs 

Remplacent  les  foupirs  : 

Viens  combler  nos  defirs^ 

V  "V  V  "V  V  /V  '^ï^'V'V'^'V^'^ï^'^ 

SCENE    V. 

Le  Théâtre  repréfente  des  vergers  prépatés  pour  la 

Pipéet 

PHILIS,CLARICE  apprêtant  des 

filets. 


P 


PHILIS* 


__  Our  nos  projets  la  joumëe  eft  charmante , 
Le  Ciel  couvert ,  pas  le  moindre  zéphir  » 
,    Oh  !  que  nous  aurons  de  plaifir! 
Que  d'oifeaux  nous  prendrpns  ! 


GaME'piEy^  ^5 

CLÀRICP- 

•    Si  contre  »notre  attente, .  ;  ; 
PHILIS. 

Ne  crains  rien  :  tout  eft  prêt  /àpeaux  y  cages  9  filets , 
Ne  ^fons  point  de  bruit ,  tenofis  nous  aux  aguets, 

CLARICE, 

Aupararant  je  veux  examiner  moi-même , 

Si  rien  ne  manque  au  Uratagême  ; 
Souvent  par  toi  les  rets  font  (i  mal  accrochés  , 
(^ue  j'ai  vû-quelquefois  les  oileau^  dénichés» 

Dialogue  en  chant*  N?«  1 1* 
PHILIS. 

Troupe  volage 
A  mettre  en  cag«  , 
Quel  beau  plumage  t 
Quel  doux  ramage  l 

C  L  A  R  1  C  £• 

Paix ,  paix, 

PHILIS. 

Oui,  je  me  tais. 
Déjà  jevois  trois  alouettes  , 

Et  deux  fauTettes  : 
Six ,  fept. 

Cij 
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C  L  A  R  I  C  E. 

'    Quoi  1  tu  répètes  I 
Pzix ,  paix. 

P  H  I  L  I  S^ 

Oui ,  je  me  tais. 

SCENE    VI. 

FLEURIyCLARICE,  PHILIS. 


C 


FLEURL 

Omment  va  la  pipée  ?  En  aves  vous  bien  pris  % 

ILIS* 


Faix  donc^ 

CLARICE. 

Faut-il  être  furpris 
Si  nous  n'avons  rien  pris  encore  f 
Nous  n'avons  pas  tiré  le  filet  d'aujourd'fauié 

PHILIS* 

Renvoyez-le ,  Clarice  »  ordonnez  lui 
D'aller  caufer  tout  feul  près  de  ce  ficomore. 
Derrière  ce  buiilon  &  de  s'y  bien  cacher. 


f  ». 


»  '  V 
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CLARICE. 

Pour  avoir  du  plaifir  &  ne  pas  nous  ficher^ 
Va-t-en  &ne  dU  mot. 

FLEURI. 

-  Mais  ,  fî  fans  qu'on  l'attende 
Votre  oncle  alloit  venir, 

CLARICE. 

C'eft  ce  que  je  demanclc. 
Le  voîcî ,  cache  -toi  vîté. 

Ariette  notée  N?.  12. 

Apres  la  triftcfTc , 
LaTivc  allegreife 
S^cmprcflc 
Par  Tes  douceurs 
De  confoler  nos  cceurs. 
A  ce  remède 

Tout  cède:      .        . 
Tout  cède  à  fcs  p)ai6n  $. 

£t  cesptaifirs 
EAcJiaiacnt  nos  foupLis* 


{   ■. 


Ciij 
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SCENE    W  II,  &  dernière. 

ARGANTE,  CLARICE  ,  PHILIS  , 

F  L  E  U  R I  VacA^î. 

ARGANTEa  Clarke. 

FOrt  bien  >  Mademoifçlle  ,  hé ,  dites-moî ,  dç 
grâce. 
Quand  adrez-vous  de  là  raifon  f 
Les  bals  &  le^  concerts  ^  &  la  pêche  &  la  chaiTe , 
Hors  le  devoir ,  tout  vous  eft  bon. 

PHILIS. 

Ne  la  grondez  pas  d'avantage , 
Nous  nous  amufons  toutes  deux* 

ARGANTE. 

à  part. 
Si  la  nouveauté  de  ces  jeux 
Lui  faifoit  oublier  &  dot  &  mariage  > 
L'événement  ferôit  heureux. 

haut. 
Ah  !  Philis  eft  de  la  partie  ! 
Je  m'adoucis  ;  cela  la  juftifie  ; 
Et  pour  aujourd'hui  feulement  9 
Je  vais  participer  à  cet  amufement. 


COMEDIE.  5p 

Ariette^  Noté  N®.  I5. 

Le  bkdinage, 

Les  ris&lcs  jeazj  ^ 

^At  faits  pour  votre  âge  y 

£t  vous  poureiiz« 
Vos  attraits  parent  les  grâces  > 
^U£  vos  traces 
On.  voit  cclore  les  fleurs  : 
De  nos  cœurs 
Vos  beaux  yeux  font  les  vainqi^enrs. 
Le  badinage  ^ 
Les  ris  &  les  jeux , 
Sont  £Mts.  pour  votrç  âge  ^ 

£t  vous  pour  eux  : 
Qui  les  partage    . 
£ft  heureux. 

ÇLARICE.  ' 

à  part. 
Bon  ;  c'eft  ce  que  je  ibuhaîte* 

fcauf. 
Cette  brouflaille  va  vous  fervir  de  cachette. 

A  R  G  A  N  T  E. 

Serai- je  biçn  ici  ? 
CLARICE. 
Non  >  de  l'autre  côté  vous  ferez  mieux  aflis. 

Arsgnte  pajfe  de  Vautre  côté  Çr  va  s*aJfeoir 
aizns  Va'ire  du  filet  que  Clarict  Gr  Philis 
tirent  en  entrant  dans  lafeuilléeiArgante 
fe  trouve  pris ,  fir  Fleuri  fe  met  à  dire  en 
fortant  de  V endroit  où  il  s^itoit  caché. 

Civ 
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•  ARGANTE. 

Me  ferois-îe  laiffé  furprendre  ? 
Venez ,  courez  à  mon  fecours. 
Clarice  0*  Philis  f'appmhent, 

'       PHI  LIS. 

O  k  vilain  oifeau  qufe  nous  venons  de  prendre  J 

ARGANTE. 

Philis  >  tu  badines  toujours, 

FLEURI  à  Clarice^ 
Je  crains  quUl  ne  fe  dégage* 

CLARICE  i Fleuri. 
Ne  crains  rien ,  les  filets  font  bons% 
ARGANTÉ, 

Clarice  9.  ces  Jeir^-^nfi  font  plus  de  mon  âge  : 
Viens  me  tirer  d'ici  j^  iji^cntends-tu  i  Finiffons. 

CLARICE, 

J[e  ne  plaifante  point  ;  tout  cela  font  chanfons. 
Si  vous  voulez  fortir  de  cette  cage  j 
Confentez  à  inon  mariage , 
Et  donnez-moi  la  clef  de  votre  coffre  fort. 

En  demandant  njon  bien  je  ne  vous  fais  point  tgrt. 


COMEDIE;  ^^ 

ARGANTE. 

Çeffe  de  faire  la  mutine  ; 
Tai  &it  choix  d'un  Epoux  que  ma  main  te  deffine  : 
Il  efi  jeune ,  bienfait ,  d'un  gracieux  maintien  , 
Et  pour  plaire  à  tes  yeux  il  ne  lui  manque  rien  : 
ï)ntre  fon  père  8c  moi  cette  a£fàire  eft  conclue  9 
A  demain  des  futurs  j'ai  fixé  l'entrevue  y 
Tu  feras  mariée  ;  en  te  rendant  ton  bien ,         ^ 
Far  le  même  cçntrat  je  t'affure  le  mien  ; 
De  mes  bontés  pour  toi  je  ne  fais^^  plus  mifiere  9 
Pour  féconder  tes  vœux  tu  vois  comme  j'agis  : 
LaiiTe-U  tes  oifeaux  ;  retournons  au  logis. 
Détache  tey  filets. 

CLARICE; 

Ni  Contrat ,  nî  Notaire  , 
Ni  cet  Epoux  charmant  que  vous  m'avez  choifi  i 
Ne  vous  tireront  pas  d'ici  ; 
Mon  oncle ,  vous  avez  beau  faire  5 
Oa  ne  me  leurre  point  aind. 

ARGANTE. 
7e  confens  à  ton  mariage; 

La  clef  de  vos  écus  peut  feule  ouvrir  la  cage  : 
Donnez  la  moi ,  fans  quoi  point  de  quartier  ; 
yous  ferez  longtçms  prifonnier. 


\2  LA    PIPEE, 

ARXÎANTE. 

A  tout  ce  que.  tu.  yeux ,  hé  bien ,  je  me  conforme  i 

à  part. 
Puis  je  iaire*autrement  ^  puis-que  me  voilà  pris  f 

CLARICE  à  paru 

J'ai  forcé  cet  avare  à  raifonner  en  forme  : 
De  notre  (Iratagême  enfin  voici  le  prix. 

ARGANTE.      ^ 

Voilà  la  clef.  ' 

CLARICE  en  î examinant. 

Vous  vous  êtes  mépris; 
La  clef  de  vos  ducats  a  bien  une  autre  forme. 
Vous  ne  fortirez  point  de  là , 
Si  je  ne  l*ai. 

ARGANTE. 

Tiens ,  la  voilà. 

Clarice  prend  la  clef ,  &faitfortir, 
Argante  du  filet. 

CLARICE. 
Ariette.  Noté  N®.  14.. 
Malgré  les  vents  &  l'orage , 

Ma  nef  touche  enfin  au  port  : 
Léqttîptge» 

m 

Sans  cordage, 
Perd  courage  > 
Mais  i  ton* 


J.J 


COMEDIE.  ^  |} 

'  /Xa  pradchcc  J 

S'^.oifenre  : 

.  •  •  •  » 

L*aflurance 
Nous  avance  : 

•  •  ■ 

'  La  ronftancft     ^ 
Mené  au  port. 

ARGANTE. 

Que  parles-tu  de  barque  &  de  tempête  ? 
C'eft  danà  ta  ma^yaife  tête 
Que  Forage  règne  toujours. 

PHiLIS. 

,    A  quoi  fervent  tous  ces  difcours  ; 
.^    Il  faut  faire  de  bonne  grâce 

Ce  qu'on  ne  fçauroit  empêcher  ; 

Votre  ni£ce.  vous'  embarafle , 

Mariez-la  fans  vous  fâcher. . 
Mo{r  frère  que  voilà  la  chérit ,  elle  Faime  ; 

En  leur  faveur  décidez-vous  ; 
iVous  feress  leur  bonheur  fuprêmç. 

CLARICE. 

^  Mon  oncle  W  confentez-vous  9 
'Si  je  prens  Fleuri  pour  Epoux? 

ARGANTE.  *       ' 

(kuut.)  Ouijj^y  confèns.(4p^r.)Ah!queUcYiole|i«*! 
Ouf.  J'étouffe. 


A 

^ 


14  LJ    PIPE'Ei 

CLARICE. 

Mon  cœur  plein  de  reconnoiflânce 
Au  rang  de  vos  bienfaits  va  mettre  mon  mari« 

ARGANTE. 
Rufée  ! 

F  L  E  U  R I  yi  jette  auxfieds  d^Argante; 

A  vos  genoux  vous  voyez  ce  Fleuri; 
ARGANTE  àpart. 
JCettc  figureJà  ne  m*eft  pas  étrangère; 

FLEURI. 

Votre  îndécifion  ,  Monfîeur ,  me  défefpcre  3 
Achevez  par  bonté  Touvrage  commencée 

ARGANTE. 
Ah  !  ah  l  c'efi-ltti....  Que  ne  fuis- je  hirondelle  ! 

FLEURI. 

Argante  ,  oublions  le  paflfé  ; 
Venez  ferrer  les  nœuds  d'une  chaine  fi  belle  : 

Nous  comptons  fur  votre  bon  cœur  » 
Clarice  &  moi  ;  vous  connoH&z  ma  fœur , 

Son  déguifèment  en  bergère 
Ne  s^eft  fait  que  potiç  nyienx  vqus  plaire  ; 

Prenez-la ,  vous  l*avez  promis  : 
Devenez  à  la  fois  mon  oncle  &  mon  beau- frère; 

Vivons  contens  Se  bons  amis. 

Il  donne  la  main  à  Qarict. 


COMEDîÈi  Ijj 

QU  Al  U  OR, 

ARGANTE ,  CLARICE  >  PHILIS  &  FLEURIi 

Tous  quatre  enfimbU. 
AïK  noté  N^  ij» 

^  En  cachette 

f  aifoas  retraite. 

Sans  trompette 
^  Ça  décampons. 
Mais  non ,  difièroas 
La  retraire, 
Reftons  i 
La  fête 
S*appr£te  i 
Arrête  : 
VojOm. 
C  L  A  R  I  C  i.fiuU; 
Clarice  fort  contente 
Pour  elle  auraFleurL 

FLEURI. 

Et  Pbilis  dans  Argante 

Trouvera  Ton  marii^ 

P  H  I  L  I  Sjjait. 

Que  cette  attlent^  ^ 

M*enchantei 

€  L  A  R  I  C  E,  de  F  L  E  URL 

rgantc  cft  aacndxi* 


46  LA     PIPPE. 

P  H  1  L  I  S  à  Arg/mtt  qui  fe  tsit.     > 
'        Ce  fîknce 
Nous  oâènce  : 
Parlez  vite  &  tôt. 
Dites  le  bon  mot. 

C  L  A  R  1  C  E,  FLEURIE  fart. 
•     11  penre  ! 
CLÂRICE^  PHILIS  iSc  FLEURI  k  Argantt. 

Dites  le  bon  mot. 

A  R  G  A  N  T  E,/f»/. 
Philis  fera  mon  lot. 

Tous  quatre  enfemble. 

La  parole  efl  donnée  , 
O  rbeHreufe  journée  ! 

Nous  fommes  tous  contens  3 

Pour  rhymenée 

Quelle  journée  ! 

Nous  (bmmes  tous  contens. 

.  F  I  N. 


APPROBATION. 

J*AI  lu  par  ordre  de  Monfei^neur  le  Chancelier  ,  La  Tifée , 
Comédie  Italienne ,  &  je  crDis  que  l'on  peut  en  permettre 
la  reprefentation  &  llmprefEon.  A  Paris  ,  ce  1 1  Décembre 
1755.  CREBILLON. 

Le  Privilège  &  î'cnrégiftrement  Ce  trouvent  à  la  fin  du 
tome  3  e.  du  Nouveau  Recueil  des  Piécc^'  inrcfentées  fur  le 
Théâtre  de  l'Opcra-Comique  depuis  Ton  réciDliiTement  Ac. 


Ouvrages  de  M.  Vade\ 

I  jA  Pipe  Câfléc ,  Pocmc. 
Les  quatre  Bouqaets  Poifïards. 
Les  Lettres  de  la  Grenouilliere. 

OVZ^A-COIAIQJJ'ES  NOUVEAUX  i^uit  17; i. 

du  mime  Auuur.    . 
LaFileufe,  Varodie. 
Le  Poirier. 

Le  Bouquet  du  ROI. 
Le  Suffifant. 

Les  Troqueurs  &  le  Rien  ,  Parodies, 
Airs  choifîs  de$  Troqueurs. 
Le  Recueil  de  ChanTons  a^c  la  Muiiqae. 
Le  Trompeur  Trompé. 

II  étoit  tems  ,  Farodie, 
La  nouvelle  Baflienne. 

La  Mufîque  delà  Fontaine  de  Jouvence. 
Les  Troyennes  en  Champagne. 
Jérôme  &  Fanchonnette  ,  Vifiwultm 
Les  trois  Complimens  de  la  clôturée 
Le  Confident  heureux.  •  -  • 

Folette  ou  l'Enfant  gâté. 

Opera-Comiques  de  M.  ¥a  V^Art  tst  autres. 

L*Amour  au  Village. 

Les  jeunes  Mariés. 

Les  Nymphes  de  Piane  ,  avec  la  Mufiqpe. 

La  Magie  inutile. 
L*heucereux  accord. 
L'Heureux  événement. 

Le  Retour  favorable. 

La  Rofe ,  ou  les  Fêtes  de  PHymcn. 

Le  Miroir  magique. 


le  Ro/fi^nol  ^  AVee  h  lAnè^ai 

Le  Monde  RenVerfé. 

Le  Calendrier  des  Vieillards. 

La  Coupe  Enchantée. 

Les  Filles. 

LePlaifir  &  TlniaDcence» 

Les  Boulevards. 

L'École  des  Tuteurs^ 

Zéphire  &  Flore. 

Bercolde  à  la  Ville^ 

La  Péruvienne* 

Le  Chinois  poli  enFrance. 

Les  Fra-Maçonnes. 

L'Impromptu  des  Harangeres. 

La  Bohémienne ,  Parodie  j  avec  la  jilufiqaé* 

PIECES    DU    THEATRE   iTAtïÊH. 

Le  Miroir  j  Comédie* 

Le  Bâcha  de  Smirne  ^  Congédie. 

Les  parfaits  Amans ,  Comédie» 

La  Mort  de  Bucephale. 

Année  Merveilleufe  ^  Comédieé 

Alcefte  )  Dtvirtiffement, 

Les  Femmes ,  CÊmédie^Béilkf. 

Brioché ,  P^odie. 

L'Amant  déguité  ^  Pârodl& 

Le  Prix  des  Talens ,  Parodie; 

Les  Jumeaux ,  Parodie. 

La  Pipée ,  Parodie  j  avec  la  Mufîqu<5. 

PIÈCES    in-iii 

La  Partie  de  Campagne  ,  Comédie. 
La  Gageure ,  Comédie. 
Les  Petits-Maîtres ,  Comédie. 
La  FauiTe  Prévention ,  Comédie* 
Le  Provincial  à  Paris ,  Comédie* 
La  Feinte  fuppofée  >  Comédie* 
Les  FâufTeslnconilances ,  Comédie, 
Le  Retour  du  Goût ,  Comédie. 


LE  PLAISIR 

ET      * 

LlNNOCENCE> 

ÙPÈRA-COMI(lU£, 
EN  UN  ACTE. 


1 1 


A 


V 


<ttB 


AP^^R 


TtSSE  MENT. 


AfirH^vqir  fait  ep  Sdcîét^  s^y^  M.  Favaft 
la  Parodie  de  Mahomet  fécond ,  Tragédiô 
de  AL  de^  la  No^ë ,  cçlle  de  l'Opéra  dliyppo-» 
lice,)  le  C^cq  de  ViliagA ,  k,  quelques  autres  Pié-^ 
ces  qui  n'ont  pas  été  imprimées  j  j'ai  cru  pôuvoif 
bazarder  :f^u\  lç  I^la^j^r  et  i^'Ivmocence. 
L'accueit  favorable  que  le  Public  a  bien  voulu 
lui  faire ,  va  m'encourager  à  travailler  à  foB 

amufemeit  t  avec  le  aayon  de  la  leçofijoiojyQaaçf  « 


LEPLAlSia 

ET 

L'INNOCENCE* 

OPERA-COMIQUE^ 
EN    UN    ACTE. 

Par  m.  Farhè nties: 

Rhpréfehté  pour  la  pranién  fois  fuf  te  Théhre  de 
V Opéra-Comique,  le  i^  AoUî  ij^}^ 

Le  prix  eft  de  14  fols  avec  la  Mufiquc. , 


Chez  DUCHESNE,  Libraire ,  rue  Saint  JacqUei 

au-delTous  de  b  Fontaine  Saint  Benolc  ; 

au  Tcmpie  du  Goûc. 


M.    DCC.    LIi  L 
Àvêè  j^TêbMitn  «^  FrMl^  êU  t.èt. 


ACTEURS. 


\ 


LE  PLAISIR,  MmeUMoine, 

L'INNOCENCE,  Mlle  Rofdline. 

LA  VERTU,  MJkViUkrs. 

MERCURE,  Mr.  le  Moine. 

L' A  M  O  U  R,         ,  Mlle,  de  tOrmes, 

L^HYMEN,  Mr.URuette. 
L'HEURE  DU  BERGER ,  Perfonnage  muet. 
Suite  de  Tlnnocence. 
Suite  du  Plaifîr. 
Suite  de  l'Amour. 


La  Scmft  p^  àam  Us  Jardins  iufijowt 

il  t  Innocence* 


LE  PLAISIR 

ET 

LINNOCENCE, 

OP  ERA-CO  MI  QUE- 


SCENE    PREMIERE. 

L'INNOCENCE,  LA    VERTU 

Gardienne  de  l'Innocence. 

L  A    V  E  R  T  U. 

KiK.ChcmrdtJtphtéj  nous  vivent. 'H'*,  i. 
^SBBSHI  A  pailtble  IndiffiÉrence , 

I^M^KJy  Des  faux  biensqu'AmoTjr  difpenfe  > 

Dans  te  fein  de  la  DiccncQ  , 
Noiis  tiouYons  la  Volupcéjf 

Aiij 


LE   PLAISIR. Ç^èj 
L'I  N  N  O  C  E  î^  C  E. 

AïK.  Du  Duc  de  Bourgogne* 

Divine  Vertu  ,  c*eft  à  vous  , 
i^ue  nous  devons  un  bien  fî  doux. 

i    1  A    V  E  R  T  u. 

*       •     .'  ^    j< 
Puiffiez-vous ,  aimable  Innocence  , 
En  conferver  la  jouiflance, 

hiK*  Les  niais  de,  Sologne* 

De  cet  Azile , 
Heureux ,  tranquille  , 
Jufqu'à  ce  jour , 
Jui  fçu  bannir  le  Dieu  d'Amour» 
Ses  plus  doux  charmes  , 
Coûtant  des  larmes, 
jeunes  attraits ,         • 
Pour  vjvre  en  paiiç  » 
Fuyez  fcs  traits, 

t  Dlnnocefice  foupîre.  ) 
Air.  //  neft  pire  eau  que  T  eau  qui  dort. 

Vous  foupirez  !  d'où  vient  cette  trifteflfe  / 

riNNOÇEÎîCÇ. 

Ah  J  vous  allez  prendre  le  ton  grondcibl 

LA    VE  RTV. 

Trahiriez-vous  mes  foins  &  ma  tendreflê  ? 
Dois-je  craindre  pour  votre  coeur  î 


riNNOGENGEi 
Air.  Dans  m  hhfrlMrë  & fimhrh 

Toujours  foupçonncr  llnnocence  l   . 
Ignore-t'ellô  fon  devoir  î 

l.  A    V  E  R  T  U^ 

le  Sage  efl  fut  la  défiance  ;| 
A  tout  il  eft  bcm  de  pourvoir. 

A 11^.  PofifpafUr  dmem^mU  vHi 

La  jeune  Plante  qu'on  cultive , 
Croît  &  s*embellit  par  nos  foins. 

L'INNOCENCE; 

Oui  :  mais  três-fouvent  il  arrive  , 
Qu'elle  ftche  de  Tes  bcfoiïis. 

lA    VERTU 

Â 1  »:.  Entre  t  Amour  &  U  R^fm 
Fuyez  les  dangereux  Amans. 

yiNNOCENCKt 

9' 

Mais  font-ils  tous  auflî  médians  ? 
t*Ainour  qui  pour  eux:  ^iritérrffe  ,- 
Qui  nous  préfente  leur  encens  i 
Hé  véue-lt  qi^énnmet ne»  fens  » 
iç  fviiprendit  notice  fbibléflfe  ? 


JCE    PLAISIRi&c;  ^ 
LA    V  É  R  T  JU. 

AfK»  ji  timbre  deee  verd  bûaagt.  '  '^ 

'  L'Amour  ,  ce  tyran  du  bel  âge  > 
De  l' Arc-en-ciel  eil  le  tableau  :  *  ' 
Tous  deux  annoncent  le  nuage  ; 
Tous  deux  ne  fe  montrent  qu'en  beau» 
Un  vernis  brillant  les  décore  ; 
Mais  l'éclat  léger  de  ce  fard  » 
Piirpît  *  éblouit  t  s'évapore  ; 
Un  inflanc  le  change  en  brouillard. 
(La  Vertu  entretient  bas  innocence.  ^  pendant  ¥z  patrto 
de  Mercure.  ^ 


S  C  E  N  E     I  I» 

I^'INNOÇENCE,  LA  VERTUîî 

MEKCUKE  fous  Habit  &  les  traits  (h 

la  Vertu,  Suite  de  F  Innocence. 

MERCURE  àpart.fans  étrevL 
A  m-  Rév^imzj-vpHs ,  B^lle  endwme^ 

JLi' Amour  dépêche  ici  Mcrcpre, 
Four  y  rétablir  fpn  ppuvoir. 
ilçccons  4  fin  cetcte  ^v^nçure,,* ,  « 


lî  A    VER  T  U  4  rinmetnct: 

N^h&çz  jamais  Iç  4eyoirt 

MERCURE  âpart. 
A I R.  Zf  2?/»^»  malicieux  &  jin. 
Je  me  fuia ,  pour  tfêtre  pas  connu  ^ 
Décoré  des  traits  de  h  Vertu. 
l^'Innocençe  ,  à  ma  garde  laiffie  9 
M'oppofera  des  efforts  fuperflus. 
Servons-nous  de  notre  Caducée  , 
Pour  endormir  les  yeux  do  fon  Argos* 

"( Mercure  pàuehe  la  Verm  de  fin  Caducée  9  &ii  reiirt 
dans  les  Coulijjes. } 

'(  Prélude  £vne  Symphonie  douce'6'  voluptueufe. } 
t  A     itE  a  T  V,  afréiU prélude» 
A  ï  R.  J^éi  des  sapeurs  s  Je  me  meurs. 

Quels  fons  dpvx  &  touchants  /  Mon  Aàc 

5e  pâme, 
A  ces  accords, 
Dois-je  fervir  à  ton  trophée, 

'     Moïphée^ 

Par  quels  reflbtts,- 

Tpn  Ibmmeil  vient-ii  me  furprendce  \ 
Il  coule  en  mes  Sens  ; 
Jelefens* 
Vainement  je  veux  m*en  défendre. 
Foibles  effprts  ! 
Je  m'endors. 
(  La  Venu  s*endcnfur  lega^ru 


A I  R.  Et  jy  pris  bieniufidfit. 

Bon  ,  la  voilà  qui  fommèlUé. 
JïéÈcurç  ré  trotopô  fort , 
Si  fô  doux  Phifir  ne  veilla  , 
Tandis  que  h  Vertu  dortk 
C'ell  luî«iiiême  qui  s'ayincç^ 
Sur  les  traces  du  Défir« 
Retirons->nous  par  prudence  ^ 
f'our  £dr6  p^aee  au  PhïRr. 


S  C  ËÎÏI  Mil. 

|uE  PLAISIR,  L'INNOCENCEiî 
1,4  VERTU  endorttùe.  Suite  d* 

PIfinocence, 

LE    PLAISIR, 

m 

Air*  Bàuchex.  »  Najâia ,  wx  Fomamfi^ 

f^^'EsT  le  Plaifir  ,  à  qui  tout  céde^^ 
Qui  vient  te  demander  ton  stidê  , 
Sommeil ,  féconde  mes  projets  > 
Pe  tes  pavots  doublé  b  doiiSi^ 


Cache  la  Venu  qui  rçpofc. 
<  VnftmUéigt  CMche  U  Vmià.  ) 

L'I;NNOC€N€E  a/&Swirn 

Air.  Aux drfhei , Cnmaradcs^ 

Fuyons  ,  chères  Coinpâg6i;$  ^ 
Le  Plaifir  fuborneur. 
^  cp  vfeut  au  cœur. 
Fuyons  ,  chères  Compagnes  , 
Le  ferpent  caché  fous  la  fleur. 

fuitt.) 

LE    PLAISIR. 

A I  a»  MêMtet  (CHéfionne» 

Hélas  !  PInnocence  mMchappe$ 
Elle  fiiit  envain  le  Plaifir  ; 
il  &UC  que  le  Plaifir  l'attrappé , 
Far  le  doux  attrait  du  Défir. 

(  LfTMJfr  -vmt  fuivtt  Vh$nonn0  2  -VUrcm^fiiuthM^ 
éê  U  Vertu ,  tmh: 

»    I     s    >  •      »  •  . 


s.  .  ..•' 


f#  tE    F  L'A  ISIR,  &c. 

^M— ■— — ^— — — ^«fa»— — ^i"^'^— — "^  I  I  I  II  II       11     H  # 

se  E  N  E    I  V. 

LE  PLAISIR  ,  MERCVKE  fout  les  traits 

delà  f^ertu, 

MERCURE,  arrêtant  le  PUîfir, 
Air.  Tes  beduxjieux ,  ma  Nicole.  - 


A 


Rreste  ,  franc  Corfaire  ; 
Redoute  mon  pouvoir , 
Penfcs-tu  ,  téméraire , 
Triompher  duDejvoitî 

LE     PLAISIR,  prenant  Mercure  f  ourla 

Vertu  réyeiUée. 

Hé  /  q\jel  Deftin  contraire ,  •  ^ 

Auilî  mal  à  propos  , 
A  pu  fi-tôt ,  ma  Chéfe , 
Troubler  votre  repos  ? 

MERCURE. 

Air.  Ldnturelu. 

Sut  un  cœur  rebelle , 
Dis ,  que  prétensî^u  ? 
L*efpoir  qui  t'appelle.. 
Sera  confondu. 
Refpeâe  mon  zélé  : 
Ta  vdis  en  moi  la  Vertu* 


LE     PLAISIR. 

Lanturlu  ,lanturlu ,  lanturlu. 

MERCURE. 

Air;  Sotin  turd^elwti. 

En  vain  l'indifcret  Plaifir  > 
Veut  feul  itTiiti  Vavanture  : 
.  Il  lui  faut ,  pour  réuffir  , 

Turelure, 
l/appui  de  l'ami  Mercure  , 
Robin  turelurelure. 

Air.  Là  bonne  AvMtnre ,  t  guêé 

Par  tordre  exprés  de  l'Amotir , 
Vous  voyez  Mercure. 
(  Mpntrantfin  Caducée.  ) 

LE     PLAISIR. 

Ta  préfence  en  ce  féjoùr  , 
M'eft  d'un  bon  augure. 

MERCURE  iromquenunh 

Pour  mieux  doubler  la  Venu , 
De  Venus  j'ai  revêtu 

La  chatte  Ceinture  , 
6  gué» 

La  cbaftcCeinture» 


'I 


X 


*    ^ 


)  Air,  Les  FHtH  Rièni*^ 

PârIpDéfir, 
On  peut  forcer  la  réfflîanéc; 

PyloDéQr, 
De  TAmour  fervûns  la  vengeance. 
Un  fendre  cœur  ,  finsqu'il  y  penfe , 
Paire  du  Défir  au  PUifir  : 
Engageons  la  Cmple  Innocence , 
Par  le  Défîr. 

Air.  katMnet-cjf ,  ramûnei4i: 

Je  vais ,  près  de  la  Novice  > 
Ménager  un  bon  Caprice  ^ 
Que  Monfieur  ne  perdra  pas^ 

j|oublez  le  pas  : 

Allez  là-bas  , 
Rêver  à  fes  charmants  A^pasé 

(  ié  fliUpr,  r' entre  JCun  éoti^  Mercure  de  tsktre,  ) 


«.•-M 


SCENE    V. 

Al  nu  fdi  ferdUrmon-firviteHf.  N®.  il 

J *Ai  perdu,  ma belljebqÀieux :  / 

On  a  dérobé  mon  coeur* 

Coulés  y  mes  larmes.  • 

A  mon  (rouble  ,im.  laoguAi// 


Je  reconnois  un  Vainqueur. 
Hélas  !  une  tendre  ardeur  é 
t^-elie  un  fi  gr^d  âjalheyr  i 
Que  je  fens  d'allarmés  ! 
j!ai  perdu  m  belle  h\i9ieup ; 
On  a  4érobé  mon  ççeur. 

Ah ,  Dieux  /  qu»il  eft  difficile  i 
De  garder  fa  Liberté  ! 
Qu*un  jeune  Cœur  ëft  docile  ^ 
4Vi^  Ipix  4ç  la  Volupté  i 

Jadis  ce  cbannant  Azile^ 
Faifoit  ma  Félicité  ; 
Mais  qu'un  Bankeur  fi  truiquillA^ 
A  peu  de  réalité  / 

rAh ,  Dieux  !  qu^l  eft  difficile  ^ 

De  garder  Ta  Liberté  ! 
Qu*un*  jeune  cœur  eft  doeilc  | 
Aux  Loix  de  la  Volupté  ! 

• 

1a  trifte  Lahguéur  tt^oiSbnnd 
Les  jours  marquée  de  fierté  ^ 
Lé  léger  Amour  ftçonnc 
Les  Grâces  det  1^  Bisaut;^' 

Ail,  îîiewcl  qv?i\efl-diic?^ 
De  garder  fa  Liberté  : 
Qu'un  jeune  Coeur  eft  docile 

Aux  L9k  4c  la  Vol.HP^^» 


tg  LE   PLÀlSlia..  6-4. 


SCENE    V  L 

^INNOCENCE  ,  MERCURE  fm  les 

traits  de  la  Vertu^, 
MERCURE    àfart. 

Air.  Menuet  de  Graffdvsl* 

'^  Aisstsso^s  Piûflànt  faTOtable  ^ 
Pour  acheTcr  nocre  projet.  ; 

L'Innocence  fera  traiuble  ; 
Jlercure  va  la  mettre  au  fkic» 

A I a.  jillom géiyétun  m gah 

Béott  i  VlnnouHte. 

Quelle  douce  puiâance  > 
Vous  fait  rêver  ici  ) 
La  timide.  Innocence 
A-t-elle  du  fouci  ? 

Allons  gai  ^ 

D\in  air  gai  ^ 

Toujours  gai. 

Air.  Le  jêli  jeu  Rameur. 

Le  malin  Dieu  d'Amour ,  « 

Nous  guette  nuit  &  jour  ; 
Le  fiipon  à  la  fia  noua  attraj^. 


Du 


/ 


OFERA'COMIQUE. 

On  cl^>îc  vainement  » 

Se  defFendre  d'un  Amant  ; 

Le  cœur  tôt  ou  tard  nous  échape. 

Le  malin  Dieu  d'Amour  . 

Nous  guette  nuit  &  jour  ; 

Lt  j&ipon  à  la  fin  nous  attrape. 

^ 

riNNOCENCE.  ^ 

A  m.  Je  veux  garder  ma  liber t/, 

36  fçais  garder  ma  liberté  , 
Le  mot  d'amour  m'offenfe  ; 
Mon  fimple  cœur  n'eft  point  flaté , 
D'un  propos  qui  l'encenfe. 

MERCURE. 

Un  rebelle  cœur 
Trouve  fon  vainqueur. 
Malgré  fa  réfiilance. 

Air.  Chacun  a  fon  four. 

Il  efi  un  tems  pour  être  fage , 
Il  en  eft  un  pour  les  Amours. 
La  Raifon  qui  devance  l'âge 
Eft  une  éclipfe  à  nos  beaux  jours. 
Au  Printems  on  cède  à  U  fleurette  j^ 
La  raifon  vient  fur  le  retour  ; 

Chacune  a  fon  tour , 

Liron  Jirette , 

Chacune  a  fon  tour. 

B 
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i8  LZ    PLAISIR,  Hfe, 

L'INNOCENCE. 

Air.  Menuet  de  Tâttcrède* 

l^a  bonne  ;  ah  >  que  vous  êtes  bonne  ! 

MERCURE. 

Du  cœur  je  connois  les  befoins  ; 

D'un  doux  penchaat  je  vous  foupçonne  ^ 

Parlez  8c  comptez  fur  mes  foin$.      ' . 

A I R.  Qifétvez.'Vous  fait  de  Rofetti  î 

Il  faut  bien  i  la  Jeunefle 

Pafler  quelqu'amufement  ; 

Une  amourcufe  foibleflè 

N'efl  pas  un  ciLme  fi  grand* 

Quand  le  Dieu  d*Amour  nous  bleffe, 

Pour  excufe  on  a  fouvent 

L'exemple  de  la  fageflè , 

Qui  fans  bruit  en  fidt  autant» 

riNNOCENCE- 

Air.  Du  Prévôt  des  M^ahMisk 

Eff-ce  bien  vous  ?  quel  changement  t 
Que  vous  pariez  diflFcremment  ! 

MERCURE. 

f 

Je  parlois  en  Vertu>  gofiquc  » 
Qu'on  révère ,  mais  que  l*on  fiiît: 
Je  parle  en  Vertu  de  pratique  ; 
Sans  l'elbmer  ^  chacun  la  fuit. 


OPERA-COMIQUE.  t^ 

AxK.  centre  un  engagement. 

Ouvre^-moî  votre  cœur. 

L'INNOCENCE. 

Il  cherchée  è  fe  connbître  ^ 

A  démêler  l'ardeur , 
Qu'à  toute  heure  il  fent  naître. 

MJERCUîlJE, 

En  lé  laiilant  le  maître  , 
De  fuivre  fon  penchant  ;• 
Prenez  un  nouvel  Etre, 
Dans  les  yeux  d'un  Amant. 

Air.  a  préfent  je  ne  dois  plus  feindre. 

L'Amour  vous  ouvre  la  paupière  » 
Mettez  à  profit  û  lumière  : 
L'Heure  ne  peut  trop  tôtfonner. 
la  Jeunefle  eil  comme  la  Rofe  ; 
On  la  voit  toujours  fe  fknner , 
Prefqu'auffi-tôc  qu'elle  cft  éclofc. 

A I R.  Z^  vulgaire  Jtupiie. 

L'Univers  eft  une  Merveille , 

Oi!il*(Œil  eft  par  tout  enchanté; 

De  doux  fons  oous  flattent  l'Oeîlle , 

Le  Toucher  a  fà  Volupté  ; 

Au  Goût  un  fin  neâar  peut  plaire , 

L'Odorat  triomphe  au  Printcms  : 


1 

I 
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f 

Maîa  c'eS  le  feul  Dieu  de  Cy chère  ^ 
Qui  fçaic  affeâer  tous  les  Sens. 

L'INNOCENCE. 

A I R.  Quel  plaifif  de  voir  Cldudim* 

Prenez  plutôt  ma  défenfe,       v 
Contre  rindifcret  Plaifir. 

» 

MERCURE. 

Eh,  pourquoît  belle  Innocence^ 
Rougir  d'un  tendre  foupir? 

Air.  Labeaut/» 

Nous  voyonjs  en  ^alfBnt ,  au  mot  d'amour,  foûrire 

La  Beauté: 
Le  Défîr natt bientôt ,  on  s'ignore,  onfoupire;         ' 

La  Rareté  t 
On  raifonne,  on  confulte ,  on  fuit  pour  mieux  s'inftruire^ 

La  Curiofîté. 

riNNOCllNCE. 

Air.  L'autre  jour  dans  U  f  ratifia 

Hélas  !  fi  je  m'examine , 
Je  fens  un  défir  preflknt; 
Ce  défit,  qui  me  lutine. 
Rend  mon  cœur  tout  langulilànb 


OPERA'COMiqUE.         21 
MERCURE. 

Cette  blcflîire  légcrc> . 
Annonce  un  Bonheur  futur; 
Embarquez- TOUS  pour  Cythére. 

L'INNOCENCE. 

Le  retour  en  eft-il  sûr  t 

A I K*  Tout  farU  Amour. 

Dès  que  fentens  fousl^ombrage» 
Le  doux  ramage 
Du  Roffignol  ; 
Vers  lui  mon  cœur  pjrend  ftn  vol. 
Du  Plaifîr  c'efl  pour  moi  l'image  ; 
A  mon  cœur  dans  ce  féjour  ^  ' 

^    Tout  peint  l'Amour  , 
Tout  parle  Amour. 

MERC0RE. 

Air  fréUdenU 

La  Nature  efl  un  modèle  ^ 

Toujours  fidèle; 

Suivons  fes  Loix. 
L^hiver  la  mec  aux  abois  : 

Le  doux  Printems  la  renouvelle  i 

Et  vous  dit ,  que  tout  le  court 

De  vos  beaux  jours  ^ 

£ft  aux  Amours.. 


L'INNOCENCE. 

A I K.  Le  Savetier  matineux» 

Ce  que  je  vois  y  je  le  fens* 
La  Nature .  efl  une  image  » 
Qui  iè  peint  datii  tous  ûos  Stns. 

MERCURE. 

U  s^agit  â*eâ  fiiire  flfâg^.  i«l. 

LaNNOGENCE- 

A I R.  rip/r^  ^ûwr ,  aimable  Aurore.  N**.  4^ 

La  fieur^qu'amour  ait  édotc 
Sous  l*haleine  du  ziphir> 
D'un  cendre  éclat  fe  colore 
Aux  yeux  de  l'ardent  Défir; 
Mais  le  charme  s'évapofc  f 

Au  feul  foufle  du  Plaifir. 

kiK.Du  Balet  des  Cbarhûnniers.  N^.  5; 

Redoutons  un  feu  pàflàger; 
Il  fait  trop  courir  de  danger» 

MEKClJïlE. 

L'IncodlîittCt  lÈfft  'te  îfiil  légfcr  ^ 
Nos  Cœurs  Ibxît  sfés  {Tour  voI»|(cr# 


V 


OPERA-COMIQVE,         23 
riNNOCENCE. 

Vn  Amtat  qui  partout  i*cngagc , 
Suie  la  Beauté  pour  l'outrager. 

MERCURE. 

PuîC^c  h  Beauté  fe  panage , 
L'hommagl  doit  fe  panagex. 

Oferoifon  s'engager. 
Sans  la  douceur  de  changer» 

riNNQCENCE. 

De  qui  peoc  fe  d^ger^ 
Le  Mépris  doit  nous  venger. 

MERCURE- 

Volons  de  défir  en  défir  ; 
Amufons  notre  doux  loifir. 

L'INNOCENCE- 

Fixons-nous,  pour  ^ucux  réuffir; 
On  choifit  mal ,  pour  trop  chôifir. 

MERCURE. 

Ce  n^efl  qu'un  Cœur  volage^ 
Qui  fixe  le  FUûfir^ 

L'INNOCENCE. 

C'efl  un  fidèle  Hommage . 
Qui  fèul  peut  k  ikifir. 
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MERCURE. 

Non,  l*Amour  n'auroît  qu*un  feul  traîc  en  parttgci  > 
Au  premier  foupii 
S'il  fiiUoit  s'en  tenir. 

L'INNOCENCE. 

Un  cœur  inconihnc  nons  ptéfencofl'imagé 
De  ces  feux  fûlet»^    . 
Qui  mènent  aux  regrets. 

MERCURE. 

A  X  R.  L'autre  jour  le  biau  Colas* 

•     Il  faut  avec  les  Amans , 

Etre  aujourd'hui  moins  féyére  ; 

Abrégeons  les  longs  Romans  > 

Ils  n'intéreflent  plus  guère. 

Trêve  de  beaux  fentimens  : 
Mon  p'tit  corur,  foyez  moins  fiére» 

Cet  avis  eft  de  bon-fens  ; 

Du  moins  ,  il  eil  du  tems. 

KiR.Tu  croyais  en  aimant  Colette. 

Je  vous  quitte  un  inflant ,  ma  Chère. 

à  part. 

Je  vois  Pimpatlenc  Plai£r* 

haut  à  t Innocence. 
Songez  qu'il  n'efl  qu*un  tems  pour  plaixe# 

has  au  Plaifir  en  rentrant 
Tout  flatte  ici  votre  défîr. 


OP  ERA-COMIQV  E.        «j] 


SCENE     V  I  ï. 

LE    PLAISIR    dam  Pèîoifftemmi 
L*INNOCEN CE  fe  croyant/eufe^ 

L'INNOCENCE. 

> 

A I K.  Sotis  un  Ormeau.  N^  ^. 

-    (^Ue  la  Vertu» 
Par  fa  douce  leçon  m*a  plû  t 

Son  ton  plus  badin  ^ 

A  mon  chagrin 
Met  enfin 
Fin. 
Péut^n  fiiir  un  penchant  y 

Où  l'on  fent 
Que  Pâme  fe  plaie  tant  l 

Un  feu  pur,  innocent , 
Caufe-t-il  un  remords  fi  cuiânt  i 

Que  les  Amans 
Prenneni:  de  pouvoir  fur  nos  Ibns  f 

Tout  nous  flatte  en  eux; 

Mais  on  les  die  dangereux* 
Dieux! 


^  tE    PLAISIR,  fye, 

V  AiJki  Du  jaloux  cwrigfm 

Doîs-Jé  foiîpîrer  fans  cefle  î 

{£  FIÀISIR,  fans  être  vu,  it  Vhumaieti 

Sani  cefi*. 

X'INNOCENQi;' 

Je  rougis  de  ma  fbibleflè. 

tÉ    PLAISIR^ 

Foibleflê, 

l'INNOCENCE 

Qm  ne  patle  poux  l'Amouil 

LE    PLAISIR; 

L'Amour. 

L'INNOGENCË 

Ah  t  ta  voix  ae  blellê ,  blelTe» 

Ï-E    PLAISIR. 

Blcfiè. 

L'INNOCENCE. 

ii»  îedois  fiûi^ 
©éfir, 

Soupk, 

Plaiiîr. 


OPERA'-COMîQUS;  ^t 

LE    PiAISIIL 

PlaifiT.  .  ' 

L  INNOCENCE; 

Plaifirt 

L  E  PL  A I S I R  /c  ifâçoiOTflW; 

Plaifir. 
Air.  Des  Fraifes. 

Voyez  en  moi  le  Plaifir. 

L'ïNNOCENCEi 

Que  fa  douceur  me  frape  î 

LE    PLAISIR. 

Aux  uns  fi  |e  viens  m'oflrir  ; 
A  tel  qui  croit  me  tenir» 
J'échapc ,  j'échape  ,  j^éclutpe. 

Air-  Dans  nos  hameaux  la  faix  &  tinnocemii 

Pour  fe  ranger  fous  votre  aimable  tt»pirc> 
Le  Flaific  laême  abandonne  les  Cieux^ 

Dans  ces  beaux  lieux 

Le  charme  ^  l^atti»  p 
Ceil  la  douceur  qui  brille  daAS  to»  jè»u 
Comme  l'Abeille ,  au  lever  de  l'Aurore  « 
Puife  fon  miel  au  jeune  fein  des  fleurs  g  • 
Dans  les  regards  dtf  lObjet  que  fftdore^ 
Je.  viens  Duifer  de  conflmtes  azdeun*      . 


sS  LE    PLAISIR,  &èi 

^INNOCENCE. 

Ai r.  Donnez. ,  donnez. ,  je  vous  fiifflie. 

Le  PlaiGr  eA  un  Dieu  volage  ; 
Son  feu  fe  diilîpe  dans  Pair  : 
L^infhnt  d*un  fi  léger  hommage  » 
Brille  8c  fuit  ainfi  que  l'Eclair, 

LE    FLAISIR. 

A  m.  Tout  roule  dujourSbui  dans  le  Monde. 

Si  quelquefois  je  fus  volage  » 

Si  je  flis  prompt  à  m'enflâmei  ; 

Oétoit  un  fimple  badinage, 

C'étoit  apprendre  à  vous  aimer  : 

Oubliez  ces  feux  de  paflàge  ; 

Du  Cœur  chaque  légèreté , 

Etoit  vers  vous  un  tendre  hommage  > 

Un  pas  vers  la  Fidélité.  * 

^INNOCENCE. 
A  X  n.  Non  y  non  »  Colette  riefi  point  trompeufe.  N'^.  7. 

Noiy ,  non ,  je  n'ofe  devenir  tendre  ; 

J'aime  trop  ma  Liberté. 
Jefçais»  je  fçais  fort  bien  me  deffendri^a 
'    MonCœureft  en  sûreté. 

L'Amour  cherche  à  me  furprendie  > 

Par  l'attrait  de  Tes  faux  biens  ; 
Mais  il  ne  pourra  me  prendre  j^ 

Dans  fès  dangereux  liens. 


OPERA'COMIQVE. 

Non  ,  non  ,  je  n'ofe  ,  devenir  tendre  ; 

J'aime  trop  ma  Liberté. 
Je  fçais. ,  je  fçais  fort  bien  me  dcffeadrc» 

Mon  Cœur  eft  en  sûreté. 

LE    PLAISIR. 

Air.  Gentille Pellerin^ 

En  vain  le  Cœur  raifonne  : 
L^inftant  vient  ;  il  moiflbnne  , 
Les  Myrthes  qu'Amour  donnfc.  ' 

L'INNOCENCE, 

Je  ne  crains  pas  cela. 

LE    PLAISIR. 

Il  faut  bien  dans  la  vie , 
En  pafler  fon  envie; 
L'exemple  juftifie. 

UINNOCENCE; 

Oûi-dà  t  vraiment ,  oûi-dà  ; 

Je  crois  cda; 
Mais  folle  qui  s'y  fiera. 

LE    PLAISIR. 

Air.  Au  bord  dTun  clair  Rmjfeau. 

Tout  fuit  dans  l'Univers  , 
Ses  tendfcs  Deftinées  ; 
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Les  Bellds  y  font  nées , 
,  Pour  nous  donner  des  fers. 

Vous  deviez  me  charmer  ; 
Et  le  Dieu  de  Cythére , 
Qui  vous  fie  pour  me  plaire  ^ 
M*a  fait  pour  vous  aimer. 

» 

L'INNOCENCE. 

A I K.  De  tout  tems  le  Jdrdittéff!: 

Vous  nfciimez  ? 

LE    PLAISIR, 

Si  je  vous  aime  f 
Ah  !  moft  ardeur  eft  extrême  : 
il*en  attefte  vos  beaux  yeux* 
Ils  ont  allumé  ma  flâme  , 
Ils  ont  embrafé  mon  ame  ; 
L*Amour  en  a  fait  mes  Dieur. 


4 


ftiê  wuct  mn  U  Pkyîr  &*  tlnnocmot^  pendant  Ut 

ÇQUfiu  fuivunt. 


¥ 
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SCENE    VIII. 

7 

LE  PLAISIR,  ^INNOCENCE, 

MERCURE,    L^AMOUR, 

L'HEURE  DU  BERGER. 

MERCURE. 

Air.  Tout  roule  dujourd'hui  dans  k M^nie. 
has  à  V  Innocence. 

J'  ^  Innocence  en  vâîn  diffimulc  : 
Son  foible  cœur  ell  aux  abois. 
Amour  !  dès  qu'elle  capitule  , 
Vous  allez  entrer  dans  vos  droits. 

las  à  VHeure  du  Berger» 

iSansbruity  Heure  du  doux  myRitCf. 
Heure  de  nos  Félicités  > 
De  ces  Amans  qu*Âmour  éclaire  ^ 
Fais  approcher  les  Voluptés. 

V  Amour  &  Mercure  Je  placent  s  four  frtndre  part 

à  la  Scène. 

IfHeure  épie  le  Plaijîr  &  VInnocence  ;  &  marque 
par  fes  différentes  attitudes ,  la  gradation 

de  la  Scène. 


ja  LE    PLAISIR,  Cre. 

.       LE    PLAISIRa  rinnocence. 
Air»  jiimtnS'MHs ,  belle  Tb/mire. 

« 

C*eft  toi  feule  que  j'adore  ; 
Du  beau  jour  c^ue  tu  &is  édore , 
Deviens  la  fidellc  Aurore  : 
Le  Droit  d* Amour , 
EA  un  tendre  retour. 

L'INNOCENCE. 

Je  crains  le  léger  Soupir  ^ 

Du  Plaifir  ; 
Oefi  un  foufie  qui  vole  ; 
Un  Cœur  tendre  fe  défoie , 
D'avoir  fuivi  le  Dé(ir. 

LE    PLAISIR. 

C*eff  toi  feule  que  j'adore  ; 

Du  beau  jour  que  tu  fais  édore , 

Deviens  la  fidelle  Aurore  : 

Le  Droit  d'Amour , . 

Efl  un  tendre  recour. 

AIR.  Une  faveur ,  Lifette^ 

I  A  ma  perféverancô  » 

Donnez  vocre  .agrément  .•  • 
Votre  bouche  balance  I 
Un  feul  mot  feulement. 
Dire  ce  que  l'on  peiife , 
Eft-cc  un  effort  fi  grand  ? 


L'INNOCENCE 
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L'INNbCENCEiirimttfrtimiièi 

jUHÉbjtk  sÀvamt  près  dé  VInûocenciè 

En  rompant  le  filence  i 
3c  n'en  dirois  pas  tant. 

lE  PLAISIR. 

à 

.  j&  I  ai  fuh  U  ddngih 

D*un  ïùoii  héla^i 
Flatez  mon  Ame  ; 
Taât  d  •a|)pkç  i 
Ne  font  pas  ^ 
Sans  fliméi 
.  iVeiidez  mon  ibi  i 
Digne  d'envie  i 
Qu'uh  aveu  i| 
Soit  le  nœud 
ijji  vous  liei 

V 

Air.  Ppifit  dk  hrlkit  ;  houdu  thft ,  &U 

Répondez^  ^ 

t'INNOGENCÉiiwrii* 

w       ...  .      ,  -    . 

Quel  langage! 

LE    PLÀtSiiL 

Mon  hommage» 
Vous  outrage. 


/■ 


5^  LE   PLAlSIR^^éi 

L'INNOCENCE* 

BaUm 

Attendez, 
UHmumm  recule^ 

a  fêTU 

Que!  Orage, 

.Jepiéfiige!" 

LE    PLAISIR. 
L'INNOCENCE  4 iw*. 

EaAiBotira 
lapioslkgc, 
^  A  iOii'Coiir, 

Faix  nasfbge^ 

Btttxu 

A^cniai-je  qne  non  Cœttt  •  • ,  « 

LE    PLAISIK 


riNNOÇENCfi. 

TnîiaTC  un  VaîjicjQCïit  î 
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ÎJHturt  léye  fin  tinArt. 

"  Je  m'engage  ; 

Prend  pour  gage  , 

Ce  Soupir; 
Au  bel  âge  ^ 
€^^  Pimage 

DuDcfir^ 

Air.  Ne  vlk-filfdi  que  faimel 
Mon  Cœur  libre ,  dans  ces  beaux  lieux  ^ 

Défioic  1* Amour  même  s 
Le  doux  Pkifîr  s*o£di  à  mes  yeux>* 

Ne  v*là*ril  pa»  que  j'aime  f 

En  difam  U  dernier  P^ers ,  t  Innocence  tend  fa  main, 
au  Plaifîrù'fi  laiffe  aller  fur  un  gaioru  Le  Plaifîr 
tombe  âfes  pieds  ^  &  lui  haife  la  main,  U  Heurt 
fonnej  &fuit  en  voyant  entrer  VHymtn. 


SCENE  dernière. 

LE  PLAISIR,  L^INNOCENCE, 

L'AMOUR  y  VH  YMEN ,  MERCURE. 

■  >  -î. 

L'.H  Y  M  EN. 

A I R.  Ir^  Précepteur  iAnwurl 


A 


Rriste  ,  téméraire  Amour  ! 
Sans  rHyînen  »  fans  fon  afllibuice  ,- 


H^tTpétt  pas  dans  ce  beau  jour  , 
Sons  ces  loix  mettre  l'Innocence. 

!•  A  M  O  U  R  àVHymmi 

A  X  K.  Ld  bonne  aventure ,  i  gtUi 

Hymen  de  con  air  difpos 
Tout  au  mieux  j'augure  i 
Au  Tableau  fprt  à  propos  , 
Tu  fers  de  Bordure. 
L'Amour  qui  t'a  prévenu  ^ 
Te  cède  le  revenu 
De  cette  Avantuxe  ^ . 

Ogué, 
De  cette  Avanture* 

tE  PLAISIR  ET  L'INKOC£^C& 

Air.  Quand  m  ffMt  tùmn  &  flmt. 

Tendre  Amour ,  uni  nos  Ames 
Des  nœuds  de  la  Volupté; 
C'eil  à  l'éclat  de  tes  fiâmes  » 
Qu'on  voit  briller  la  Beauté» 

r  H  Y  M  E  N- 

Air*,  hé  faire  honneur  à  U  nieel 

,  Le  Plâifir  &  llriôoceàce  t 

Sont  faits  poUr  PAmoùr  &  l'Hymen* 
C'a  f  donnez^ous  éhacun  la  Aiain  :  ^ 
Formons  cette  belle  alUance^j 


'tj^t 


1 


i? 


tô 


s% 


OPBIW-ÇOMIQtrB.         ^f 
i'AMOUE  ET  L'HYMIM, 

Le  Plaiiîr  &  rianoeeaee , 

IÇonr  ftics  pou;  l'Amoui  &|\f{]nne9« 

Air.  i!!oi/?fi  utrelurci 

On  n^  plusbefbin  ^  je  croîs; 
De  ^obligeant  Dicu^ercuxe. 
Vertu  f  t'entre  dans  tes  droits  ^ 

Turelure  ^ 
^^Hymen  yernit  PAvanture  ) 
^lobin  f  turelure ,  lure. 

L'  A  M  o  y  I\, 

Çtres  fournis  à  ma  Puii&nce  ^ 
Accourez  tous  •  aimables  Jeux  s 
Sur-tout ,  n'oubliez  pas  la  Danfe  | 
Sans  fes  appa»  tout  feroit  ennuyeux» 
y  niflez- vous  pour  cél^rer  les  nœud3  j( 
Çu  fbiiBf  tç  de  Irlnnocence; 


5*  FJiVD 


J.  EndKe  Enfant  de  Cythére , 
Sois  notre  doux  V ainqueui;  ; 
Une  Ame  trop  févére , 
Retarde  Ton  bonheur. 
Dès  que  le  Cœur  palpite , 
Pès  qu'il  pouffe  un  foûpîr  ^ 

Pour  jouir , 

Paflbns  vité^ 

Du  Défit 

Au  fiviRu 


^gnès  )(  tfop  innocence  ^ 
Rougit  au  mot  d'Amour  ; 
I-'exemplc  enfin  la  tente  , 
Son  pied  gliffc  à  fon  tour  ; 
Le  relie  va  de  fuite.; 
^1  fiut  bien  «'aguerrir, 
,     Pour  jouir  ^ 
Qu'on  va  vite  ^ 

Du  Défit 

ÀuPbifirf 


Phllis ,  folle  ôc  coquette  , 
Joûoic  avec  l'Amour  , 
Ce  Dieu  rufé  la  guette  , 
Et  la  fixe  un  beau  jour. 
Le  trait  de  loin  s'évite  ;     , 
pç  près  ,  ne  fe  pfeut  fuiit 

Pour  joiiir  , 
(^u*on  va  vite  ^ 

Du  DéGr 

Au  piaifii  ! 

En  quittant  la  lizicre  9 

On  voit  plus  d'un  Tendron  ^^ 

'Arborer  de  Çîrthére 

Coquilles  Se  Bourdon  |         «  / 

La  Pcllerine ,  au  gite 

Si  légère  à  courir  g^ 

Pour  jouir  ^ 

Pafle  vite  , 

Du  Défit  ' 

Au  Plaifîr. 


Une  Veuve  fiingantè  ^  \ 

Peu  faite  au  Célibat  , 

D'une  ame  impatiente 

Contemplant  fon  état,>. 

De  l'ennui  qui  Tagite 

Scavante  à  fe  guérir  , 

Pour  jouir  , 

Ifaflà  vite  , 

Du  Défit 

Aujpiaifit^     .  Cir 


0  VAVDÉVlLLKi 

jua  Cnaffe  ne  tient  guère  , 
-  Devant  le  Financier  ; 
ïl  dépeuple  Cy thére , 
De  fon  plus  fiij  gibier  : 
Ardent  l  la  pourfuite  , 
Eçsôrderfuffir^'"^ 

Pour  jouir  »  J 

Qu*ilvavîtc, 

pu  pé&   ^ 

Auflaifir!     , 

%ji  Marehanâe  de^Mode  ^ 
Vend  de$  Colifehets  5    ; 
C*eft  un  abri  commode  , 
^our  fès  profits  fecrets#' 
Sa  jeune  &  lefte  Suite , 
frcfiè  ati  premier  foûpir  \ 

Pour  jouir , 

Mené  vite ,' 

Du  Défir 

Au  Plaiiir* 

l-ife  revoit  à  Blàifë  5  f 

plaife  veut  s'approcher  : 
Auffi-tôt  la  Niaife  ,       ' 
'Au  Bois  coure  fe  cacher. 
Jl  vole  àia  pQurfuîtc  ; 
t*ifp  poufle  un  foûpir. 
Pour  jouir,  / 

Qu'on  va  vite, 

Da  Dcfîr 

Au  Pla^fir  I 


VAVDEVltLE.  4» 

La  Nouveauté  r*appelle  > 
Quelquefois  à  nos  Jeux  : 
Mais  on  fçait  que  le  Zèlt , 
N'efl  pas  toujours  heureux  : 
Si  ce  Rien  vous  invitç , 
Meffieurs ,  à  l'applaudir  ^ 

TPour  jouir , 

JPaffez  vite  » 

DuDéfir 

Au  Plaifir. 


^f 


APPROBATION. 

é 

J'A  I  lu  fptr  prdrp  de  Monfeigneur  le  Chancelier  > 
une  Comédie  qiuiapour  titre  :Lf  Plaijir  &•  Vlrino^ 
étnce  ,  Oper^^Comique  :  Et  je  crois  que  Pon  peut  en  per«- 
isect»  rimpieffion  ce  24  Septembre  17s  h 

Le  Privilège  Se  PEnr egifbemenc  fe  trouvent  à  la  fip  di| 
Nouveau  Recueil  des  Pièces  qui  ont  été  jouées  fur  leThéâ^ 
txe  de  fOpéra-Comiquc.  *•      '  • 


•ftiViP 


pé  l'Imprimerie  de  BallÀrd,  feul  Imprimeur  du  Roi 
'  '^     p  OUI  la  Mufique ,  rue  Saint  Jean-de-DCauvais  » 
i    ■'  à  Sainte  Cécile  17J  5. 


H»  r:  J  I  R  s, 

La  pai-fible  in-'difT  fe-?      lencû. 


^gr^^^^ 


efe^Wï^ 


•^ 


«iiri* »-->  !■■' V' #  A ->■  -  ■■  ■  ■  Il  I    ■!  ■  :  ■     '  ■>     ■       ■'  fm»   *&  » 


'N«.    2. 


*-* 


^^^iftr^^ 


Jaî  per-   du.   Gr. 

FIN. 


^^ffl^ïFiPFg 


SpHHISiS 


% 


— »— XI  |iiFi  II'    ■  iwrfwJfc— nm   IIP»!     '  ■■       ' 


-    -  ■-•'-    mm  I  im  I  -P         — — — Jt  ....t 


N»  3; 


i^ .... èa \ ■ — — 4— . 


j^H  !  pieux  qii'U  eft  dif-  fir      die. 


% 


î 


s±tiiiuitt|Ttrrt^ 


t«» 


tth||n[:i^ 


'.'f      '*"      '  ^^ — ^T   <   0^-    l.-^ 


No.  4  AIR  en  Dialogué* 


RiEdour  tons  un  £eu  paflà-  geii 


fT*^  'Il  I       y  ■     «■  I  â 


^^feë^S 


^^^^^m 


/ 


I  ■      V       ■  ■ 


i^Htjn 


î 


^   7  Ri 


La  fleur  qà' Amour  fer. 


f  ik; 


^^ — ^-4- ^-i— ^k:/-l  4-fe^     ■        —4- 


"fe^  '  —    ■   , — z ..— .±t. 


-  ■  -   f  II     \-'   \ 


■'il     : 


rm       II     I  n 


iSf».  6, 


I  w 

QUe  la 


k  O  N  D  È  A  U. 


yertu  cSrc, 


i 


^Œ 


•ssrX^- 


cnr,  n 


.afa— 


'   i  IT 


Au  Rondeaui 


NOn, 


«  *  ■    II"     I     »^'       —        I  ■  I      » 


non  je    no-fe  de-     vernir  xen-  'die* 


,iim      II        ■     Il  I Il     I  •■*  Il  fl  II    i|      ,  ,     I  ■  J I  I      ■  ..y    n  III  .     j    iiw 


F  1  lï. 


«        .-        >  • 


#  • 


VAUDEVILLE  DE  niï.LAaUETTB 


saa^É^i 


teiiaiTi'nri- 


t^M^444J 


V-' 


■MKlH 


r  IN.' 


è 


t  Ë 


:f  o  xm 


OPERA-COMIQUE,* 

Far    M.    V  A  t)  É  : 


\     ^ 


titf  refaite  pôuirlaprerûiere  fois  fur  te  théâtte^c  U 
Foire  S.  Laurent  »  fc  7  Août  iJS^é 


\ 


ACTEURS. 

THOMAS ,  Tuteur  de  Clau- 
dine &  de  Lueette  ,  & 
Amounux  de  Oaudifie ,  M.  Parant» 

CL  AVI>1  HE,  Amante  de 

I^tn .  mille.  Pe^glaQ^s. 

Î.V  CET  TE,  Sœur  de  Qau- 

dine ,  Mlle.  DefçhampSi 

lATB  l^\  fous  Je  nom  iePUr-' 

rot ,  Amant  de  Claudine  »        M,  Defchamps^ 

M.  DEBONSECOURS, 

Çeign^wr  ^^ntfillage  ^oifin,  SJ.  Pinot. 

EL  A I  ^  j£  »  Pkhçuf^  M.  de  TEclufe; 


La  Scène  eft  dam  un  Fïllage  fur  les  bords 

de  la  Seine. 


LE    POÏRIER, 

OPEKA-COMIQ_UE. 


SCENE    PREMIERE. 

PIERROT. 

Oi  tous  les  jaloux  étoïent  au  fond  de  la  rîvlere  ; 
)e  ferois  moins  à  plaindre  >  &  M.  Thomas  -,  au 
ierVice  duquel  je  me  fuis  mis  pour  plaire  à  Clau- 
dine dont  il  ell  Tuteur ,  auroit  le  tems  de  fe  noyec 
avant  que  fallalfe  le  lecourir. 

Air  :  Là  petke  Li/e  vtvx  quon  la  conduife» 


Ce  qHt  me  chagrine , 
Hélas  !  c'cft  que  Qvtdioe 
Ne  peut  faire  un  pas 
Qu'avec  ce  TÎevixTtiQSUS. 


A5 


4  L  E    P  0  I  Rî  E  R; 

Et  fa  fœut  Lucette  , 
Qui  toujours  la  guette^ 
Force  mon  cœur 
A  cacher  fbh  ardeur. 
Ma  chère  Claudine , 
Si  tu  ne  me  devine  , 
Pierrot ,  en  ce  jour  , 
Mourra  de  fon  amour. 

Thomas  époufe  demain  ma  MaîtrefTc  ;  H  en  eft 
détcfté  ;  mais  enfin  il  l'époufe.  J  ai  vainement  pris 
le  ton  &  rhabit  d'un  niais. 

Air  :  Au  bord  d^un  clair  ruijfeau* 
Je  n'ai  pu  de  cet  ours 
Tromper  la  vigilance. 

Contre  la  défiance 
Que  fervent  les  détours  ? 
Que  je  fuis  malheureux  \ 


SCENE     IL 

PIERROT,  BLAISE,  ponam  un 

panier .  rempli  de  poijjon. 
BLAISE»  fans  voir  Pierrot. 

Air  :  Lan  fariradoadcùne. ,  gué^ 


V 


Ivï  un  bon  luron , 
Que  rien  ne  chagraine^ 
Qui  vuide  un  flacon 


0  PEU^-CO  Af  IQ  UE.         j- 

Sans  reprendre  haleine  , 

Bon  5 
Lan  farita  dondaine ,  gué , 
Lanfarira  dondé.' 

.     TIEKKOT,  à  paru 

Ccft  Blaile. 

BipAISE. 

Mime  air. 

*       C'eft  à  l'hameçon , 
Que  pêche  CÛmenej 
J'endors  le  goujon ,  ' 
Pour  qu'aile  le  prenne. .  •  Bon ,  &e. 

^lEKKOT,  à  part. 

Qu'il  eft  heureux  î 

BLAISE. 

Même  air. 

'Avec  les  tendrons 

Qu'Amour  nous  amené , 

Le  foir  je  péchons 

Au  bord  de  la  Seïne. . .  Bon ,  &c« 

PIERROT. 

J*admire  fà  gaieté, 

BLAISE. 
Même  air. 
D'ici  Iç  Patron 
Va  pêcher  Claudainc  i 
Un  pareil  poiflbn 

£n  vaut  bcn  la  peine. ..  Boa»  Stc.. 

Aiij 


\ 


tf  LEPOÎRIER^ 

PIERROT. 

Hélas  ! 

BLAISE. 


En  vUà  de  beaux  povx  la  noca  d«  fon  fèflin  } 


aq'fu  rêves  là  ? 

^  PIERROT, 

Ait  :  Morbleu  .^Ji  je  la  tenais^ 

Je  (bnge  à  la  <tiifêrençe 
De  votre  joie  %  (non  (ôtt. 

B  LAI  SE. 

'  A  ton  avis ,  ai-je  tore } 
Le  chagrin  de  rietii  n'avance. 
Pour  tout  bien  je  fuis  content  ^    . 
J'aime ,  bois ,  ris ,  chginte  &  danft  • 
Pour  tout  bien  je  fuis  contentj 
Tiens  4  partagerions,  j,  mon-çnfant^ 

Eh  ben  !  allons  dofïc  ;  tu  refTembles  à  qn  accir 
^çnt  comme  deux  gouttes  d*taa.  Pour  t'égayer- 
\in  peu  ^  viens  me  montrer  où  demeure  1^  m4i- 
foR  dç  monfieur  Thomas^ 

PIERROT, 

Ceft  ici.  Vous  ne  pouviiez  ifRieM^  yoi^s  a^rçÇ^ 
fer  ;  je  Iti^i  appaçtîeqs, 


/ 


BLAISE.' 

Air  2  En  mifKco. 

'     Oh  !  pargué ,  je  t'en  farlicite , 

Éti  nilftico ,  en  darditton ,  en  dar  ^  dar  >  dar ,  dar ,  dar  $ 

Car  Ta  futuf e  a  du  mérite , 

Et  tu  m'a^  l'air  alTez; 

Miftifitoté , 

Futéi 

{Il  le  prend  par  la  main.) 

Tiens  »  mon  ami ,  je  m*y  connois  >  vois  tu  ?..• 

(  1/  recule  deux  pas  en  âtamfon  chapeau^  ) 

Quoi  donc  !  qacu  vifion  !  eh!  t'eft  vcmis,  Mon- 
fieur  Lubin  ,  rmaître  Farmièr  du  vilUt{|e  de  d'ià 
riau  ?  Il  y  a  trois  mois  qu'on  tous  charche  à 
•coups  de  tambour ,  ni  pus  nx  moiqs  qu  uix  bi)ou 
pardu. 

Air  ;  Car. 

Coînrne  vous  v'ii! 
Quelle  métamorphofe  l 

Dans  tout  cela 
J'avife  queuque  chofê  i 

Car, 
Tnez ,  vous  n'êtes  pas  fans  caufe 
Le  ^valet  de  ce  vieillard. 

Claudaine  ne  fcroit-elle  pas  pai^  hazafd  le  fuçî 

}et  de  tout  ça  ?  . 

'  PIERROT. 

Rien  de  plus  vrai ,  moa  cher  Slaift« 

Aiv 


f  IB    P  0  I  RJ.E  R^ 

BLAISE. 

£h  !  mais  ;  comment  ça  fe.  gauvernertri  i 
'PIERROT. 

Le.  Tuteur  eft  un  Argus  çternel ,  &  je  mai  pus; 
çncore  parler  à  Claudine  que  des  yçux  ;  mais  j'ai 
cru  éncreyoir  dans  les  {îens  quelque  efpoir.., 

BLAISE. 

lYqus  n'êtes  pas  mal  avançq  ! 

Air  ;  Je  ntn  (lirai  p^u  favantpigty 

'..  ,  Faut  pas  s'en  rapporter  aux  yeux , 

.  C*eft  uo  jargon  qui  trompe  au  mieux  j^ 
Des  Belles  c'eft-là  le  langa,ge  v 
En  ain^enb-elles  davantage  ?  . 

Non  ;  c  eft  un  tournement  (de  regard  à  ro^cca^-î, 
lion  de  leur  gloire  qui  f^it  ça  ,  Sç  Içs  nig^ud^^ 
prennent  le  change. 

PIERROT.     ^ 

Ya  1  Claudine  eft  trop  naturelle. 

Air  :  L'autre  jour  ^tofit  q[ps* 

Elle  fixe  mes  defirs  : 
^  Mon  cœur ,  près  de  cette.  Belle , 

A  cent  fois ,  par  met  foupirs , 
•    Piç  ce  ^u  il  rçflent  pour  ellc.^ 

^e  l'ai  vue  à  fon  tour 

Soupirer  &  fe  t;^ii:e  i  . 

Tel  eft  du  tendre  amour 

Le  langage  iincère. 


BLAISE. 

Ceft  ben  dit  ;  m?is  avec  tout  ça  ,  vous  ne  te^ 
nez  rien  ;  faut  de  >  parole ,  Monfieur  L^bin, 
faut  agir  ^  voyez-vous  !  • 

Kll^  Mon  jfopa, toute  la nyiu 

^        On  amorcé  le  poiflbn 

Pour  qu'il  entre  dans  la  nafle  \ 
Si  Claudjinç  entend  raifon...* 
.      i  .     PIÇRROT. 

Quoi  1/jue  veux- tu  que  je  faffc  Y 
BLAISE. 

'  Enlevez.,  enlevez ,  enlev-çz-la  . 
Dans  ma  barque  je  vous  pafle  y 

\.    Eplçv^z,&ç.  • 

PIERROT. 
Jfài  !  je  crains  trop  pour  cela. 

:  BLAISE. 

r  • 

Quoi  donc  craindre  !  il  n'y  a  pas  de  crainte  X 
avoir  ;  quand  vous  ferez  une  foiscneux  vous^^  tpuj. 
fera  dit ,  &  d'iUi  autre  côté  : 


i  »  •■ 


ÂxT  X  Chacun  à  fon  tour* 

Le  SeigQéur  du  lieu  vous  eftiîîic  ,; 
A  le  faire  il  ell  engagé  j 
Votre  mère  çt<y t  fon  intime , 
ÇU'avoitparJpispJbUgi,  . 


\ 


jo  LE    P  0  I  R  I  E  Ri 

Il  peut  donc ,  en  tous  donnant  retraite  « 
Vous  rendre  fervice  en  ce  jour» 

Chacun  à  Cm  téut , 
Liro»^  lirétte> 

Chacun  à  (on  tdun 

£t  puis  avec  ça  il  eft  ea  procès  avec  Mônfîeur 
Thomas  ;  ça  jettVa  de  l'huile  dans  le  feu  :  &  d 
Monfieur  Thomas  vous  pourfuivoit ,  il  trouve-» 
roit  à  qui  parler.  Et  puis ,  tenez  >  ma  barque  a 
ça  de  bon  ;  drès  qu'une  fitle  y  a  mis  le  pied. .. 
votre  fcrviteur  ;  les  jaloux  y  renoncent,»  Je  àa'en 
v^s  porter  nion  paîfTon  ;  arrangez- vous  là-de(Ius 
avec  VQtre  parfonaiere^ 

(Il  fart.) 

PIERROT. 

Ne  m'abandonne  pas ,  ff  /e  ta  âétermme. 

BLAISK 

Non ,  non  ;  allez.  iRt^ï^riont  fjÀr  fci  fas.yVvtwx 
dire  ;  queu  manière  d'humeur  que  c'efl*  Monfieur 
Thomas  i  C  eft  qu'en  cas  d*occafk>n^  »  c'eft  boà  à 

ravoir. 

Air  :  JojffjA  eft  bien  mafU. 

Ce  Tuteur  eft- il  madré» 
-PIERROT. 
Vànj  e*elk  uri  â^are  outfl* 
Amoureux  par  fentaificA 
Péfiant  par  jaloufie^ 

Qui  par  béûft  aott  toali' 


BLAISE. 

Allea; ,  j'en  vienrons  à  bout. 

J'irons  dire  ut)  mot  de  tout  ça  à  M,  de  Bonfecours, 
Seigneur  de  cheux  vous  »  &  puis  je  repafle  ici ,  c'eft 
TaiFaire  de  quatre  coup  de  ram^s.  S^àn%  adiçu« 
jVlonfiçurLubin. 

pié;rrot. 

Crois  (]ue  ma  reconnoifli^nce  •  •  •  • 

ÇLAISË,  s^en allant. 

Chantods  leftamini  »  chantons  leftaimôa^  danaH 
tons  left^mini  »  chantons  leftan^ina. 

■^^— — ^^1W  L^— ^— —  ,  — —M—— 1— —————— i— 

SCENE     îît 


I      s 


VIUKOT  feul. 

V_jL  À  u  D  i  N  K  ne  fe  préTente  point  à  ma  vue  »  1q 
Tun^ur  Tobfëde  ians  doute. 

Atr  iQuel  poik  impenm^  ftoté  N^^  i  •» 

ipu, jeune  Obî^.quc  j'adcfc 

Ne  verrai-je  pas , 

Les  ioino^tqs  ap^as  l 
O  toi  que  mon  coçur  implor^ 


I»  IB    POIRTMRi 

Termine  mon  impatience , 
Conduis  Ces  pas  dans  ce  (ejour  s 
Hélas  l^tu  fçais  que  (a  préfence 
£ft  pour  moi  la  lumière  du  jour« 
.    Du  jeune  Obiet;,  Sçc^ 

Ces  fleurs ,  cette  verdure 
Ne  m'oflfrent  qu'un  trifte  tableau  j 
Mais  quand  je  la  vois ,  tout  eft  beau  , 
,    Tout  rit  dans  la  nature,      ^ 
Du  jeune  Objet ,  &c. 

Mais  voici  Lucette  (à  'maligne  petite  Tœiir  ;  re- 
prenons devant  elle  notre  rôle  d'imbécile. 


SCENE     IV. 

* 

LUCETTE,  PIERROT. 

LU  CETTE,  â  part. 

MA  fceur  me  parle  de  Pierrot  avec  iine  forte 
^e  défiance  »  elle  eft  rêveufe  •  *  •  •  ce  garçon  a 
une  certaine  bonne  mine  qui  dément  fon  état ,  & 
|efoupçoQnerois  pfefque  •  •  •»  Mais  non,  il  eft  b 
béte  !  ... 

P  t  E  R R  O  T  ,£un  ton  niais^ 

Ah  !  bon  jour ,  Mademoifelle  Lucet«e  :  ou  eft 
<|oQc  Mademoifelle  Claudine  votre  fc&ur  ^ 


O  P  E  R  A'CO  Ml  Q  UE.  rj 

LUCETTE. 

« 

Eh  !  lAais  ^  elle  eft  •  •  •  •  vous  êtes  bien  curieux! 
qu'eft-ce  que  vous  lui  voulez  f 

P I ER R OT  ,  tour 2e/Eteme^ 

Air.  Je  voudrais  bien  me  marier» 

Je  voudrois  bien  loi  dire  uA  moc 

LUCETTE, ic  contreféfanu 
QuepouniAz-lrous  lui  dire? 

VlEKKOTfou^iranu 
•  Jenefçaispas. 

LVCETTE,rîdnU 

Ah!  qu'il  eft  fût! 
PIEÀROT. 
'Qu'avcz-vous  donc  à  rire? 

LUCETTE. 

I 

C'eft  que  vous  fbupirez^  Pierrot. 

PIERROT. 

Hé  bien  !  oui ,  j  e  fôupire# 

LUCETTE. 

Oul-dà  !  Eft-ce-làce  que  vous  vouliez  dire  à  mt 
faur  ?  Oh  1  c  eft  la  même  chofe  «  je  le  lui  repor- 


V4         ts  PÙiRiÈAé 

tciraî  ;  on  bien ,  fi  vous  vbiifcr ,  Âlonfieur  thoinai 
lui  et)  fera  la  confidence. 

PIERROT. 

Air  \  Mpn$  gçi  *  iom/Wj  gii^. 

Ah  !  petite  méchante  > 
Vbuçmedéfelpérez. 

LUCETTÈ. 

ia  complainte  éft  touchante! 
Je  croi$  que  vous  pleurez. 
Allons  gai,  toujours gaii 

PIERROT,  rtaturellementi 


^      r 


Aimable  Lucette ,  loin  de  m'accabler  i  plaignci-' 
moi ,  je  mérite  toute  votre  pitié* 

LUCETTE* 

V 

[  Oh  !  oh  1  voici  du  férieux. 

PIERROT  a  pair* 
Qtfai-|edit? 

LUCETTE. 

yraimeQt  iil  fe  dégourdit* 


9 


WHi^Mk 


SCENE    V. 

CLAUDINE ,  LUCETTE ,  PIERROT. 

LUGETTE. 

t 

AH  !  ma  fœur ,  ma  /œur ,  approchez.  Tenez , 
Mo  nfieur  Pieiroc  vous  honore ,  je  crois ,  de  fa 
tendreffe» 

CLAUDINE* 

Hé  bien  ?  ma  lœnt. 

PIERKOT. 

Ait:  Un  inconmu 

*Moi  vous  aimer  I  ah  !  voyez  quel  menfonçe! 
Me  fiéroit»il  d'adorer  vos  appas  } 
Mais  quand  j'y  fonge  •  • 
Claudine  >  hélas  ! 
Si  vousfavie:^^  oço  1  VQu$  ne  croiriez  pas 
Dans  quel  plaifir  leur  fouvenir  me  plongÇt 

LUCETTE. 

Yoyez-vous  ! 

PIERROT. 

Ait:  Quand  le  fér'd  ejtagftai^e^ 

Vainement  j'en  ferois  myfteoe» 
Tout  confpire  à  me  dévoilso 


I 

\ 


s 


.a^^  LE  PÔ  IRtERi 

Quand  vos  yeux  daignent  me  parldri 
Mon  cceur  doit-il  fe  taire  ? 

i)'ailleur$'  le  tems  prefle. 

CîLAUDINÉ;        • 

* 

Air:  Ne  memende^-yous  j^as  i 

Je  ne  vous  entends  pas. 
PIERROT. 

SiTamourleplus  tendre 
Ne  peut  fe  faire  entendre  ; 
Que  deviendrai-je,  hélas! 

CLAUDINE- 

Je  ne  vous  .entends  pas^ 

(J  part.) 
Qu  il  m'en  coûte  pour  le  rebuter  I 

LUCEtTE. 

Air  :  Pflrir  e/î  au  RoL 

Mais  vraiment  Pîcrrot , 
Pierrot  tf  eft  pas  fot  5 
L*amour  ,qui  l'enhardit  >  . 
Règne  en  ce  qu'il  dit; 
Pour  moi  je  le  crois  . 
Un  futé  matois. 
Tenez ,  voyez,  ma  fceur^ 
iCetairféduâeur. 


CLAUDINE; 


CLAUDINE. 
(A  part.)  (Haut.) 

Je  fçais  bien  qu'en  pènfer.  Mais  ,  ma  foeur  , 
i^Ionfieui:  Thomas  eft  feul  >  il  pourroit  s'^nnayec* 

Air  i  VcL-tr^n  voir  s'îb  viènnenL 

Vous  fçavez  que  vos  befbins 
Par  lui  ih  préviennent  i 
Allez  lui  rendre  vos  foips , 
Ces  foins-là  conviennent, 

LUCETTE. 

Va-t-èn  voit  s'ils  viennent. 

Pour  vous  laifler  avec  Pierrot  ?  J'entêddii 

CLAUDINE, 
Maïs  lui  dis- je  quelque  chofe  ? 

LUCETTE. 
Non  ;  mais  vous  poiifTez  des  foupits; 

PIERROT. 

Aîf  :  Mais  hélas  /je  m^apperçois  biérié 

$i  dans  un  rang  moins  obfour 

Le  deftin  tn'avpit  fait  haStre  , 

Pour  moi  votre  coeur  moins  dut 

Pburroît  m'ccoutér  peut-^trci 

Maïs ,  hélas  !  je  m'apperçois  bien 

Que  f  pour  plaire ,  il  faut  paroStre  : 

-   Mais ,  hélas  i  je  ni'apperçois  bien.  «  ^. 

B 


CL  A  U'O  I N  Ë»  ttniremenié 
,    ,       i^z  «  ne  jurez  de  rien. 

LUGETTR 

,Vou*  Vém&t  donc  ? 

Oui  »  petite  efpionne. 

LUCETTE, 

£h  !  fi  »  ma  faur. 

PIERROTl 

Quoi  !  belle  Claudine  ;  j'a^rois  le  bonheur  « 
malgré  mon  état. ,  • 

CLAUDINE. 

Atr  :  Dans  nos  hameau»,  la  paix  &  FHiTÈ&etncc^ 

Ah  l  fi  j'en  cixûsce  que  mon  câeur  defîre  » 
Vous  n  êtes  point  ce  que  vou$  paroiilez;. 
Votre  douceur  9  vos.  (oins  doivent  fuffire 
Pour  le  prouver. 

BiERROT. 

Que  vous  me  raviflez  1 
Oui ,  pour  vous  rendre  en  fecret  mon  hommage  » 
J'ai  de  bon  cœur  pn$  ce  déguifbmenL. 

CL  AVOUEE ,  tendremenu 
Quoi  !  s'abaifler  !  •  •  • 

PIERROT. 

« 

I<.es  marques  d'efclavtge 
Sont  de  TamMu:  le  plus  bel  omcaMOti 
Lubin  ^  monnom;  ^  ma  famille  &  mon  bien 
pourront  vous  être  biennôc  QOAnuSs  fi  vous  écel 

touché  4q  mofi  mm\fxem 


CliAÙPINR 

Xjr  :  Un  Miniflre  de  Calait, 
Hélas  l  vous  caofez  le  mieik 

LtJ  CETTE. 
Tout  céo  me  icnd  jatouft. 
CLAUDINE. 
Mais, Lubin ,  n'efpérez  rien  i 
Le  Tuteur  ce  foir  m'épôuljfe. 
LUCÈTTË  ,  miûignsiÀenté 

AKi  i  ahi ,  ahi. 

PIERROT. 
Air  :  AT.  le  Prévôt  des  MarchaniÉé 
Ma  reiTource  eft  le  dç&Q^oir. 

CLAUDINE* 
Ciel  l  que  me  Êutes-tv^us  pdlvoir  { 

PIERROT. 
Comment  voalea-vons  que  je  vive^ 
Quand  vous  prononceE  mod  trépas  ^, 

CLAUDINE. 
Je  frémis  1  «  • .  Non  ,  quoi  qu'il  arrive^ 
Cher  Lttbin  ,  vous  ne  moovsna  pasi 

LUGETTE* 

Oeft'à-Klire,  Miademoifelle  ma  f<£ur  »  que  voui 
il'épouferez  point  Afonfieur  Thomas  ï 

CLAUDINE* 

Précifément  «  ou  fceur* 

PIERROt^ 
Que  je  fuis  |i6i^e«uc  1 

LUCETTCi 

Mais  fiera-'Ce  moi^^ 

Bij 


ao   _        LE    P'O  I  R  I  E  R. 

C  L  A  U  D I  NÉ. 
Je  ne  vous  empêche  pas  de'  vous  eiivacconH 
modec  dans  quelques  années. 

LÙCETTE. 

Non  pas ,  ma  chère  fœur  aînée» 

Air  ;  Qu'on  me  llâÀe  tant  que  Ton^oudra^  N^.  x* 

Pour  me  plaire  9  .  ; 
"*  Il  faut  qu*un  amant 

Joigne  au  ftntiqient    . 
Un  heureux  caraâere  > 
Quefihcere> 
Jeune  &  fait  au  tour , 
Il  fâche  me  faire,,         } 
Céder  à  Tamour.  ^ 

Un  volage  ,  un  indifcret , 
Un  mal-adroit  > 
Un  faquin ,  un  foupirant  à  lunettes  ^ 
I^e  fleurettes    ... 
.  Vainement  m  cntretiendroienx ,    • 
Mes  regards  les  confondioient  •, 
Et  leur  diroient  ;  • 

Pour  me  plaire ,,  , 

Il  faut  qu'un  amàût    .    -    ^'  . 

Joigne  au  ftntïment 
Un  heureux  caraftere  5 

Que  finccre , 
Jeune  &  fait  au  tôùr*    '  -     . 
il  iâcbeime  faire    '. 
Céder  à  rameur.     •    ^ 


Ainfi ,  vous  voyez  bien  que  je  m'en  tiiens  à 
Lubin.  Je  vous  abandonne  tous  les  autres» 

CLAUDINE. 

Ociel! 

LUBIN.  . 

Il  ne  nous  mâfiqtioit  plus  Ique  cet  dbftacle. 

HJéETTE.^ 

^  Coiiiment  ?     '    '  ' 

PIERROT,  einbarrafé. 

Je  dis  que  je  ne  m'attendois  pas  à  tant  de  bon^' 
heur  à  la  fois* 

lucette: 

Et  moi  ,  je  ijâ'âttendois  à  une  réponfe  plus 
honnête. 

Air  :  Quel  défefpoirf  l 

Ne  craignez  rien , 

On  ne  purétend  forcer  perfbnnc  j  . 

Ne  craignez  rien.   ^ 

(D'un  air  dédaigneux,) 

Gardez  votre  charmant  lien. 

'    PIERROT. 

Quand  l'Amour  l'ordonne. 

Sachez  que  le  cœur  fe  donne. 

"  '  LUCETTE. 

Mafœur  eft  afTez  bonne 

F^oiur  vous  laifTer  prendre  le  fien. 

PIERROT. 

Elle  a  le  mien  : 

Sans  cela ,  petite  fiiponhe.  •  •  • 

B  ilj 


:a        t»  P  0  î  Rie  Ri 

I.UCETTE. 

Ne  craignez  rierit 
(D'un  ton  fier.) 

Allez ,  Monfiçur  5  on  vous  vaut  bie|i^       ^  ^ 

PIÏRROX 

Vobs  vdhz  mîtt»  fois  spi^^n»  i  im^^  *  ♦> 

LU  G  ET T;^. 

Mais  ,  mais  ;  il  fuffit  :  pour  voqi  ^/j^i^fifi^fjx^  à 
Itre  plus  gaknr ,  vpus  rtéi^\j^u2,.m  Madeoioh 
(çlle,  ni  moi.  .' 

PIERROT,  4part, 
,  ^^^  Pfftit  dia|s^l«  I 

CLAUDINE. 

Ait  ;  S/knmt  de  GranAfd,  ^ 

Ah  !  ma  foeijt ,  vous  alle^  lâns  douta  , 

Dire  tout  à  Monfieur  lliomas  y 

Mais ,  malgré  lui ,  quoi  qu'il  m*çn  coûte,., 

lyUCETTE. 

^oi  !  je  ne  le  lui  ditsii  pas, 

CLAUDINE. 

Quoi  I  toi^t  de  bon ,  ma  cherç  petite  foçur  ? 

SUCETTE., 
Oh  !  tout  de  bon.  Je  dfi^en  gardcraî  bien, 

PIERROT. 
QuelIe.difcr^pQa  à  c«t  fig^  l 


LUCETTE. 

Ait  :  Oe  la  Courfe  hdiamt> 

.  fe-flfrlùù  pu.fi  finu  ,vra>itiMti 
Que  d'alîar  jâfcr  -iinfruiclnwcot. 
Jelcconnoisî 
SijeleiuîJifi^t:' 
Votre  fecret 

Ulaifièroit 
Ma  fœur ,  &  me  prtHiraïl, 
Uon  ,  je  né  fuis  pas  fi  forte  ,  vmhBWitt 
Que  d'aller  }Vftrimitru)lti»ment. 

Mais  je  me  rfferve  de  lui  dire  tout ,  après  que 
Monlieur  Thomasfera  rott*  ^épôUx. 
CLAUJ5i,Ne. 
A  la  bonne  heure.  '    ,       . 

.    .       LUCEtXE.aparl. 
Et  Lubin  ms.wrfteldu  (AT^Ej)  Le  voilà  ,  le 
pauvre  bon-homiDeJ 


t^  t^^OIfilEjRj 


■*i**^m*Mm 


Mki 


sr 


SCENE     VI. 

THOMAS,  CLAUPINK,  LUCETT^, 

PI^ilROT.       - 

THOMAS. 

BOn  Jôujr  ,  mes  epfans.  Luo^tci  »  avez-vouj 
bien  fait  le  guet  ? 

t.UC£TTE. 

Oui ,  MonCeur. 

THOMAS, 

Vous  n'ayez  donc  rien  à  me  dire  > 

LUCETTE. 

Oh  !  lîon  ^  Monfîeur. 

,  THOMASii 

^coûtez ,  mon  petit  chat. 

.  -     (Il lui  parle  dVoreilU.)^ 

^  CLAUDINE. 

Air  :  Pour  ta  Buronne^  i 

Lubin ,  que  faire -^ 
ipélasl  on  va  nous  féparer! 

PIERROT. 

J'imagine  up  mjîJyen ,  m^çherç  ii 
yntour. 

CLAUDINE. 

Sil  peutmeraffmrcjfjj 
^    p  faut  le  faire.      ■  ' 


OPTERA  -CO  MIQ^U  E.       ^,j 
PIERROT. 

ParoifTez  dans  quelques  juftans  defirer  du  fruit 
de  ce  Poirier  :  je  me  charge  du  refte» 

CI.AUDINE;. 

JF^y  confêns  volontiers. 

THOMAS,  à  Lucette  ,  hàut^ 

Et  vous  diftribuerez  des  bouquets  &  des  rubans 
à  chacun  ;  entendez-vous  ? 

LUCETTE. 

Oui ,  Monfieur. 

-CLAUDINE,  à  pan, 

jQue  je  le  détefte  ! 

'LUCETTE.àÇlaudinei^ALubini 
*"  m  s^tn  allante 

Après  I4  noce  s  a|>rès  la  noce. 


t  •  •  • 


V  . 


^ 


af        .LE  .F.OJ:R  fjf  RM  3 

S  C  E  (N  £     VII. 


THOMAS,  GLAlJPirsIE,  PIERROT. 

• .  .   '      ^    >  <   >  • 

THOMAS^  à Piemu 

Air  :  Zefle ,  jç/îc  ,'  pn  j^on  ^  J^pju 

QUe  dis-tu  4e  q;ion  marine  ? . 

(^Montrant  Claudine^ 

De  Taimer  n*ai-je  pas  rai&n  ? 

Ma  foi  >  oÈki>^iâiri^t&SbQ 

Devieût  mon  plus  bel  âge. 

Je  renais  près  de  ce  te<id96li>)  ^ 

Vois^  ne  ruis-jep^^^QcorieJfte.?  , 

'    '  '  {RJbute  tôurdsmenuy 

Zifte^  zefte>, 

Zon^^n^zon.        ^       . 

jQw'^  dejp^^n  jeupe  garçon  ? 
N'éftrce  pas  ,tnon  ^etît  chbû? 

CLAUDINE,  embarrafée. 
Monfîeur... 

Dis ,  dis  ;  ne  te  gcne  pas  devant  Pierrot  :  tu  (çais 
que  c'eft  un  bon  garçon  qui  n'entend  pas  malice» 
&  dont  nous  fommes  fûrs. 


P I E  R  HiS  T,  <Fi//i  1071  mais. 

Ah  :  Séforauff^^  mit  lé^éite. 

M^aâeiQoKellQ^  ô  ij^^e  ! 
Ça  doit  vous  ravir  l'ame 
DcÂauvieF«ti  mdxi , 
Qui  de  vous  eftcbéxi. 

THOMAS. 

Le  pauvre  garçon  !  comme  il  ^t^A  mes  kttéi 
rets  ! 

PIERROT. 


Moi ,  Monfieur,  je  ne  defiie  ^c  ce  que  vous 
aimez, 

THOMAS. 

■r 

Quel  zèle  !  (  A-Ciitaàint.)  Je  ne  cfout^pas  que  tu 
p'aimes  beaucoup  txwr  ftftur  ;  mais  juïe ,  jure-le- 
moi  encore» 

CLAUDINE, 

.        .  -, 

Air  !  La  nwrt .  e  mçn  cher  père. 
Pour  un  amour  frivole, 

.  Ceâ]^ifen(]iâseav<9le 

SurTaîle  A$»egre«sw  «       '* 

,S'ai«^i,  ftl^iedite 
'    Voilà  le  fentiujeiit: 
Le  fentimcfit  fcapire , 

fit  roilèiwfiBnîkco^ 


\ 


sS  lE  POIRIER;    ,. 

THOMAS. 

'  EIlearaîfon;mais  ne  pourroîs-tu  pas  dire  quel- 
que chofe  de  fatisfaifant  à  celui  qui  doit  te  poffé- 
der  ;  là,  quelque  chofe  de  perfonnel  ? 

CLAUDINE. 

Yous  le  permettez  > 

THOMAS. 

_  Oh  î  je  t'en  prie. 

CLAUDINE. 

Air.  :  De,  mon  Berger  volage^ 

Qùel'o.bjet  qui  m'engage,  ,  « 

Eft  un  objet  touchant  l  •         -* 

Il  a ,  par  fbn  hommage , 
,    .  Fait  naître  mon  penchant, 

Çb!  comment  ré  4éfcnd|:o 
'De  c^der  à  fon  tour , 
Quand  l'Amant  le  plus  tendre 
Eft  beau  comme  l'Amour  ? 

tHOMAS. 

Diable  !  je  ne  croyois  pas  reflembterfî  fort  à  ce' 
Dieu  !  tu  charges  un  peu  leportrait.ma  petite  reine; 
»wis ,  va  ^  je  t^n  fçai$  bon  gré. 

TlEKKOTy  toujours  (Tuntonniids* 

Air:  Delà  Paliffe. 

Moniieur ,  j'entea4s  tout  cela  dàl  - 


V 


OPERif-COAffQl/B.  af 

THOMAS. 

Parbleu  !  c  eft  la  nature  mêi^e. 
(AÙaudine:)  .   /  ' 

Va ,  mapauvre  petite,  va> 

'    Je  t'aime  plus  que  tu  ne  m'aim% 

CLAUDINE, 

Moniteur ,  je  le  crois  ai fémeht, 

THOMAS. 

Tes  fentimens  pour  moi  feront  bien-tôt  récom^ 
penfés  )  je  te  laiflerai  la  maitreffe; 

Air,  :  Desfimfis. 

Et  tu  porteras  fur  toi 

La  clef  de  mes  armoires. 

Viens... 

CLAUDINE. 

Avaftt  permettez-moî^^ 
S'il' vous  ptait ,  de  mafiger. 
THOMAS. 

Quoi  ? 
CLAUDINE. 
Des  poires,  des  poires,  des  poiifes. 

THOMAS.      , 

Oh  !  qu'a  cela  ne  tienne,  va ,  Pierrot, va  vîte  pren* 
iTre  une  échelle  &  tu  lui  en  cueilleras* 

PIERROT.      • 

Pyxours ,  Monfiêur  y  j'y  cours*         (Il  fort. ) 

THOMAS. 

Ce  garçoQ^là  m'eft  bien  attaché  ;  c'eft  doounage 
qu  il  foie  fi  benêt. 


^. 


V. 


SCENE     VI II. 


CLAU0INE,  tHOMAS. 

t»OMAS. 
'Airi  Et  non  ■>  r0n  j  mu  ^jt  u'tn-veiutfu  davantage* 

tf  (i'ofeétrét>i:en  coatcûte  J 
CLAUDINE. 

Je  ne  Te  (ois  pas  ^ticof^ 
tMOMA& 

I 

De  ton  «me  inup^itiome 

J'a^oe  à  voir  le  doux  tranipôft« 
'     Ce  (bir  ceUii  qui  t'engs^e , 
De  foncœuv  tp  fèrarle  don« 

CLAUPÏNE. 

I  *  . 

Je  n'ç^  vku;i&p«$>disiva|itage^ 
jQWf  piç  (w^-'p  suce  delà  réuifite  ! 

t^OUASrmu 

%}i  ^ah  s  ahi-ftlteimefaît'xîffe  :<eR-ce  ({uecflt  peut 
manquer  i 

Mon  coeur  le  crainc 


THOMAS.. 

X 

I 

Ton  Cttwr,  tbo  corur  •  •  •  atott  ;.Il'ell  écdMant 
comiM^€(lltr  makne  !  ce  que  c'«ft<qutf.(ik>g|erTBr'lLès 
filles ,  Se  de  les  garder  de  grès  !  on  fe  les  attache. 


..  V 


s  C  E  N  B    I  X. 

THÛAMS  >  ÇLAUmNE ,  BLAISE. 

BLAISE. 

^fE  it  V I T  B  u  îEi  à  MTonfteur Thomas. 
Qu&vioQjefutiue  a  d'appas  s 
O  reguingué ,  ô  Ion  lanla, 

Mbtgué  Içftfëfok  beÉUdenîma^e, 
Qu'MIq  l^ogi|ii(iât  davants^e. 

THOMAS. 

Ce  jotfr  va  finir  foii  tourûieat. 

BLAISE. 

Je  favops  ben  quetout  s'apprête  pouf  çà ,  8c  j'en 
fommes  ben-aife  ;  car  fe^nous  înterreflbnsà  on  in- 
térêt ;  &  fti-là  qu^alle  aime  eft,  morgué^^tieft  aima- 
ble itou. 

THOgVîÀS. 
Je  te  fuis  obligé  du  CQmplkàcoif 


»3  .  LB  P'OIRiE  R; 

BLAISE. 

Oh  !  allez,  il  n'y  a  pas  de  quoi.  Dites  doncMod^ 
fieui  Thomas  :  vous  allez  ben  vous  réjouk  ? 

/   THOMAS. 

Pb  !  je  t'en  réponds ,  mon  enfant* 

BLAISE. 

Air  ;  L'honneur  dans  un  jeune  tendrons 

Celle  que  voHà  devant  vous, 
Mérite  d'un  fringànr  époux 

Toute  l'ardeur  &  le  courage. 

•  •" 

THOMAS. 

Mais  mon  teint  eft  afl'ez  fleuri/ 

BLAIRE. 

Oui ,  VOUS  portez  fur  le  vifage 
,  Touslesfignçs  d'un  bon  marif'    - 

THOMAS. 

Quoi  !  franchement  ? 

blAisê, 

Dh  1  en  vérité. 

Air  :  N'ayez  ]^as  tant  de  mijrh*  • 

Vous  avez ,  avec  cela , 
Del'efprit.dit-^n?      , 

•     THOMAS 


> 


o:f.era-comiq,ue. 

..THOMAS. 
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Oui-diL 


i: 


BÎ.A13Ë, 


Vousétestiiféi        . 
ïln'eftpasaiie 


•^rr 


THOMAS.^ 

Ohlooîv' 

BLAISE. 

•      ^' 

Qui  vous  attrapera^ 
Sera  pis  qu'un  grimoire, 

.    Lonla, 
Sera  pi(;^uhm  gtimoite^  ^    ' 

THOMAS 


Va,  jç le  lui  pardonne. 

BLAISÊ. 

Eh  !  pourtant,  noté  bôurgêbis ,  vous  ne  feriez  pas 
d^komeur ,  £03  votereCpeâ,  à  céàej:  MademoifelU 
Claudaine  à  queuqu^^re ,  pa;B  vrai  ? 

THOMAS. 

'  Non  ,  paf  Wiçw.      . 

3LMSE^ 

Je'croiroîs  beh.  A  propos  de  "ça ,  comment  trou- 
vez-vous rpœflOwii^Pwrroj'flririit  <ie  hw  4ire  Ifu'il 
paireroit,en  casqueM^MjemoifçUeClaudaiiïe  IVunt». 

CLAUDINE. 

C 


ij;^  L  E  P  0  I  R  lE  R, 

THOMAS. 

Oui ,  il  eft  très-frais  >ta  veux  m'amener  à  te  don-^ 
ner  pour  boire  ? 

BLAISE. 

Tout  jufte ,  note  maître  :  comme  vous  devine2  f 
Queu  malin  que  vous  êtes  !    - 

THOMAS. 

Tiens ,  le  voilà.  ' 

BLAISE. 


t  -^ 


Deux  fols  !  on  voit  ben  qw  c'eft  le  jour  de  vos 
noces  ^  vous  faitesidelfli dépéo/e. 

0 

f  #  '     •  r   '   » 

Air  :  L^occafionfait  k  larron, 

■       »        .       .  r 

Ne  fau^ilpas  vous  rendrevotre  refte? 
..    .   ■    '  THOMAS."     .  .  . 

:.    ...         Non  gatdcxQut»  c'eft  pour  toi»  mon  garc<»ù 

'        "  BLAISE^         '  ' 

.  ■•  ,■• 

Loin  d'être  ingrat,je  veux,  jçyousproteilçj 
Vous  faire  avaler  un  ]^oujon.  • 

THOMAS. 


v-^  _  r 


':  ^^Vôlontiers  ;  cela  n'eft  pas  deTefus. 

"^  ''      •  ''/\;B]t-AISE.'^ ^ • 

Laiifez  faire  :  allez  ;  Mademoife^ÇrÇliiudaiiie  vous 
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le  fra  frire  dans  la  poêle  à  Monfîeur  ilfjubîn  :  pas  vrai 
la  petite  mère  ?  Ah  !  Monfieur  Thomas  que  vous 
êtes  heureux  !  Voyez  comme  aile  vous  regarde  ! 
(i  aile  pouvoir  vous  manger^alle  le  feroit.  Sans  adieu 
Moniteur  ^Thomas; 

THOMAS. 

Bon  jour ,  mon  ami. 

B  L  A I S  E  >/orrfl72f . 

Y  allez  vods^n ,  gens  de  la  noce  > 

Y  allez  vou5-en ,  chacun  cheux  vous. 

•  » 

THOMAS 

Ceft  un  bon  réjoui  !  •  •  •  comme  te  voilà.ré  vjeufel 
depuis  un  inftanc  tu  n'es  plus  la  mêmus  ;  quejce  m^Ar 
que- 1- il  ? 

CLAUDINE.     : 
Des  poires. 

se  E  N  E    X. 
THOMAS,  CLAUDINE,  PIERROT. 

THOftlA.S>  - 


T 


\  j 


Iens  ,  voilà  Pierrot:  tu  vas  être  fatisfaite# 

.    CLAUDINE, 
Jecraigbols  qu*ilne  m'eût  oubliéeé 

Cij  , 


^6  LB  FOI  RIE  U, 

P^^ERROT?  tot^ûurs  nkis  auprès  avoir  jqfi  i'é^hHf* 
Ak  :  Nous  jouijpfns  dnns  nos  Hameanx. 

VousoublierJ  ncBoi  vraiment  i 

Je  i>'efi  ai  point  envie. 

A  vous  fervir  à  tout  moment 

Jepafleïaimavie. 

THOMAS- 

Fort  bien. 

ElpRROT. 

Monfieur,  eh  vous  aimant  j 

Fait  que  ça^m'intércfife  j 

•fitje  TOUS  regarde  à  pféiMi 

Tou^c0nwi^  ipa  Maitrefle» 

THOMAS. 

!      Oh!rulepeQX,poifquejelarQgafdeiinoi;conv: 
-'  mt-  me^  petite  îoaaae^ 

CLAUDINE. 

Aix>M fie  bel  oifiaiày  Maman» 

Pierrot  ne  fe  trompe  pas , 
Et  le  titre  qu'il  me  donne 
Apourmoi  tpv^le^^appi^   . 
Duhe  bfiflan'te  couroiîne  : 
'     Qu^Ibenbeurloss  qu'en  aitqa|ic>. 
'         '  *       Le  cœur  feul  tient  lieu  détrône! 
Quel  bbnhâit  lori  qu^en  ^mant  ^ 
On  règne  fur  fon  Amant  I 

THOMAS.'  c 

Tu  m*enchar?tes,  Etle  eft  folle  de  moi.  Pierrot 
xlf  péche-.toi  de  lui  cueillir  de  ce  fruits 


PlEïmoT.  . 

Air  :  Moqfieur ,  ^n  téritë ,  fous  avei  ife«  4  /fl  i^nié. 

Oh  !  je  ne  me  fais  point  prier  j 
Mais ,  Mônfiéut ,  fi  jt  tnontc. 
Ne  fecouez  pa$  le  Poiri^; 
Car  j'aurois  peur . . .  • 

THOMAS. 

Quèt^bnte! 
Mon  pied  fera  ta  fureié»* - 
Crainte  que  réchdlc  ne  glifle. 
PlEViJiOT,  moâtanu 
Point  de  malice* 
CLAUDINE. 

Monfieur ,  tn  vérité  > 
Vôtis  aves  bien  de  la  bonté. 

T1109AAS, tiupied  it  P échelle. 

Que  veux  tu  !  il  €ft  peureu^t  :  Il  ne  faut  pas  fe 
moquer  de  fa  fimpUcité.  I5ft  hôttffie  d'efpric  plaint 
ceux  qui  n'en  ont  pas, 

?ÎEKKO  TJurrarhre. 

Ah  !ah  !  Monfieur  !  que  faîtes- vous  donc  làf 

t  HO  M  A  S. 

Parbleii!  tu  le  vok  biepo» 

PIERROT. 

Vraiment,  oui,  je  le  vois*  Quôii  aVa*  d'être  ma^ 
né  prendre  ces  petites  libertéj-:IàJ    .  :  ^ 

Cil) 
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THOMAS. 

Que  diable  eft-ce  qu'il  chante  ? 

PIERROT. 
Air  •.Manon ,  qu'efi-ce  donc  qu'Uîfa^oUnt  9 
Devant  moi  formet  ce  defleinl 


THOMAS. 

PIERROT. 

Vous  pott0ez  Claudine, 

tHOMAS. 

iQuî?mox? 

PIERROT, 

- 

Vous  lui  baifez  la  maitti 
Elle  ne  fait  point  la  mutine: 
VousTembraffez, 
La  carelTez. 

/ 

THOMAS. 
Fais^toi  donc  mieu»  entendre* 

PIERROT. 

Diantre,  comtne  vous  l»preffi;z'  ) 

•    THOM'^AS. 
}t  n'y  puîsricn  coniprericjrc^ 


La  titç  lui  tourne. 


Of  E  KÂ-C  O  irZQ  ET  £k  ^9^ 

PIERROT. 

Ah  !  vous  6ta  Téchelle .  S  voos  Voos  enfayez. 
Monfieur  Thomais  !  MademoilèUe  Qaudine  !  Ils 
s'en  vont  !  Je  fiivoîs  bien  qa'îls  me  feroient  des  ma-, 
lices.  .  . 

Àîti  NoMonioànoît. 

C'eftfoR  mal  fait» 

THOMAS. 

Pade ,  qae  veux-tu  dire  > 

Le  diable  met 
Ton  eQ>rit  en  délire. 

PIERROt. 

Mais  quelle  voixj'entend  î 
THOMAS* 

De(cend>  deC:end  > 
Et  tu  verrai  pauvre  innocent  I 

P  lE  R  R  O  T^aprisitre  iefctniu^ftfrott  UsytuXi 


é  non  ?  vraiment  >  les  voici. 

THOMAS. 
Ait  i  Ton  humeur  eft  Catherine»   • 

Hé  bien  !  pvenons*nous  la  fime  ^ 
Dis-moi  >  nous  embraflons-Aous  ? 
PIERROT.      ^ 

*"•-'  Xaî  pourtant  va.... 

Civ 


.      THOMAS. 

Tu  mérite 

]>^9cre  ttti<  ad  nmg  <ies  fous  > 

^IfiURÔT, 

Je  refte  tDutcoffinie  ua  marbte^V 

Car  j'ai.... 

.     THOMAS. 

Pauvre  éccrvclé  l 

PIERROT,. 

Mais  il  faut  donc  que  e^t  arbre 

Soit ,  Monsieur ,  cnforcelé. 

Et  fi  je  n'ai  pas  tout  vu  ce  que  je  vous  ai  dît , 
|e  ne  m'appelle  pas  Pierrot.  Voyez  le  ferment 
que  je  vous  fais. 

CLAUDINE, 

Cela  paroît  bien  étonnant  ! 

THOMAS. 

Il  faut  qu'il  en  foit  quelque  chofè  ;  car  quoique 
fimple  &  niais  »  il  a  des  yeux.  Parbleu  !  éprouvons 
cela.  (Il  fkëmefur  le  Poirier.) 

PIERROT. 

Il  le  prend  bien. 

CLAUDINE. 

Air  i  Des^tngager  il  n'i/î  que  trop  facile. 

Mais  qnct  Accès  ceci  pentril  produire  ? 
Sav6&vou&  bieti  qu'avant  la  fin  du  joar^.. 

PIERROT. 
Tout  fkxt  nos  vo^ux  5  m^is  laifiès^-rous  conduire. 


\ 


s 
I 


CLAUDINE  ,  lui  donnant  la.  main. 
Je  mets  monTort  dans  les  mains  de  l'amour. 

THOMAS  ./«riVifc. 

Il  (èmbleroit  qu'il  lui  prend  le  bras» 

PIERROT. 

♦  ...  V   ...  , 

Daignez  feulement  me  fuivre. 

CLAUDINE. 

.Mats ,  Lubih  ;  la  pudeur  ,  la  fagoflfe  me  défen-- 
4^nt.  •  •  • 

THOMAS. 

On  diroit  cju'il  ia  prefTe* 

PIERROT. 

A\xi  Ah  !  jt  voui  trouve ,  Cheyalur. 
La  fuite  n€  fera  que  feinte  j 
Ne  craignez  rien. 

CLAUèlNE 
:.   .  Hélas/ 

PIERROT,  lui  baifant  la,  mûiL  . 
Afinon^ndus  fans  contraiate* 
.  THOMAS, 

Cela  va  bien. 

PIERROT. 
Pouiî  notre  intétét  &  par  grâce  V 
.  Da^c»  m'accorder  un  baifer . 
CLAUDINE. 
Pourrcu$-jd  irods  h  reftifor  ? 

THOMAS.    . 

Ne  croîroit^on pâ^  qtt'ilteÂ>bra(re  ?  Ma  fpî ,  jo 

trouy^  Q9  P^iri^r  iin|pciiief }  maU  »  meia  «  fore  fin* 
guUer.  .    .     ' 


LE    P  0  I  R  I  B  Ri 

PIERROT. 

Belle  Claudine  ,  venez. 

CLAUDINE. 

.  Je  n'ofè. 

P I E  R  R  O  T ,  /e  jettant  à  fes  genoux. 

Je  vous  en  conjure. 

THOMAS. 
Oh  !  oh  !  !e  voici  à  fes  genoux  !  dcfccndons. 

PIERROT,  pendant  que  Thomas  defceni  s 

paffe  de  Vautre  côté  de  V arbre. 
Cruelle  !  nous  fommes  perdus  ! 

THOMAS,  defcendant. 
Cela  reflemble  fi  fore  à  la  vérité  ! 

CLAUDINE. 

^  Que  je  fuis  fotte! 

THOMAS,  ie/ccniw. 

Ma  foi ,  non  ;  ils  font  fort  tran^juilles ,  les  pau-« 
vres  enfans  I 

CLAUDINE. 
Eh  bien  !  Monfieur  ,  avez- vous  vu  quelque 
chofe  ? 

THOMAS. 

Oui ,  d'honneur ,  ou  du  moins  j'ai  cru  voir  qu'il 
te  prenoit  la  main  ,  qu'il  la  bailoit ,  qu'il  était  à 
tes  genoux.     . 

PIERROT. 

Là ,  fuis-je  un  menteur  > 

CLAUDINE. 

Air  :  Ee  tous,  les  Capucins  du  mêndcm 
'  Bon!  vous  rie2. 


OBË  RÀ-COMl(îlfE. 

THOMAS. 

£h  !  non ,  te  dis-je. 
CLAUDINE. 
En  ce  cas ,  c'cft  donc  un  prodige. 

PIERROT, 
Voyez  9  Monfieur ,  fi  j'avois  tort  ?» 
£tois-je  fou  ? 

THOMAS. 

Non ,  je  t*affurc. 
Malgré  cela  ,  je  doute  encor 
D*une  auffi  coraîque  aventure. 

PIERROT. 

J'étois  comme  vous. 

CLAUDINE. 

(A  part.)  (Haut.) 

Que  je  me  repens  de  ma  timidité  !  Je  fuisencksôi 
tée  de  cqla.  C'eft  une  découverte  rare, 

THOMAS,  content. 

Air  :  Un  mouvement  de  cumfitL 
Comme  tu  dis  *  la  découvert^  eft  bonne: 
Cet  arbre  eft  une  curiofité  j 
J'attraperai  par-là  plus  d'une  peribnne^ 
Plus  d'un  jaloux  y  fera  déconcerté. 

TOUS    TROIS. 
Affurémentla  découverte  eft  bonne. 

THOMAS ,  remontanu 
J'y  monte  encor  par  curiofiré. 

? ÎEKKOT ,  â  Claudine. 

LaifTerons  -  nous  encore  échapper  cette  oc-t 
cafioQ  ? 
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CLAUDINE. 
Ait  î  Sv  n  tSteaiu 

Je  me  Ibilviefis 

De  ma  fottift ,  &  f en  rtt^îctts  5 

Va  >  tu  Me  conviens  : 
A  isiùti  tôiiî  je  te  préviens  > 
Viens» 

P I E  R  R  O  T,  étant  Véchelle. 

Quel  bonheur  1  hacons-nous. 

Qu'il  eft  doux  > 
De  tron^ptr  un  jaloux  ! 

THOMAS. 

Necroiroit-on  pas  qu'il  Âte  i'échelle  !  cela  eft 
original» 

HEIROT ,  CLAUDINE ,  /^n  4dlanu 

Suévoiis  TAmouf  j 
C'cft  lui  qui  nous^de  en  ce  jour. 

Loin  des  envieux , 
Km^  &%oùs,  en  ^'autres  lieux , 
Miemc 

(Us/ortcntO 


"%îr 


\ 


OPERA"  COMIQUE.        4^ 


S  CENE    XI. 

THOMAS, /ck/* 

ON  fe  donneroit  au  Diable  qu'ils  s'en  ▼ont* 
Ceft  plaifant  !  c'eft  foit  plaifant  !  Je  ne  don- 
DfÇQÎ^  pas  cePQÎrier  paur  cent  louis.  (ZZ  rù.>Ah, 
^ ,  ah  ,  ah.  Parbleu ,  )e  m'aqiufeiiai  bien  i  Nqa 
feulement  ^  je  m'amuf^a^  s  m^i^  ]V  pourrai  faire 
nombre  de  gageures  ;  par  conféqment  les,  |;agner 
&  m'enrichir  encore»  Cettq  idée  me,  flatte  -biçn 
plus  que  moQ  mariage. 


SCENE    xn 

THOMAS  ,  LUCETTE; 

tUCBTTE. 

V_>  Omment  ont-ils-  fiut  pour  s'échapper  ? 

THOMAS. 

Ah  ÎLucette  ,'  Lûcette  ?  Tiens  ;  Viens  voir', 
viens  voir, 

'  LUCETTE. 

Air  :  Oui  ^  foi  tout  y&.' 
Ah  !  j'ai  tout  vu  : 
Vous  n'avez  rieiiprévu  s 


4^  lEP  O.î  klE  Ri 

i  Qui  l'eût  cm? 

THOMAS. 
^Que  dis-tti  t 

.   LUCETTE.  . 

Allez ,  Monfieur  ;  ils  font  déjà  bien  loin»  Votre 
Pierrot  étoit  un  Amant  dégùifé  en  Valet, 

THOMAS. 

A  l'autre  !  £ft-ce  que  tu  es  enfortelée  aufli , 
toi  f.Le  charme  s'étendroit-il.».. 

LUCETTE,  riant. 

Eh  !  mais  »  Monfieur  Thomas»  vous  radotez  ;  ils 
font  prêts  à  revenir  ! 

Air  :  Dans  la  jeune  faifon^ 
Ma  foeur  &  Ton  mignon , 
Qu'un  Pécheur  confidere , 
*^Dans  la  barque  au  poiiTon  > 
. .     ,  Ont  paffé  1^  rivière. 

'  Eh  Iriez,  riez*  donc. 

THOMAS,  en  colère. 

Ah  !  petit  ferpent  !  fripon  de  Pierrot  !  eiïroacée 
Claudine  !  vite  ;. cours  après  eux.         ..    . 

LUCETTE. 

Ma  foi ,  Monfîeus ,  çourez.-y  vous-même. 
/         TlHOMAS. 

Y}^  !  le  puis- je  faire  ?  Maudit  Poirier  !  tu  feras 
coupé  1 A  r^ide  »  au  fecours  !  je  ci  ève>  je  fuis  volé  ! 
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fc^",  1 ..  '      '  .■■    ■-■ 

S  CENE     XIII. 
THOMAS  ,  LUCETTE  ,   BLAISE; 

BLAISE. 

^2j  T  P^  'I*  s'*"  furent  ' 

DaDs.unèniâliirc 

'  Ali  !  ah  !  dites  donc  >  papa  !  Qu'eft-ce  que  vous 
faites  là  i  Ett-ce  pour  voir  de  plus  loio  ,  que  vous 
V'ià  grimpé  fî  haut  } 

THOMAS. 
■    Te  voilà ,  peadard  !  c*eft  donc  toi  qui  facilites 
renlevement  d'un*  jeune  innocente  i^    . 
BLAISE. 
Air  i  Cbante^t  mon  petit. 
Toujours  par  fillette  franche 
^■■■'^  1       Barbon  doit  être  triché. 

Comme  un  oiliau  fur  la  branche... 

THOMAS, 
OoquÎR  I 

BLAISE.      ' 
.  ,  Le  voilà  perché  ! 

Mi, mi,  fa,  re,  mil 
Chan^et  >  mon  jietit ,  Sic 
THOMAS..  ; 
'   Oh  !  que  j'aurai  de  pUiOi  à  te  &ire  pendre  ! 


y    • 
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BLAISE. 

Note  bourgeois ,  d'ia  douceur  ;  en  attendant  ^ 
je  m'en  X43  VPUP  tçqir  TçchePf ,  moi. 

(  Il  dreffe  CéchelU  contre  Varbre.) 

T  H  O  M  AS  .  ie/^c;^^ti 

Nous  allons  voir  beau  jeu  ! 


«#««••••    k 


SCENE     XIV.  Ç^ dermere. 

M,  DE  BONSECOURS  ,  CLAUDINE, 
LUCETTE,  THOMAS,  PIERROT , 

BLAISE-  •     ^ 

CLAUDINE  »  pendant  qutThoiUî  defitni. 

J  E  n'ofe  paroître  devanç  lui. 

M.  DE  BONSECOURS. 
RafTurez^-vous  ,  ma  chère  enfant  ;  je  prends 
tout  fur  moi. 

THOMAS,  d^fceniu^  veut  courir 

après  Elaife. 
,   Ah  !  fcéléràt  !... 

M.  DE  BONSECOURS. 
Tout  doux  !  Moiideur  Thomas. 

THOMAS  ,  d^un  air  fournis^ 
Ah  1  Monfîeur,    / 

BLAISE. 

Air  :  A  la  façon  de  Barbarie  »  mon  ami. 
Vpiià  tnpn^ur  de  J^onfecoms , 

Seigneur  de  fa  paroiiTe  5 

Qui 


*■-"«•» 


Qui  vient  noiis  prêter  {on  ftcburs. 

\    THOMAk 
Quelle  nouvelle  angoifle  ! 

BLAISE. 
II  connoit  votre  intention  » 

La  Êuidondaine  >  la  faridondon  | 

Il  va  la  (tconiet  auffi ,  Beribi  > 

A  la  façon  de  Barbati  j  mon  ami. 

M-  DE    BONSECOURS*  >         " 

Ah  i  Vous  m  attendri  lien. 

Mon  ch(t ,  je  vous  doone  à  choifir  ^ 

De  plaider  ou  de  les  unir. 

Renoncez  à  Claudine  ^ 

Ou  bien 

Je  fais  votre  ruine. 

BLAISE- : 
Entendez-vous  bien  ? 

M.  'DE  BONSÈCbURS. 

Te  Vôiis  abandonne  tous  les  droits  u  cepfiJc* 

THOMAS. 
Quelle  akernative  ! 

BtAÏ^Ê' 

iiïr  :  Quel  flaiftr  VdnàuÈ  unkt 

Croye^moi ,  Monfieur  Thomas  s 

N'héfitez  pas , 

L'occafion  eft bonnes 

Sortez  d'un  double  embarras  > 

]Laifl*ez  Claudine  >&  gardez  vos  ducats  I      .  . 

Fillette  fait  pflru  de  cas 

D'un  (bupirant  dont  la  barbe  grifbnne# 

Croyez-moi  9  Monfieur  Thomas  s 

Laiflez  Claudine  g  8c  fauvez  vos  ducats. 

D 


fà  LÉ   PO  iKtËài 

H   -ÙÊ.    BONSECOUK*. 
Air  t  La  honne  aventure  ! 

» 

Allons  >  Mpnfieur  le  Tuteur , 
Un  mot  doit  coodufe* 
;.     THOMAS. 
£h  bien  i  je  tiie  reads  ,  Monfieun 
J'enrage  de  tout  tàoA  eùtnu 
Ci.AVDiMfi.TLa  bbnne  aventuré ,  ô  giùé  I 
Pjir&ot.  J        La  bonne  avcmtirc  t 

•       tkOMAS. 

Je  vais  faire    abattre  ce  maudit  Poirier  ,  ic 
fera  les  frais  de  la  node  qui  voudra. 

M.  DE  BONSECOURS* 
Je  m'en,  charge.  '  ' 

T  H  O  M  A  S .,  <l  Lùcétte  ,  é«  j*«?  dlaju. 
Toi  ^  petite  coquine  ;  pour  r^'avôir  pas  été  plus 
vigilante  ,'tû  paieras  pour  ta  fçeur  dans  quelques 
années*  "  •  .     , . 

LUCETTE,  à  Èlaife. 

MonHeui;  Blaife  .,  je  me  recommande  à  vous  ; 
quand  je  ferai  plus  gtandô.     ' 

blAisë. 

Volontiers  :  je  ne  rifqœ  rien  d*aVaiîcer  le  mien 
dans  ces  marohés^ià  ;  moi  »  je  nie  fwVe  fur  U 
quantitét  ^      . 


V 


VAUDEVILLE.    N  .  3 

Jl  Ra^textakt  une  bonite  aflSuÛpl  » 
Un  débiteur»  d'un  ton  poli  » 
Vous  promet  de  vous  fatisfaîre  s 
Eh  !oui ,  oui  f  oui  ,  oui  j 
Fiez-vous-y  S 
Mus  on  eft  bon  >  plus  3  retarde  }  * 
Enfiiîte  on  a  beau  le  prier  $ 
-Il  chante ,  il  rk ,  &  vous  r egai'de 
Comme  Thomas,  iîir  le  Poiri«fb 

l.es  agrémens  du  badinagé 
Aux  prudes  caufènt  de  Tennuîj 
lieur  conduite  en  eft  bien  ^us  f^  l 
£h!oui»oui>oui/ 
Fiez-vous-jr  ! 
^Ken  Ibuvent  l'époux  d^ine  pmde 
Qu'il  refpeâe  tout  le  premier , 
Peroit  une  épreuve  bien  rude  9 
S'il  montoit  deflus  le  Poirier. 

Un  amant  >  cachant  (on  martyre  t 
Ne  prend  que  le  titre  d'ami  i 
A  l'efiime  feule  il  a(pire: 
£h.^fHiijO|ii  «o)ûj. 
Fie&.vous-y  ! 
"OalVcoute  1  on  Taime ,  on  (etie; 


^  VAUDE  FILLE. 

gt  l'Amour ,  ce  petit  (brcier  p  \ 

Four  voir  la  dernière  folie  , 
.  Monte  bientôt  fur  le  Ppiriçr. 

Quel  vif  accueil  !  quelle  careiTe 
Life  ù^t  à  (bn  vieux  mari  1 
San$  doute  il  a  feul  fa  tendreffe  ; 
£;h!oui«bui,oui> 
Fiez-vous-y  ! 
On  endort  le  pauvre  bon-homme  % 
C'eft  pour  rempêcher  de  crier 
De  ce  qu'il  voit  le$  chofes  ^  comn^e 
S'il  étQ^%  deiTu^  le  ?oiner» 

Quand  nous  vous  plaifons  >  ce  (pedacl^ 
Far.  vous  «  Meffiçurs ,  eft  embelli  i^ 
1^9  critique  y  mçt-elle  obftade  { 
£h  louijoui  ^oui  • 
Fions-nous-y  | 
Nous  nç  craindrons  point  les  oragos 
Que  les  revçt$  font  eifuyer  ; 
Si  vous  faites ,  par  vos  fufirages  ^ 
^niâifier  notre  Poirier, 

F  IN. 

APPROBATION, 

J'Ai  lu  par  Ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  uq 
Opéra  Comique ,  intitulé ,  lePoïrkr  »  faifknt  partie  du 
iiouveau  Recueu  des  meilleures  Piçces  »  repréfentées  fuv 
c  Théâtre  >  &  je  crois  que  Ton  en  peut  permettre  Tim-s 
Y^^Qïù  A  Pans ,  cç  14  Aoôt  1 7;*,    CRÉBILLpN, 


N»  1. 


3ri 


Ou  jeune  Objet  que  ja^  do-re  Ne  terrai- je 


— i^— —  Il  ^■— 3t-  «».i|  ■■■—V  ■|waMm>— —— ^         ■-4'        "      -r—— 


pas  Les.  in-nocens    ap-  pas  /  O    toi  '  que  mon 


S^iS 


cœur  iffl-pIoTe^Remplis  mes  de-firs,  Puiflànt  Dieu 


gbié^fisto:^^ 


des  plai-  firs  !  Termi-ne     mon  im«  pa«    ti- 


en-ce ,  Conduis  les     pas  dans  ce  f(f»  joui  ; 


^^^Ë 


Hélas  !  tu    fçais  que  u^  prér  fcn-ce      Sft  pour 


Si 


jDoila    lu-  mièvre  xlu    jo^^  Du   jeune  |êcc. 


^r   m       ■  I       1^       ,|,,  I     I  ■        «i^.   I     I     I        y»  r  III»     I  A  m>f,    m 


Ces  {leurs,  cette  ver-  du«re      Ne  m'offrent 


ii^^^ 


qct'im  triile  t2«bIeau;M»iSyquaadjfe      la     vois  ,( 


^^^rtta 


tout  el{  beau ,  Tout  ne  dans  U  na«  tiH      iq* 


g;^p^;|ig^^^^ 


1  Our  me    plai-  re ,   Il    faut  qu'un  a«    maiïc 


Joigne  au  fen^tkn^nc   CJjdi  bQmKu«'a«:tt«     âeie  i^ 


Quefin^    ce*tô»  JeuAe       de      fait       au 


tour ,  Il  {àche  me     Ëiire      cé-Kler    à  l'a-  mour* 


Un  vo*    la-ge,un  in-difcret.  Un  mal-   a« 


droit ,  Un    fa-quin     à    lu*  netres  ^  Dé'ileufi 


rettès  Vainement  m*entretiendroient;  Mes  regards 


î 


t^- 


^mm&^ 


les  confondîoient,Ec  leur  jdicoieut  :  Pour  me  plai- 


:x: 


p^ 


^>mm 


jLi. 


re  »      Il  ^  Sec    ' 


/ 


I« 


VAÛÙÉi^îLtÉt 


Pftétexanc  u>ne  bonne  a&    &i«ie  ,  Un  débw 


rn-nTTTrr. 


teur,d*uncoil  pô*    li,Vous  pto-  met  de  vous 


g^^^^ 


fa*  tif-    faire  :  Eh  !  oui ,  oui ,  oui  9piez<«  vous- 


^-Si-t-t=i£^i 


ylPlusoneii  boii,  plus    il     re«     tarde: 


Enfuice  on    a  beau  le  pri-  er  ^  U  chante  »  il 


i^^SSiii 


rit,  6c  V0J3  re«       gat«de, Comme  Tho- 


.^X 


'^^^m 


•«iMMV 


mas  fur  le     Poi-  rier* 


LES 

PRÉCAUTIONS 
INUTILES, 

O  PERA'CO  MI<H; Ë 

E:N;  U  N    A  C  T  E,v 

Par  Mr.  A  c  h  a  R  d. 

BepréJàHi  pour  la  première  fois  JkrU  Thiâtre  âe 

POpéra-Cgmiijue  de  ia  Foire  S.  Laarem 

le  Jj  Juillet  i^io. 

Le  piiK  cit  de  a4  fols  avec  la  Mufique. 


au-dellous  de  la  Fontaine  S.  Benoît  , 
___^auTemple  du  Goût. 

M.     D  C  C.     L  X. 

■•Ivet  Approbation  &  Priyiléfe  du  Roi. 
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A  CT  M  U  ^  S. 

i 

,  .  *^  ■*  -  •  . 

1 

A  LE  RE  9  Amant  de 

Cokiic  y         \  M»  CI^rvaL  ' 

COLETTE  ,CTW«j!i&i/e       . 

Bkift  3        "    '*        •  Mlle.  Neffsl. - 

MATHURINt  yf«^mi»    Mlle,  Defchamps. 

B.L  A I S  E ,  J>«ix/a«  *  M;  Audinot. 

PASQUIN, r«fe£  de raUre»  M.  La Ruette: 


1  . 


laJScenc  efi  dans  un  Filtage* 


LES     . 

PRÉCAUTIONS 

INUTILES,* 
OP  ER  A-C  O  M  I  QU  E. 


SCENE    PREMIERE. 

P  A  s  Q  U 1  N  yî»/ j  e»  ictus, 
_   -        Ariette.- 


/\.Yt,oii«i, 

J'étoiiffè  , 
.  Je  n'en  puis  plus  , 
Je  fuis  perdus. 
Quel .  tapage  ! 

L'équipage 


Ai) 


(    LES  PRÉCAUTIONS  INUTILES  i 

Eft  en  morceaux  > 
Et  j'ai  crevé  mes  chevij^x. 

Sans  relâche 
Mo    maître  crié  :  Tayor 
-^  Au  galop  ,  au  galop  : 

Il  fe  facile. 
Et  croit  arriver  plutôt. 

Nous  femmes  arrivés  enfin.  Pèfte  foît 
du  voyage  !  Ah  l  pauvre  Pafquin  ! 

Aîr  :  Selle  Iris  j  vous  avei  deux  pommes.  •• 

Tour  à  tour ,  par  un  fort  bizarre , 
•     J'ai  fervi  chez  un  Procureur , 
Une  Prude ,  un  Pocte ,  un  Joueur, 
Une  Coquette  ,  un  vieil  Avare , 
Et  mille  fois  plus  malheureux ,    . 
Je  fuis  valet  d'un  Amoureux. 

Que  le  Diable  les  emporte  tous  tant 
qù'iïs  font.  J'aîmeroîs  mieux..  •.  MaiS) 
taifons-nous  ;  voici  mon  Maître. 


ab 


S  C  E  N  E      I  I. 
VALERK,  PASQUIN. 

VALERE. 

I^Ih  !  bien,  tnaraut ,  vois-tu  ?  Sfcc  heures 
en  route  ! 


OPERA'COMIQUE.  y 

•      PASQUIN. 

Ah/  Monfîeur  ;  avec  votre  pcrmiffion  g 
cela  n'eft  pas  vrai. 

Va  LE  RE. 
Arietts» 

Faire  aufllpeu  de  diligence  ! 
J'ai  beau  crier , 
Pefter , 
Jurer. 
Voi«  Teffet  de  ta  nonchalance  § 

Midi  bientôt  ! 
Tiens  ^  vois ,  lourdaut. 

PASQUIN.  ^ 

Ah  !  'Monfîeur ,  votre  montre  avance. 

VALERE. 

Il  n*en  croit  rien , 
II  me  fait  perdre  patience  i 
Écoute  donc. 

PASQUIN. 
Il  a  raifon. 
Mais ,  Monfîeur ,  votre  montre  avance. 

VALERE. 
Il  me  fait  perdre  patience. 

PASQUIN. 

Ne  voilà-t-U  pas  ce  gue  je  difois?. 

Aiij 


tf    LES  PRÉCAUTIONS  INUTILES, 

y  AL  ERE. 
Quoi  ? 

PASQUIN, 
Rien. 

VAL  E  hK 
Comment!  Rien! 

PASQUIN. 

Non ,  c'eft.que  quelquefois  je  m*amulb 
à  faifbnner  tout  feul, 

VALERE. 

Et  quïind  tu  raîfonnes  tout  feul ,  qu'eft-^ 
ce  que  tu  dis  ? 

PASQUIN. 
Je  dîs ,  Je  dis ,  que  je  n'aî  pas  tort* 

VALERE. 

Comment  !  Tu  n'as  pas  toft  >  tu  fçaîs 
toi-même . , . , 

PASQVIN. 

^  Oui ,  jefçais  que  votre  Tante ,  qui  vous 
ftîme  plus  que  vous  ne  Paimcz.*., 

VALERE. 

Tais-toi ,  n»  Twte  prend  plaifir  à  me 
çhagtiner. 


OP  ERA-CO  M IQVE.  7 

PÀSQÙIN. 

'  Il  eft  vrai  qu'elle  vit  trop  longrtemps  ; 
cette  Tante -là  ;  &  ce  n'cft  pas.  yotie 

""'"''•  vAtàftÊ. 

Si  elle  vouloit ,  Je  ferois  le  plus  heu^ 
reux  des  hommes. 

» 

PASQUIN; 

Sans  doute,  fi  clic  vottloit  mourir ,  pat 

txeœpie. 

'^  VAtERE. 

De. quoi  s'avifc-t-eUe  de  vouloir  iftis 

marier  f 

PASQUIN.' 

Qpôi  !  C 'eft-là  ce  qui  vous  fâche  !  Je 

vous  croyois  d'accord  avec  elle ,  &  quand 

je  vous  ai  vû^artir  fi  vite  ,  j'ai  crû  que 

c'étoit  pour  terminer  au  plutôt  ce  Mariage. 

VALEftE. 
Et  non  i  Butor ,  c'étoit  pour  le  préve- 
nir ,  pour  parer  ce  couf)  affreux  ,  6ç  me 
conferver  à  l'Objet  que  j'aime. 

PASQUlK. 
Air  :  Noà  ,  je  né  fêtai  pas. 

Cet  obièi  eft  fan»  doute  une  beauté?  ... 
'  A IV 


s    ££5  PRECAUTIONS  IMITILES , 

VALERE. 

Charmante^ 
PASQUIN,     ■ 

'Pont  I«  moindre  regard.... 

VAtERE. 

Me  pénètre  &  n^'^ncl^nt^ 

PASQUIN.     

St  iâ  vertu.... 

VALERE. 

Surpaflè  •encofe  là  beauté* 

PASQUIN,  à  no/T.  " 
Il  n^a  vu  le  tableau  que  du  meilleur  côté. 

Â  R  X  B  T  T  £  notée  n^.  I. 

Quand  un  Amant  peint'fa  ïnaitrefiè^ 
Au  portrait  que  fait  fa  tend(:efle 
J..' Amour  ajoucç  Iç  verny^. 
L'Hymen  vient  à  caflèr  la  gUçe  ^ 
L'Amour  perd  fon  coloris  » 
Stl^ientôt  le  tableau  s'efface, 

VALEKE, 

Tu  raillçs ,  jfe  croîs, 

PASQUIN, 

Moi  !  point  du  tout.  Quand  le  portrait 
feroît  upk  peu  flatté^çe  n'eft  pas  VQtjre  laute; 


OPER^-COMIQUE.        p 
vous  rendez  les  objets  comme  vous  les 

VALERE. 
Et  tels  qu'ils  font.  Ah  !  Pafquin  I 

Ariette  notée  n"'  2. 

Si  d'un  rofier  je  prends  la  fleur 

Au  lever  de  laurore  , 
J'ouvre  fbn  fein  ,  &  fa  fraîcheur    ^ 

A  tout  l'éclat  de  Flore  : 
Mais  ma  Colette  eft ^  dans  qion  cœur; 

Cent  fois  plû$  belle  encore. 

P  A  S  Q  Û  I  N. 

Colette  !  Mais  c^eft  le  n^m  d'une  Pay? 
fanne. 

VALERE. 

■»  ■         ■>         .        • 

Qui  demeure  en  ces  lieux. 

PAS  Q  U  I  N. 
Une  Payfanne  !  Que  diable  en  voulez-: 

vous  faire  ? 

VALERE.      ' 
L'époufer. 

P  A  S  Q  U I  N. 
La  !  vrai ., . .  ?  En  Mariage  î 

VALERE. 

Et  comment  donc  l 


lo    LES  PRÉCAUTIONS  INUTILES, 

PASQUIR 

Allons, allons,  vous  badinez;  cela  na 
fc  peut  pas.* 

VALERE» 
Pourquoi  donc  f 

PASQUIN. 
Et  que  dira  votre  Tante  .^ 

VÀLERE. 
Tout  ce  qu'elle  voudra. 

PASQUIN. 

Mais ,  vous  n^aure?  jamais  fon  conjfen-r 
tement*     •  ^g 

VAL  ERE. 

Je  m'en  pafleraî.  Ne  fuîs-je  pas  en  âge  ? 

PASQUIN- 
A  merveille ,  mais. 

VA  LE  RE. 

Mais ,  mais ,  c'eft  un  parti  pris. 

Air  :  Entre  T Amour  &  la  Raifort. 
Tes  difcours  feroient  fuperflus. 

P  A  S  Q  U  I  N. 

Eh  !  bien ,  Monfieur ,  n'en  parlons  plus. 


•  OPERA-COMKIVE,         u 

Er  Colette  ? .... 

VALERE. 

Tout  dépend  d'ellç. 
Si  fon  ccBar  féconde  le  mien , 
Dès  ce  jour  un  fecret  lien 
Va  xn'unir  avec  cette  Beiffe. 

PASQUIN^ 

Ccft  bien  dît* 

V  A  L  E  R  E. 

J'attends  .le  moment  favorable  pour  lui 

parier,  &Pinftruire  de  mes  deffeins.  Toi , 

pendant  ce  temps  aye  toujours  Pœil  au 

guet. 

PASQUIN. 

Laîffez-moi  faire ,  je  vais  me  mettre  en 
fentinclle  au  cabaret  prochain ,  d^où  j'ob- 
ferverai  tout  ce  qui  fe  paflcra. 

VAkERE. 

Maî^  ^  ne  vas  pas  t'eny  vren 

PASQUift. 

M'eny  vrer  !  Ah  !  Monfieur,  vous  me  con^ 

noiflezé 

VALERE. 

Vraîment^pui ,  je  te  çonnois*  Ceftpour 
cela  que  • .  « 


li  LES  PRÉCA  UTIONS  imTILËS  r 

PAS,QUIN. 

Ne  craignez  rien  ,  vous  dis  -  je  ;  inaîs 

éloignons -nous  d'ici ,  car  j'apperçois  qUel« 

qu'un. 

/      VALERE. 

Ceft  le  Pcre  de  Colette. 

PASQUIN. 

Qui  ?  Ce  Manant  ?  Ah  !  ah  !  ah  !  le  joli 
beau-pere  que  vous  aure%-là.  Âh  t  ahi 

VALERE, 
Veux-tu  te  taire ,  Maraut  ? 

{Ilsfonem.) 

*  »  • 

s  C  ENE    III. 

« 

MArie-toi  ,  tu  Tras  bien  ,  n'te  tnarîc 
pas ,  tu  ftras  encor  mieux.  S'tilà  qu'a 
dit  ^à  n'étoît  morguenne  pas  une  bête* 
"  Ceft  une  tarrible  chofe  que  ce  Mariage. 
De  quelque  façon  qu'on  s'y  prenne  >  y  a 
toujours  quelque  chofe  qui  cloche  ;  par 
•  exemple ,  j'ai  ma  Femme  ,  bonne  Fem- 


OPERA-CQ  MIQUÊ.  tj 

me  dans  le  fond  ,  par  fois  auffi  un  peu 
xliablefle  ;  fur-tout  quand  j©  veux  boire , 
faut  que  je  me  cache.  Ça  n'eft-îl  pas  bien 
malheureux  ?  Quand  j'étoîs  Garçon  i  je 
.  bu  VOIS  tout  mon  fou ,  fans  que  perfonne 
y  trouvît  à  redire. 

A'r  I  E  T  T  !?• 

Sur  mon  tonneau , 
Que  j'étois  aife  ! 
Animé  par  le  vin  nouveau  , 
Mon  cœur  étoit  une  fournaife. 
Mais  ,  hélas  !  pauvre  Blaife , 
Ta  femme  a  la  clé  de  ton  caveau. 
Et  fi  le  voifin 
De  fon  vin 
M'ofFre  une  chopine  ^ 
'  *  Mathurine 

Me  chagrine , 
M'aflàffine, 
Çt  quand  je  dors  »  la  lutiiie. 
Me  mutine  » 
/  Et  crie  encor 

Plus  fort. 
Quel  trifte  fort  ! 

Air  :  Menuet  de  GrandvaL 

Cependant  quelquefois  j'm'en  gaufle , 
Ec  quand  elle  fait  trop  Tlutin  , 
Je  ne  me  baiffè  ni  n'me  hauiïè  j 
ais  j'cours  au  cabaret  voiHn. 
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Quand  j'y  fuis ,  j'emprunte  Thahit  du 
premier  que  je  trouve  ;  quand  bien  même 
}e  ne  le  connoîtrois  pas  y  ça  ne  fait  rien  i 
on  a  li-tôt  fait  connoifTance  au  cabaret* 

Air  :  Réveillq[;-voiis  ^  belle  endormie. 

Par  cet  innocent  ftratagême 
J'ai  le  (ecret  de  me  cacher  ^ 
Je  trompe  ma  femme  elle-même  , 
Eir  ne  rçait  plus  où  me  chercher. 

Tout  coup  vaille ,  il  faut  que  je  m*ert 
donne  aujourd'hui*  Je  ne  fuis  pas  embar- 
raffé  pour  payer  mon  écot.  J'ai  ià  une  let* 
tre  qui  me  vaudra  de  Pargent.  {Il  Ut  fa 
Lettre ,  éC  prononce  haut  les  derniers  mots.  ) 
Gardez  le  fecret»...  Ça  fuffit ,  je  le  garderai. 


0« 


se  E  NE     IV. 

BLAISE,  MATHURINE. 

MATHURINE. 
Ait  iJ'nous  aimons ,  que  c'ejl  pitié* 

'est-ce  que  ce  papier-là  ? 
BLAISE. 


OPERA^COMKIUë'.       If 

MATH  URINE. 
Comment  !  rien  \  Qu'eft-ce  â  dire  ?  *    4 

BLAISE. 

Hé  !  tien  ; 
C'eft  du  papier.  £s-tu  contente  f 

MATHURINE. 

Voyons  donc  un  peu  ce  qu'il  chante; 

'BLAlSÉ. 

Air  :  Songe\  à  vous  "défendre. 
Non,  h<Jn.  '  ■ 

,       MATHURINE.     . 

Pourquoi  tant  de  myftere  ? 

•    BLAISE.  . 

Oh  !  les  femmes  voudroient  tout  voir. 

MATHURINE. 

Eh  !  quoi^  Ne  puis-je  donc  fçavoir 
Quelle  eft  cette  importante  affaire  ! 

BLAISE. 
•    Non, non. 

MATHURINE. 

•  ^  •  • 

~        Pourquoi  tant  dp  myftere  ? 
BLAISE. 

•  ■  ■  ' 

Oh  !  les  femmes  voudroient  tout  voir. 

Il  ne  faut  pas  que  les  Femmes  fgient  fî 
curieufes.. 
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MATHURINE, 

Il  ne  Sàut  pas  que  les  Maris  foîent  (î 
difcrets. 

A  R  I  E  T  T  B. 

Dans  les  tranfports  âe  ta  rendreflè  , 
Avant  que  d'ctre  moh  Epoux  , 
Tune  trouvois  riep  de  lidoux 
Que  de  tout  dire  à  ca  Maicrelle* 

BLAISE. 

Oui  9  je  m'en  faifois  une  gloire  s 
I^ais  dans  ce  temps  tu  filois  doux  ^ 
Tu  n'avois  point  refprit  jaloux  , 
Et  tu-ilie  permettois  de  boire. 


MAT  H  URINE. 

Quel  changemeàc  ï 

Qui  l'eût  pu  croire  î 

Dès  le  matin , 

Chez  lé  voifin  ' 
Tu  fonge  à  boire. 
Fi ,  cela  n*eft  pas  bien  : 
Tu  t'en  fais  une  gloire , 
Et  tu  ne  me  dis  jamais  iien> 


BLAISE.  • 

Mais  à  préfent ,  . 

Quand  je  veux  boire , 

Tu  fais  le  train 

Comn\e  un  lutin , 

VoUà  l'hiftoire. 
Blaife  en  agit  itès*bten. 
Si  tu  me  permettois  de  boire. 
Je  ne  te  cacherois  plus  rien. 

MATH  URINE.       ' 
Mais  enfin  ,  qu'cft-  ce  que  c'efl:  ? 

•     •      13  L  A  I  S  E. 
Tiens  ,  puifqu'il  faut  te  le  dire,  c'eft 
Guillot  qui  m'écrit  pour  me  bailler  avis 
qu'il  va  vendre ibn  toin^'^ôt  U  me  donne 
rendez-vous. 

MATHURINE. 


MATHURINE. 
Ouij  au  cabaret  f 

biaiSé. 

Non  pas  ^  non  pas  ;  Je  vais  te  rejoindre  ;; 
&  je  reviens  dans  Pinftant. 

MATHURÏNE. 

Arrange-toi  comme  tu  .voudras  ;  maïs  ^ 
a  tu  reviens  trop  tard  ^  tu  coucheras  dans 
la  rue^  c^efî  àioi  qui  te  le  dis. 

Air  :  te  fameux  Ùiogenc. 

£ncehcls-tù ,  Tourde  oreille. 

.     BLAISE. 
Oui  »  jVncends  à  merveilk  j 
Mais  9  pourquoi  s'emporcet  ? 
Sans  courroux  il  me  femble 
Qu'on  peut  caufer  ^afemble^ 

MATHURÏNE. 

Moi ,  je  yeux  éclater. 

BLAISE. 

Je  vais  revenir ,  te  dîs^je# 

^     >    MATHURÏNE.  : 
Oh  1  je  te  fuivrai  de  près.  j 

BLAlSÊ,  à  pan. 
Si  elle  me  trouve ,  elle  fera ,  morgue , 
bien  fiitée*  (  I^fin.  ) 

B 
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SCENE     V. 
MAtHURINE,/â«&. 

LE  voilà  parti.  Dieu  merci ,  je  l*ai  cha- 
pitré comme  il  faut.  Oh  !  quand  il  eft 
^  à'jcun  ,)*en  fais  ce  que  je  veux  ;  âiais  quand 
'  îl  a  bu ,  il  ne  faudroit  pas  s*y  frottct. 

Ariette. 

Dans  les  tnomens  de  fon  ivrellè 
Si  le  mari  fait  du  fracas  ,   * 
Laifflez-le  |)arler  fans  <e(Iè  ^  • 
Et  ne  lui  repondez  pz% 

'-  Par  ce  prudent  ufage^ 
La  paix  règne  en  ménagé  > 

•  Et  Ton  ftft  poiftt'de  fâcheux  débats. 
Le  lendemain,  qqand  il  s'éveille  y 
Criez  ,  grondez ,  c'eft  à  merveille* 

•ïieftfifot      . 
Qu'on  lui  dédiiterçoit  l'oreille  • 
Sans  q^'il:4ijfe  un  dS^ui  ^aa^h:    , 

Pour  plus  de  sûrceé  ^allons  voir  ce  qu^il 
jeft  deyenut  /  '-  :  c  ^iJElkJfort.  ) 


^ 


OPER^'COJkiquE.     ij) 
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S  G  EN  E     V  I. 

COLETTE,yj«/i^ 

Air  :  Je  voudrais  tien  que  ma  Maitrejfe. 


H. 


Slas  !  je  ne  vois  plus  Vafere , 
De  loiis  cocés  j^ai  beau  courir  j 
Valere  m'a  donc  pu  trahir 
Lui  que  jecroyois  fi  fincere  ! 
Les  nœuds  qui  dévoient  nous  unir 
N'ont-ils  donc  plus  de  quoi  lui  plaire  ? 
Tout  me  dit  qu'il  ell  inconftant 
Le  cher  Amant  que  j'aimois  tanr. 

Voilà  qui  cft  fini,  je  ne  l'aime  plus. 


BOBBi 


SCENE      VIL. 

y  A  L  E  R  E  ,  au   fond  du  Théâtre , 

•  COLETTE. 

.     VALER*. 

JE  ri*ai  point  encore  vu  Colette,  ôcje  ne 
fçais  ce  qu'eft  devenu  Pafquin. 

COLETTE,  à  pan.  ^ 

On  m^avoit  bien  dit  qu'il  ne  falloit  pas 
fe  fier  aux  hommes. 

Bij 


..t* 
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V  A  L  E  R  E. 

Le  coquin  s'enyvre  quelque  part.» 

COLETTE. 

Après  tant  de  ferments  ! 

VALERE. 

Si  du  moins  Colette  s'ofFroît  âmes  yeux. 
Mais  je  la  vois  ;  oui  y  c'eft  elle  ^  ah  !  quel 
bonheur  !    • 

COLETTE. 

Je  vous  revois  donc^Valere ,  après  trois 
mois  d'abfenCe. 

VALERE. 

Chère  Colette ,  n'augmentez  point  par 
vos  reproches  la  douleur  où  je  luis. 

COLETTE. 

^  Qu*eft-il  donc  arrivé  ? 

VALERE. 

Air  :  Sida/k  le  mal  qui  me  pojfede. 

Ma  tante  toujours  obftinée 
Veut  me.  marier  malgré  moi  ; 
Elle  a  même  engage  ma  foi  ; 
Et  pour  ce  fatal  hymenée 
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Déjà  le  jour  eft  arrêté  ; 
Que  f^ire  en  cette  extrémité  ? 

COLETTE. 

Le  feul  parti  que  vous  ayez  à  prendre  y 
eft  de  fui^^re  le«s  vues  que  Ton  a  fur  vous. 

^    VALERE. 
Moi,  vous  quitter  !  Moi,  renoncer  à 
Tefpoir  de  vous  pofTéder  ! 

COLETTE. 

On  vous  deftîne  fens  doute  un  parti 
avantageux.  Comment  pourrez- vous  le  re- 
fufcr  t 

VALERE. 

Oh  !  je  n'en  fuis  pas  là.  J'ai  déclaré  mes 
fentirnens  d'une  façon  fi  précife.  •  • 

COLETTE. 

» 

Et  fçait-on  que  c'eft  moi  qui  fuis  la 

caufe  de  vos  refus  f        ^ 

VALERE- 

Non,  Pon  fçait  mon  amour  >  fans  en 

cQnooîtrelobjct. 

•     coleVte. 

Je  ne  vous  confeîlle  pas  non  plus  de  le 

nommer.  Mon  rang,  ni  mon  bien  n'en  im- 

poferoient  pas  aifez. 

B  iij 
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VALERE 

Eh  !  qu'importe  ?  Ne  peut*  on  pas  êtro 
heureux  fans  tout  cela  ? 

Au  village  * 

L'amour  efl:  fans  partage  ^ 
Jamais  la  beauté 
.  'Ne  s'engage  . 

Par  vanité. 
Du  cœur  le  langage 
Méprife  lu&ge 
:      De  la  fauffetc  ! 
'-  -      Wais  à  ia  ville 

L'on  prend  une  fille 
Souvent  par  devoir. 
...   : .         Votre fOTiiile 
La  trouve  gentille 
Et  veut  vous  pourvoir; 
C'eff  une  coquette 
.    .  .    Dont  on  fait  emplette 
'-*    •  Sans  le  fç^voir,. 

Le  matin  0chete  , 

Le  repentir  du  foir. 

COLETTE. 

D'accord  ;  mais  à  <|uoî  fervîront  tous 

ces  beaux  fentimens ,  puifqu'il  noUS  cft  îm-- 

poJÎiWe  ?  •••  /    .      ' 

VALERE. 

impofïïble  !  Eft-  il  tien  dlmpoffible  à 

l'Amour  ? 


«• 


j 
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COLETTE. 
'  Avez»vo«s  quelques  moyens  ?..  ; 

VALERE.' 

i 

Oui ,  làns  doute  >  j'en  a(  un; 

COLETTJ^.   '  p 
Eft-il  bien  sûr? 

«  ■  * 

VALERE.' 
•Il  dépend  3è  vbiisi.  '  '['' 

"  ■     iCOLE.TT^. 

Eh  !  quel  eft-il  ?      •        '      ' 

valere: 

J'ai  peine  à  vous  le  propofer.  Je  crains 
d'allarmer  votre  délicatefle  ;  niais  pour- 
quoi balancer^.^  Ne  penfez-vous  pas  com- 
me moi  que  tout  nous  eft  pçrmis  pour  nous 
aflurer  l'un  à  l'autre  ?  > 

COLETTE. 
Ceft  félon. 

VALERE.r 

Par  exemple  ;  fi  j^out  me  fouftraîrc  à  la 
tyrannie  que  Vpn  ^cerce  contre  moi ,  je 
prenois  le  parti  de  m'abfenter  quelque 
temps  ^  me  refureriez-vous  la  douceur  de 
m'accompagner  î  * 

B  iv 
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COLETTE. 

Penfç?-vaus  bien  à  ce  que  vous  me pfo- 
|)ofez,  Valci^e  ?  Que  diroit-on  de  moi,  fi  j'^^ 
ïoisaffea,  fblle  pour  vousfliivrç? 

VALERÉ; 

£^t  vau$  m'aimez  ? 

COLETTE. 

Oui  >  je-  vous  aime  ,  mais  cet  amoiir> 
cjueique  fort  qu'il  foit ,  ne  m^engagera  ja-» 
vms  dans  une  pareille  d^mvclue. 

Aii^  :  ^^  ^^  Bt4ife. 

Non,  Valere^ 
•   •         î^e  l'elperez  pas^    .    .     ^ 

VÀLERE.  . 
Votre  cigQeur  me  défe/pere^ 
COLETTE. 

I^ûfn ,  Valcre , 
Ne  refperez  pas , 
^        Que  C^l^tte  fuiv^  VtQS  pas. 

VA  LE  RE. 

» 

Qn*apprchendez-vôus  ?||€ne2 ,  ma  chère  ^ 
Tout  efl?  prêt  pour  le  départ. 

Songez  donc  que  le  moindre  reîf  rd;. 

Cruelle-,  à.nos  fouK    .      .  ^  :  '. 

Peut-être  fera  dangereux.    .  • 
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COLETTE 

Non  9  Valere  > 
Ne  l'efperez  pas } 
Que  Colecee  fuive  vos  pas. 

VALERE. 

Air  :  Ah  !  je  vous  vois  ^  Vçkrc^ 

Voulez- vous  donc  réduixe 
Mon  cœur  au  défefpoir  f 

COLETTE. 

Je  fàii  ce  que  m'infpîre 
Un  auftere  devoir. 

VALERE*        •      • 

Si  Tamouf  le  plus  tendre 
Ne  peut  vous  émouvoir  ; 
Il  faut  donc  vous  attei^e 
A  ne  nous  plus  revoir. 

Air  :  T^e  tous  les  Capucins  du  monde. 

.    Ma  Tante  apprendra  le  Myftere 
Qpx  me  rend  à  fes  vœux  contraire^ 
Contre  lob/et  de  mon  amour 
Elle  tournera  fa.  vengeance  » 
Et  viendra'  jufqu  en  ce  fcjour 
Vous  Cin  marquer  la  violence.. 

Air  :  Le  fameux  Diogene. 

'     Nous  pouvons  par  la  fuite: 
Évitef  fe  pourfuitei 


*•••• 


I     • 
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Que  détermincz-YOHS  f . 

CptETTE. 

Valercv..  Hélas!  Je  tremble. 

;VALERE. 
Eh  !  bien ,  que  kous  en  femble  ? 

COLETTE. 
Je  faivrai  mon  Epoux.'  •  "    : 

VAL  ERE. 
Adorable  Colette  ! 

COLETTE,  .^ 

Je  fais  une  feufle  démarche,  je  lefens 
bren.  Me  promette.z-vous  que  je  -ne  m'en 
repentirai  jamais  ? 

.  VAL  ERE. 
Je  le  jure  à  vos  pie<ïs, 

QOLETTE. 

^  La  crainte  de  vous  perdre  mè-fait  tout 

tilquer.Pourqtjoi:  ^ub-il  que  je  von^  aime 
tant? 

A  RIE  TTE  liotéen*^.  j.  . 
Si  1  amour  dans  notçe  cœur  préfide  ^ 
Jamais  de  h  raifon 
L'aimable  leçon   . 
Ne  Je  décide. 
Si  l'amour  dans  notre  cœur  préfide , 
Sous,  lappas  d*une  fleur , 
Ce  Di^u  fédufteur 
Cache  Terreur  ; 
Vainement  on  s'y  refufe  : 
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Dès  l'inftant 
Qu'un  Amant 
,  P^tle  fentiment. 
Tout  paroît  charmant. 
On  hcfite...  Onife  rend. 
Mais  c'eft  ainfi  qu'on  s'cxcufe. 

Si  TAmour  5  êcc. 

< 
\ 

Si  U  mfe 

Dont  il'ufe 
Trompe  le  cœur  ,  &  Tabufe  i 
Lç  xiegret  fait. 

De  dépit 

L'oo  rov^it  y 

On,  gémit , 
Le  bonheur  fuit  $ 
Mais  Tuf^ge  nous  dit  : 
,  Si  Vamowr ,  &c» 

Maïs  j'apperçoîs  mon  PçrCtO  Ciel  !  tout 

eft  perdu* 

VALERE, 


évitons  &  préfeQce< 


Çllsfortcnt^l 


¥ 


• 
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SCENE     VIII. 

P  A  S  Q  U I  ntfeiS,  avec  Phabu  de  Blaife. 


Ah 


!  ah  !  comme  me  voilà  fagoté^! 


A  R  1 1^  r  T  B. 
Ah  !  ah  \  plus  J^m*examine^j^  ^ 
'  La  <k6ie  de  mine  1 
Je  veux  perdre  chopihe  »  - 

Si  Ton  devine 
Que  je  ruisPafquin; 

Oui  ,  le  plus  fin  y 

SeroiC'il  malin 

Comme  utv  lutin , 
Quand  il  voudroit  me  prendre  i  ht  fourdlne, 
Je  veux  perdre  cbdpiae 

Si  Ion  devine 
Que  je  fais  Pafquîn. 

Avec  tout  cela ,  je  ne  vois  point  mon 
Maître  ;  je  crois  3  ma  foi ,  que  nous  Jouons 
^nx  barres.Quand  je  le  cherche  d'un  côté^ 
il  va  de  l'autre  ;  il  m'avôît  recommandé  de 
Pattendre^ôc  de  faire  enforte  que  perfonne 
ne  pût  mereconnoîtte:  de  la  façon  dont  je 
m'y  fuis  pris,je  crois  quMl  n'aura  point  de 
reproche  à  me  faire.  Mais  voilà  une  Com- 
mère qui  me  lorgne  de  près  :  fcroît-^ce  à 
moi  qu'elle  en*  veut  ?, 


OPERA-COMIQUE*  ap 


S  C  E  N  E    I  X. 
MATHURINE,  PASQUIN. 

MATHURINE. 
Air  :  Je  ae  veux  pbts  fortir  de  mon  vaveau. 

\^  Ut  fais-tu  U  planté  comme  un  piquet  ? 

PASQUIN. 
L'habit  fans  doute  eft  de  fa  connoifTance. 

MATHURINE. 
Que  fais-jtuU  planté  comme  un  piquet  î 

PASQUÎN. 

Au  trebuchec 

Me  voilà  pris  tout  net. 

•  « 

MATHURINE. 
As-tu  bien  bu  ? 

PASQUIN. 
Autant  que  j'ai  voulu. 

MATHURINE. 
H  faut  avoir  bien  de  la  patience.  " 
Et  ce  marché  fi  bon  eft-il  conclu  ? 

PASQUIN. 

Je  crois  qu'elle  a  refprit  perdu. 


imo  LES  .fRÉCAUTlOm  INUTILES  ; 

.         MATHURINE. 
'    Ariette. 
Chien  d'y vrogne ,  (bis.) 

Pour  boîre ,  tu  InSes  k  befogue  ; 
*  Chien  d'yvrogne  > , 

.    Son:  6c  matin  *     - 

Geft  même  tratm  ] 
La  peine  m'excède  »  ^ 

Tu  n*y  mecs  poîiic  remède. 
Que  je  prie  » 
Que  |e  aie  , 
Tu  Hs. 
De  ce  que  je  dis* 

Chien  d'yvrogne ,  &c. 

N'as- tu  point ,  dis-moi , 
Quoi  In  as -tu  point  de  honte  ? 
Chaque  jour  ru  fors  ^  &  pourquoi  ? 
Ne  fais- je  pas  ce  que  je  doi  ? 
N'es-tu  pas  heureux  comme  un  Roi  f 
Je  me* mecs  en  quatre  pour  côi^ 

Tu  n'en  çîens  compte. 

N'as  eu  pas  honte  >    * 

N  as-tu  pas  honte 
Que  tout  roule  ici  fur  moi  ? 

Chien*  d'yvrogne ,  &c. 
Air  :  Emr^  l'Amour  &  lu  Rai/bm  î  ^ 

Voyez  î'il  me  dit  un  feui  mot  1 

PASQUIN. 
Diable  ,  je  ne  fuis  pas  fi  for. 
Cbmnjeoc  pourrai-je  m'en  défaire  ? 


*        *   ^ 
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MATHURINE. 

Le  vin  a-t-il  crou'Slé  tes  fens  ? 

PASQUlgl 

Quand  je  bois ,  c'eft  à  mes  dépens , 
£c  ce  n*eft  pas  là  votre  affaire. 

MATHURINE- 
Air  :  De  la  Befogne* 

I^amenons-le  par  la  douceur* 
Viens ,  mon  cher  Mari ,  viens ,  mon  cœur , 
Souper  avec  ta  Mathurine  , 
Va  )  va ,  je  ferai  bonne  mine. 

Air  :  Pourfoh  Rival  il,  ejl  galante 

Bé  bien  !        ^ 

PASQUIN. 

Je  n'ai  point  d*appétit. 

MATHURINE. 

Viens,  donc  te  mettre  au  lit 9] 
Ça  te  fera  du  bien. 

,  PASQUIN. 

Morbleu  ! 
Si. je  n'avois  point  d'affaire  , 
Ah  l  qu'elle  y  .y»  9  ta  Commete  , 
Ah  l.qu'elU  y  va  beau  jeu  l 


I 

I 


•a  LES  PRèCAï/riONS  lAOTILES, 

MATHURINE. 

Air  :  Le  tout  par  Nctiute. 

Tu  ne  vemc  donc  pas  venir  \ 

imSQUIN. 

Tu  ne  veux  donc  pas  finir  ? 

MATHURINE. 
Que  regardes-tu  là-bas  ?  * 

PASQUI«f.- 
Voici ,  je  crois ,  mon  AJaître  % 
Courons  vite  fur  fes  pas  ,        -      . 
Adieu. 

MATHURINE. 

Adieu ,  Traître  ! 

Air  :  De  quel  nom  m*appelk:{^vous  f 

Va ,  retourne  au  cabaret , 
Il  faut  bien .  s'çn^vrer  tout-à-faît  j 
Mais  auffî  tu  peux  à  la  maifon 
T*attendre  à  voir  un  beau  carillon; 
Je  veux  punir  mon  Pendart  : 
Oui ,  s'il  faut  qu'il  revienne  trop  tard , 
Dût-il  m  aflbmmer  dans  ft s  tranfports  , 
Il  couchera  dehors. 
Contre  une  pierre , 
Ah  !  s'il  fe  caflbit  le  cou  !      ^ 
Moi ,  j'en  rirois  tout  mon  fou  : 
Ou  bien  la  tcte  la  première ,. 
S'il  tomboit  dafis  quelque  trou  ! 

Va  .  retourne  au  cabaret ,  &c. 

SCENE 


bPERA-COMtqUÉ,  3^ 


se  E  N  E     X. 

B  L  A  I  s  E  av.tcthàbltdtPafquiii 

&  prejqu^yvre. 

Ariette. 


j 


E  Cuis  ferme  comme  un  rdc  : 
Li  quand  je  boirois  un  broc. 
Je  vais  de  taille  &  d  eiloc  ^ 
Sans  craindre  aUcun  choc  J        .       . 
Ali  cabilrec  fier  corrîrac  un  coq  ^ 
Je  ne  bois  jantâis  en  efcroc , 
Et  je  vendrois  plutôt  mon  froc  ; 
Avant  que  d  y  faire  un  acioc. 

Je  ne  fuîs  pas  .grÎ5  j  pour  le  coup  ^  ma 
temme  .n'aupa  risn  a  me  dire.  Je  me  fuis 
tetenu  exprès;,  parce  que  j'^î  dit  ;  faut  qu^uil 

iiomtne  raiConnable  ait  de  la  raîfon. 

•  ■ 

Air:  Réveîlle^-vàus. 

Mais  cô  qui  mè  paroît  ctrarigé ,         -  • 
C*eft  que  je  n*me  fouviens  pasbieu 
.  Avecqui  j*ai  fait  un  échange 

De  mon  habit  contre  le  (îen. 

Au  demeurant,  il  me  paroît  que^  jd  gà* 

Ci 
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{rne  au  marché.  Celui-ci  cft  bel  &  bon; 
e  mien  n'étoit  qu'un  farot.  Qui  diable  a 
pu  s'en  accofiimoderîAvec  qui  eft-ce  donc 
que  j'ai  bu  î 

Air  :  Vautre  nuit  fappq^çus  enfonge. . 

Mais  une  chofe  m'inquiéce  , 
~  Dans  les  poches  démon  habic» 
.  J*ai  sûrement  laifféTécrit 
Où  1  on  me  '  parle  de  Colette-  ; 
Si  mou  Troquear  eft  indifcret  y 
Le  fecret  nTera  plus  fecrec. 

On  fçaura  que  Colette  n'eft  pas  not^ 
Fille ,  8c  Madame  la  Comteffé  ne  me  bail- 
lera pas  ce  qu'elle  m'a  promis. 

■    ■         ,      ■     ^mmmmmmmmmmmmmmmmk 


SCENE     XL 

VALERE,  BLAISE. 

VALERE. 
Air  :  De  Catinat. 

^  E' crois  appercevoir  ce  fripon  dé  Pafquin. 
Eh  !  bien ,  marauc  f 

B  L  A  I  S  E. 
.  Ahîahl 


{ 
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VALERE. 

BLAIS£, 

Moi  ?  Rien. 
Que  vouleZf-vous  de  moi  ?  <•    . 

VALÊRE. 

C«  que  j«  veux ,  Faquin  ? 

BLAISE. 

Je  oc  vous  connois  point ,  paflè?  votre  çh^Riip» 

Tu  ne  me  contiow  pa$  !  Attends  ^  at- 
tends y  je  vais  me  faire  connoître, 

BLAISE  riàntm 

Ah  !  ah  î  je  ri»  encbrç  de  J*ayenture. 

VALÈRE. 
Mon  équipage. 

BLAIÇE» 
Hem  r  " 

VALERE." 

D'ov  vient  n*eft-il  pas  prêt  ? 

BLAISE. 
Quoi^ 

VAtERE. 
Mon  équipage. 

Cij 
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B  L  A  1 S  E. 

Hein  ?  Eft-ce  qu'il  eft  à  vous  î 

V  A  L  E  R  E. 

Ah  !  c'en  eft  trop  yje  perds  patience; 

'  '■         BLAISE.         ('"''^'^P^''^ 

Que  diable  eft-ce  que  ça  fignifie  f  Mais 
prenez  donc  garde  à  ce  que  vous  faites  î 

•  V  A  L  E  R  E. 
Mon  équipage  ',  tè  dis- je. 

BLAISE. 

Si  vous  voulez  que  j'entende  J  parlez 
donc  plus' clairement. 

VALERE. 

Coquin  ;  tu  mérîteroîs  que  je,te.fifle 
mettre  habit  bas. 

Ajir  :  Non  ^  je  ne  ferai  pasi  ♦ 

# 

Par  ta  faute  aujourdl'hui  ^je  jp^rds  toute  cfpcrance. 
De  Colette  j'ai  fçu  vaincre  la  répugnance  ,* 
Elle  m'avoit  promis  gue  dèsr  ce  même  jour 
Elle  auroic  confié  fon  fort  à  mon  amour. 


k     ' 
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Air  :  Mais  j  chutj  h  Perfide  s  avance. 

Je  Tenlevois  à  fa  famille. 

BLAISE. 

Comment  diable  !  Enlever  ma  Fille  l 
Et  par-là-d'ffus  battre  les  gens  ! 

V  A  L  E  R  E, 

A-t-il  donc  perdu  le  bon  fens  ? 

A  m  E  T  T  z; 

Sa  Fille! 

3LAISE. 

Ma  Fille  ! 

VALERE. 

Tu  veux  encor  que  je  t'étrille. 

BLAISE. 

Vous  deshonorez  ma  famille; 

VALERE. 
Crains  ma  fureur, 

BLAISE. 
4b  !  quelle  horreur  l . 


/ 
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VA  LE  RE. 
Veux  tu  te  taire  l 

BLAISE. 

Ciel  !  comment  faite  i 
.' .  \}a  ieul  mot. 

VALERE. 

Tâis-foi ,  fot. 


SCENE    XII. 

VALERE,  BLAISE,  MATHURINE 

accourant, 

MATHURINE. 

Jl  OrT  ,  fort.' 

Air  :  O  reguingui. 

Monfieur  Valere  ,  eh  !  qaoi ,  c'eft  vous  ? 

VALERE. 
Oui  »  vraiment ,  &  fort  en  courroux. 

MATHURINE. 

Frappez  ,  fcaf  pea  >  c'eft  mon  Epoux. 
Pour  l'étriller  de  botine  forte , 
]c  venons  vous  prêter  main  forte. 
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VALERE. 
Air  :  Fbici  UjourJblemneL 
Quoi  !  c'eft  U  votre  Marrf 

MA»THURINE,' 

Vraiment ,  oui } 
Mab  il  n'en  eft  pas  plus  (âge; 

{J  Blaife.) 
G>mme  te  voil^  bâti  ! 

VALERE,  à />«irti 

Son  mari  ? 
MATHURINE. 
JTuis  bien  aife. 

fiLAISE 

Et  moi  j'enrage. 

VALERE. 

Et  par  quel  hazard  as-tu  Phablt  de  mon 
Valet  r 

B  L  A I  S  E. 

Pourqfuoi  lelaifle-t-U  au  cabaret  î 

VALERE. 

Que  lignifie  tout  ce  myftere  / 


4©  LES  PRÉCAUTIONS  INVTILES , 

MATHURINE. 

t 

Pouvez-vous  lui  demander  de  la  raifon^ 
dans  Tétat  où  il  eft  ? 

(  à  Blai/e.  ) 

Si  tu  m'a  vois  voulu  crojr^  tantôt ,  quand 
Je  t'ai  voulu  faire  rentrer  à  la  maifon.... 

BLAISE, 

Moi  ?  Je  n'tai  pas  yû  d'puis  ^"tnatiiU 
MATHURINE. 

Qela  ne  te  fçroit  pas  arrivé. 

BLAISE, 

Bon  !  bon  !  ce  n^eft  rien  que  celai  Mor^f 
lîeur  vouloir  bien  faire  autre  chofe, 

MATHURINE. 

Quoi  donc  ? 

BLAISE. 

» 

Air  :  Bouche:^ ,  Nayades* 

Il  v6ulo.it  enlever  Colette  y 
Et  fans  moi  U.chofe  ctoit  faite, 

MATHURINE, 
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^         BLAISE, 

Oui ,  Colette, 
MATHURiNE. 

e        ,  Ah  !  Monfieur, 

L'enlever  !  "Hélas  1  Pourquoi  faire  ? 
Songez  donc  qu'  c  eft  une  Fill*  d'honneur. 

VA  LE  RE. 

Je  vàîi  vous  conter  cette  affaire.  • 

MATHURINE. 

Ç'n'eft  pas  ça ,  c'eft  qu'elle  n'eft  pas  ce 
que  vous  croyez.  Cn'eft  pas  not'  Fille  au 
moins  ^  elle  appartient  à  une  grand'DameM^ 

V  A  L  E  R  E. 

Colette  n'eft  pas  votre  Fille  !  Et  quels 
font  donc  les  parens  d'une  fi  aimable  perr 
fonne  ?, 


'^i^  . 


4»    LES  PRÉCAUTIONS  INUTILES , 


SCENE   XIII.  &  dernière, 

VALERE ,  BLAISE ,  MATHURINE.J 
COLETTE ,  PASQUIN. 

COLETTE  i  Pafquin. 


A 


H  Imon  Père  ^  c'eft  vous  î 
PASQUIN. 

Je  n'ai  point  de  Femme. 

BLÀISE. 

Air  :  Du  Prévôt  des  Marchanas. 

Vrà  celui  qui  cauf  tout  le  bruit. 
Sur  fon  dos  il  a  mon  habit. 

VALERE. 

Quel  quiproquo  !  Fripon  approclie. 

PASQUIN. 

Point  a  inveftives ,  s'il  vous  plaît. 
Monfieur ,  j'apporte  dans  ma  poche  . 
De  quoi  vous  rendre  fatisfai t. 

VALERE. 

Coquin  ;  tu  vas  me  le  payer« 
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PASQUIN. 
A  la  bonne  heure. 

VAL  ERE. 
Tu  fais  le  mauvais  plaîiânt; 

p'asquIn.  ■ 

Tenez. 

VALjERÈ. 

!Qu*eft-ce  que  c'eft  que  cela; 

PASQUIN. 

Lîfez^iîfez  >  &  je  vous  permets  après 
de  me  battre. 

VALERE. 

Voyons  donc.  Ceft  une  Lettre  à  Pi- 
dreffe  de  Blaife. 

^  B  L  A I  S  E.     • 

Oui ,  morgue ,  reçdez-moi  mon  fecret; 

PASQUIN. 

Lifez ,  lifez  ,  cela  vous  regarde, 

VALERE  lit. 


Le  jour  eft  enfin  arrivé,  mon  cher  Blaî- 
fe  y  où  je  vais  voits  demander  compté  du 
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»  dépôt  que  je  vous  ai  confié.  Les  raifons 
«  que  j^avois  de  cacher  ma  Fille  ne  fub- 
~  fiftent  plus.  J'en  difpofe  aujourd'hui  en 
»  faveur  de  mon  Neveu  avec  le  don  de  tout 
»  mon  biçn.  J'irai  la  reprendre  demain  pout 
"^  la  reconduire  ici ,  trop<:ontente  de  pou- 
»  voir  faire  le  bonheur  de  deux  perfonnes 
»  qui  me  font  fi  chères.  Quoique  mon  Ne- 
•  veu  ne  paroiflTe  pas  difpofé  à  cette  allian-; 
»  ce,  je  me  flatte  qu'il  changer*  de  fenti- 
»  ment  quand  il  aura  vu  Colette.  Adieu  , 
»  comptez  fur  la  récompenfe  due  à  vos 
•»  foins» 

La  Comtesse  de  Maranville. 

»  Gardez  le  fecret  jufqu'à  mon  arrivée  i 
»  mon  plaifîr  eft  de  furprendre  agréable* 
t^  ment  le  monde.  {^  Colette.)  Ah  !  Colette  ! 

•     COLETTE. 
AhîValere.  *' 

PASQUIN. 

/Avouez ,  Monfieur ,  que  cette  Lettre-. 
la  vient  bien  à  propos  pour  vous  empêr 
cher  de  faire  une  fottife. 

.     ,VALERE. 
Eft-ril  en  effet  de  furprife  plus  agréable  f 
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BLAISÈ. 

Oui  j  morgue,  ça  filit  une  furpfife  bien 
agréable  pour  vous.  Mais  Jufqu'à  préfent , 
moi ,  je  n'ai  eu  de  bon  que  les  coups. 

MATHURINE. 
Mon  pauvre  homme  ,  ça  ^me  fait  bien 
Jde  la  peine  à  cette  heure. 

BLAISE. 
Ah  !  Chienne ,  tu  rie  dis  pas  Vrai  y  t'au- 
.f^  tois  voulu  me  voir  affommer. 

VALERE. 

Ne  parlons  plus  de  cela  ;  mon  cher  Blaî- 
fe  y  &  vous  y  Mathurine  ^•je  fçaurai  vous 
recompenfer  t  toi  ,  Pafquîn\,  apprête  au 
plutôt  ce  qu'il  &ut  pour  notre  aépart  y  & 
hâtonsTnous  d'apprendre  à  ma  Tante  que 
i'jAmour  Pavoit  devancée  dans  le  projet 
de  nous  .unijr.   . 

PASQUIN. 

La  bonne  Tante  qui  comptoît  furpren- 
dre  les  autres^  ne  fera  pas  la  moins  fur- 
prifc. 

QV  ATUOR. 

Célébrons  la'viftoire 
Du  maître  des  cœurs. 
Sur  un  trône  de  âeurs 
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Ecablidbns  fa  gloire. 
Chantons  ^  célétyons  la  viâoîre. 
t>u  maître  des  cœars. 

VALERE    ET    COLETt£. 

Qu'à  la  triftefle 

Succède  1  allégreflTe , 

Ce  Dieu  s'emprefle 
Sans  celTe  : 

Pour  efluyer  nos  pleurs. 
Il  vient  nous  combler  de  faveurs. 
Chantons  célébrons  la  viâolre. 

Du  Maître  des  cœurs.  ^ 

MATHURINE.  *' 

Dans  notre  ménage 
Paifbns  régner  fes  lolx. 

BLAISE. 

♦  Tu  fais  le  tapage , 
Pour  un  coup  q^e  je  boîs. 

PASQUIN    ET    BLAISE; 

Du  Dieu  des  buveurs 
Dans  le  fond  de  nos  cœurs. 
Etabliflons  la  gloire. 

TOUS, 

Chantons  y  célébrons  la  viâcnre 
Du  maître  des  cœurs. 
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P^l^ 


■\c^ 


^/Jandun  ai-    manc  peint  fa    [Mai«      trefTe  , 


^^^^ 


^ 


j 


Au  porterait  q^p  fait  fa  teii«dreflè|  L* Amour  a* 


^Soffnxi^ 


)ou-  ce    le       Ter-  nis  ;  L'Hymen  vienc  à  caf-« 


^^fîT^^^t^^^ 


fer  la       glace ,  L'Amour     perd  fon    co«  lo- 


^^^^^ifci 


ris ,  Ec  blcn-tôc  9  &  bien«tôc  le  tableau  s'eSi-    ce. 


Teftdrement.  N»,  2.  *    r 


Ol  d'an  Ro<*fier    je  prends  la  fleur.  Au  le- 


Ter  de  l'Au«    lo*   re  »     J'ouvre  foa      fein ,  Se 
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— i  -T-—^-  -  ^-^-T— —  f — ■  t-  r^.  —/^—  T^^v-f- 


fa      frai-  chcur       A  touc  Té-     clac    de      Flo- 


SiiSlM 


re;       Mais  ma   Co-ktte  cft  dafc     mon    cœur 


-émm^^^^^ 


Cint   fois    plus     belle  en-  co-      le  : 


Mais 


ma     Co-     lette    ell  dans  mon  cœur    Cent  fois 


È 


i 


• «M»  ■      ■     » 


plus     belle  en-  co-        re. 

O^  l'Amour  dans  notre  .coeiix  pié*fî-    de^ 


fetSESÊf^BBife^^^ 


Jamais  de  la  rai-  fon     Taimable     le-  çon ,  né 


V  •.'  " 


\tiF,k 


'  if'." 


'^. 


fçrt  ^é   guidç,.  ,-Si  l'A-mQur-^ansiiptieçâîurpré^ 
fi-  de,    Sous  i'âppas  d'une-  flèur|Cc  dicii  féduc-? 


r^^aÉi^g^ 


:     tcur  Cache   l'cjrJreuf:        Vaî-nc-   meïxt  te 


cœur  rfc-    fii^    fe  ^  j  De»-  Piâftant  qii'uà  il- 


^^^^^y^ 


mant  Par*  lé  feati«  menc^Touc  parotc  char-mant  ^ 


♦  ►*• 


L'on  fié-Gte ,  on    Fe^   rend  ;    - 


1^ 


is^c'efi  aia-  fi  .^•ons^cç.    eu-    fc,  .  D.C» 


'5^  LES  rf^c^mTOiss  ^m^tms^ 


^î^iî^^ 


prend  u-^ne     Filk ,  Souvent  par  de-    voir;-L*oB 


Êp^^g^ 


pren4  u-  ne      Fille  ,  Sou^  vent  par  de-    voir. 


i^ 


lî^^^^fe 


Votre  fat  mille  ,  La  ttouve   gen<<;  tille  >    Jjà 


trouve    gcn-î  tille ,  Vei«  vous  pour-voir  :  C'efl 


u-ne  ÇQ-  quette  ^  Donc  on  fait  em-  plette..  Donc 


gi^îTrU^ 


en  fait  emplette  ,  Sans  le  fça-   voir^C'eft   t^ 


^^m 


ne  co-<   quette  ^^  Donc  on&ic   em-plecte^  Dent 


t    •  • 
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n 


m^m^^^^ 


on  fait  em»  plete  ,  Sans    ^e  fçar  vqir*       Le  ma- 


■  ■  ]■  "J»--  '■  ^    ■"•-t— —  —  1         -* 


cin  s'a^    checte  Le  rcpen-    tir   du      foir. 


f  I  H. 


•■*-■ 


,f'»..^  * 


■ 

Vttl* Approbation  permis  derepréfenter  &  d'imprimer, 
ia  la  charge  d'enregiT^ement  à  la  Chambre  Syndicale  ;  ce 
17  Juillet,  17^0*  ""  "    ^  '         -  -'  — 


DE    SARTINE. 


Le  Privilège  &  l'Enregi/lremenc  ^  fe  aoQTent  à  la  fia 
du  Recueil  dçs  Opcra^Comiques. 


Suiu  des  Côfnédtei  Françotjt  &  Itaj&enne  ^  Varo^ 

dîes  &  Opéra-Comiqrres  quife  vendent  détachées. 

De  M.  Favakt  ,  aveclaMufique  du,  lUâireltalUru 

Hlppoli 
Lef  Al 


lite  &  Aricie. 
Les  Amans  inquiets* 
tes  Indes  clanfamci» 
MÙHque  des  Indes  danfantei. 
Les  Amours  chainp^res. 
ïaniale.  Parodie. 
JLaton  &  Rofeccc. 
MuHque  de  Raton  &  Rofetfee. 
Trrcis  &  Dorifthée. 
Baîocco ,  Parodie. 
te«  AnMMir«.de  Baftien  le  Bftftteniiv» 
Zéphrre  flc  Fleurette* 
La  Pete  d'Amour,  Comédie. 
La  Bohémienne ,  Comédie. 
La  Mufique  de  la  Bohem.  x  Parties^ 
Les  Chinois. 

I^a  Mulîque  des  Chinois. 
Kinette  à  la  Cour. 
La,  Mufique  de  Ninette  ,  4^ parties. 
Les  Enforcelés.ou  Jeannoc  &  Jeann. 
La  Noce  interrompue. 
La  Fille  mal  gardée  ,  Parodie. 
Mufique  de  la  Fille  mal  gardée. 
La  foirée  dei  Boulevards. 
Sppplén^enc  â  la  Soitée  des  BoQ- 

levardt. 
La  Mufîque  de  la  foirée. 
Fetrine  ,  Parodie  de  Proferpine. 
Optr*'  Cûmifmes  ^  Féur«din 

Idu  même, 
.  t  Bal  Bouigeois,  Opéra  Conu 
Moulinet  premier. 
La  Servante  juitifiée  ,  Opéra  Com. 
La  Chercheufe  d'Efprit. 
Le  prix  de  Cythere. 
Dom  Guichotre  ,  Opefï. 
Le  Coq  du  Village. 
Les  Bacteliecs  de  S.  Cloud,  Op.  Com. 
Acajou ,  Opéra  Comique, 
Mufîqued*  Acajou. 
Amours  Gri'ois. 

L'Amour  au  Village ,  Opéra  Com. 
Théfée  ,  Parodie, 
.Le  Bal  de  Strasbourg. 
La  Coquette  fans  le  fçavoir ,  Op.  C. 
La  Coquette  trompée  ,  Opéra  C. 
Cythere  affiégé ,  Opéra  Comique, 
Mufîque  de  Cythere  allicgé. 
Les  jeunes  Mariés ,  Opéra  Comique. 
L'Amour  impromptu ,  Parodie. 
Les  Nymphes  de  Diane  «  Op.  Com. 
Mufîque  des  Nymphes  de  Diane. 
Le  Mariage  par  efcalade  ,  Op.  Com. 
La  Répétition  interrompue ,  Op.  C 
Le  Retour.de  l'Opéra  Comique. 
Départ  de  ï''bpera-Comique. 
Li  Keâottcce  des  Tliéâites^ 
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fca  Fileufe ,  Parodie. 

Le  Poirier ,  Opéra  Comiqae. 

Le  Bouquet  du  Rox. 

Le  Sulfifant. 

Les  Troqueuts  ôc  le  Rien  ,  Parodia 

Aits  choifîs  des  Troqueurt. 

Xe  Trompeur  trompé. 

Il  étoit  temst  Parodie» 

La  nouvelle  Baftienn* 

I.CS  Troy^nnes  de  Charaipagne.   . 

Jérôme  &  Fanchonnecte ,  Parodie* 

Le  Confident  hevreuc.  . 

Follette  ou  l'Enfant  gité. 

Nicaife  «  Opéra  Comique. 

Les  Racoleurs ,  Opéra  Comii^ist. 

L'Impromptu  du  cœur. 

Le  mauvais  plaifant ,  Opeca  Com, 

La  Canadienne ,  Comédie. 

La  Pipe  caflR^e ,  Poème. 

UsRouquets  Poiflards. 

Les  Letties  de  la  GtenouilIefC. 

Le  Tome  quatrième ,  contenant  les- 

Amans  conftans  jufqa'aa  trépas» 

ëf  s  Fables  &  Contes, 
Le  Recueil  de  Chanfons  avec  la  Mtt» 

fii^ue. 
La  Veuve  indéciiiè  «  Parodie* 
La  Folle  raifonnable ,  Opéra  Com. 
Le  Serment  inutile  ,  Comédie. 
La  Dupe  de  fa  rufe  ,  Comédie* 
Le  faux  Ami,  Com^ic* 

De  AT.    A^SEAVMB. 
Le  Monde  renverfé. 
Ilertholde  à  U  Viile.aTec  les  Aûectca» 
Le  Chinois  poli  en  France. 
Les  Amans  trompés  ,  Opéra  Com. 
La.  faudre.Aventuriere. 
Le  Peintre  amoureux  de  fon  Modèle. 
Le  Docteur  Sangrado  ,  Oper%  CQRi* 
Le  Médecin  d'Amour. 
Les  Ariettes  du  Médecin  d'Amoiu. 
Cendrillon  ,  Opéra  Comique. 
L'Ivrogne  corrigé.  Opéra  Comique. 
Ariettes  dt  l'Ivrogne  corrigé. 
Le  Maître  d'Ecole  ,  Opéra  Comiqocb 
Le  Procès  des  Ariettes ,  Op.  Com.    > 
f  Mire  des  O^râFComUftus  de  difernu 

Auimfr»» 
Le  Troc,  Parodie  des  Troqueurs  avtf 

la  Mufiqoe*  s  !)▼•  la  foU. 
Le  Retour  fkvorable. 
La  Rofe  ou  tes  Fêtes  de  l'Hymca» 
Le  Miroir  Magique. 
Le  Rodîgnol ,  avec  la  Mufiquft» 
Le  DeHert  des  Petits  Soupers* 
Le  Calcadriei  des  VlciUudi» 


la  Cmipc  tnehtAtIc 

twc  Filles ,  Opéra  ComiqOf. 

Lt  Plaific  &  rinnocence. 

Les  BoulevardU. 

L'icole  des  Tuteurt. 

Zephice<cJlore» 

La  PéroTicnne. 

Les  Fra* Maçonnes. 
..  L'imprompto  des  Harangerts. 

La  MohcflDiennc ,  avec  la  M ttfi<|ae. 

Le  Diable  à  quatre,  avec  les  Aiicttes. 

Les  Amours  Gremiticrs* 

La  Guirlande. 
'  Le  Quartier  Général ,  Opéra  Coin» 

Le  Faax  Derris ,  Opéra  Comique. 

Le  NoutêlUfte  ,  Opéra  Comique. 
..  Gilles,  Garçon  Peintre. 

1  e  Magazin  des  Modernes. 
«3^!heureux  Déguifement. 

Les  Ariectcf  de  rheureiix  DégôireflU 

1  a  Parodie  «o  Farnafle. 

Blaire  le  Satetiet ,  Opéra  Comique. 

La  Mufiqne  da  inéitte. 

Le  Maftre  en  Droit. 

Ariette  du  Mattre  en  Droit. 

Le  SoldarMagicierf ,  Op.  Com. 
.  I;et  Précautions  loMiles, Op.  C*i& 

Citoc»  tl€  Vlieet  du  Thiàir€  de  C«m- 
fûgnt  ,    repréfgntétt    déuu    Ut 
foeUtéi,    in-8o. 
'T    ts  deux  Bifcuits  ,  Tragédie. 
•JL  L'Bunuque  ,  Parade. 
•I^adie ,  ou  la  chatte  Piinccflb ,  Pi« 

rade. 
Syrop-a'^-cul  ,  Tragédie. 
Le  Pot-de  Chambre  catff. 
-Madairfe  Engueule ,  Parade. 

Thidtre  Bourgeois ,  in- 1 1. 
•Le  Marchand  de  Londtes.  Ti agédic. 
Momus  Philofophe ,  Comédie. 
•L'Eleébre  d*Euripide ,  Tragédie, 
«baillard  &  Héloife. 
-L'Orphelin ,  Tragédie  Chinoift. 
•La  Mahonnoifi; ,  Comédie. 
.  • 

•Vttoas      AHGIINNIS    9I*TACH9*lt. 

Tragédia. 

AKdromaque ,  Tragédie. 
A<rane.  Traj^édie. 
Athâlîe ,  Tragédie  r^intt. 
Cktilina,  Tragédie.- 


Cinna  »  Tragédîe.^ 

Eleâre ,  de  Crebilloà. 

Eleâr  e  ,  de  tongtpierru 

Efiher,  Tragédie. 

Iphigénie,  Tragédie. 

M^nlius  >  Tr.'gcdie. 

Médce  y  de  Lorigepiern ,  Tragédie 

Pénélope. 

Policuâe ,  Tragédie  Sainte 

Piffhus ,  de  CrébiUon, 

Khadamifte  &  Zénobiè. 

Rodogune ,  Tragédie. 

Comédies  par  a/fbrtimtmt» 

AVeuglc  clair-voyanc. 
Amour  Médecin. 
Andrienne. 
Bon  Soldat. 

Comédie  Tans  titre»  ou  la  Mercutè. 
Coupe  ench&ntée. 
Cocher,  Comédie. 
Cocu  imaginaire. 
Crifpin  Médecin. 
Deuil .  Coir.édtr. 
Epreuve  réciproqac 
Etope  à  la  Cour. 
Efope  à  la  Ville. 
Eiprit  Follet. 
Faucon  ,  Comédie. 
Femmes  fçavantes. 
femme  ]uge  le  Partie. 
Galand  Coureur. 
Galand  lardinier. 
Homme  â  bonnerfortunea» 
Joueur ,  de  Regnsird^ 
^ati  retrouvé. 
Mère  Coquette. 
LeMéchant ,  Coméilfe. 
fAédU  ac  Jafon  .  Parodie. 
Muet  ,  Comédie  ^ 

Itnuve'iuté  ,  Comédie. 
Le  Nouveau  Monde. 
Retour  imprévu. 
Sicilien  ou  1* Amour  Peintrt. 
Trois  Counpcs. 
Turcarec  ,  Comédie. 
Vcnceilas ,  Comédie. 
Vendanges  de  Surenne. 

Opéra  ï:omîçuet. 
Le  Retour  du  l'iinccnu. 
L*Amaniç  retrouvée  ,  Opéra  Com. 
Les  quatre  Ma^iannts  ,  Opéra  Com. 
Les  Uelcrins  de  la  Mecque  ,  Opéra  C 
La  MJgx  inutile. 
Lc&  Ki:tgcr$  de  qualité  ,  Parodie. 


On  trouve  chez.  U  mtme  LihrMtre  un  ajfortimtnt  génirj^l  Jg 
tous  Us  Théâtres  (ji*  ?icce%  détachées  »  ta^^t  anciennes  eftee  nott^ 
velles  ,  avec  leurs  Divertijftmens  ,  (îi»  plujteurs  Livres  ttajfot* 
timent ,  anciens  (ji*  nouveaux  ,  tant  de  Paris  que  des  ?ays 
Etrangers  ,  &flufi$urs  Livres  de  Mujijue  r^Utive  mux  Fiécei 
d§ThiÀ$re  ,  c»e» 


%2atciogu€  aie  Mufiqu'es.nouvettesrek^yes  aux  PUcek 

de  Théâtnsi  &  autres. 

L'Amurertnèht  din  Damés  ,  ou  Recueil  .de  Menuets ,  CoiHÉe-baiiftt  » 
Vaudevilles ,  Rondes  de  table  .  i  o  Parties  ,  là  i; 

la  Toilette  de  Venus  dretféc  pac  l'Amour  ,  contenant  des  MenoMs,  ' 

Contre  Danfes  ,  Vaudevilles,  I G, Parties  ,  yjl^ 

Le  I^alTe-tcms  agréable  &  divertiO'ant ,  Vaudevilles  ,]Jlendbfl  de  Tablef 

Duo  ,  brunettes  &  autres  ^  to  Parties  ,  a^  1. 

Les  Dcrterts  des  petits  Soupers  de  Madame  de  :..  x  o  Parties ,       .  izC 

L'Année  Muiicale,  contenant  un  Recueil  de  jolis  Airs  ,  PartHlies  , 

en  lo  Parties  .formant  z  vol  i/i- 8 •.,  •  X4JL 

Les  millb  &  une  Bagatelles  en  iS  Parties ,  1 1  i«  la  H 

Les  Thémiraacs  ,  ou  Recueil  d'AÀis  à  Théaiirè  »  |  Pankà  ,  Mr  M. 

r Abbc  de  TAttaignant  >  }1  i*C 

ibnufemehs  champêtres ,  ou  la  Aventures  dt  Cythtte,  Cbabibos  «eb* 

telles  à  danfer ,  a  Parties ,  aLt' 

kecueils  d'Airs  &  Menuets  »  Contre -t^anfeS,  t^arodies  cbaptés  Ak  le«  .  * 

Théâtres  de  l'Académie  Royale  de  Mufi4uè  ,  &  de  rOpera^Côoi. 
17  Parties ,  chaque  Parue  fc  vend  .rcp«ic£ment.,  i  U  4  f. 

Eecueii  de  Menuets  ,  Contre-Danrcs  &  Vaudevilles  chiuitéaadx'    ^ 

Comédies  Françoife  &  Italienne ,  1 5  parties.  s  ji  k  tz.  f 

Un  Recueil  de  Chanfons  de  Vadé ,  noté,  i  L  4  C 

Le  Deflcrt  des  petits  Soupers  agréables,  ou  le  Poftîllon  ranachanin.  1  U  4«i: 
le  Troc  ,   Parodie  des  Tioqucurs  ^-avec  tjHUc  la  Mufifo*  , 
Airs  choifis  des  Tcoqueurs  , 
Ariettes  du  Médecin  d'Amour  ,       J       ,-«.  > 
Ariettes  de  l'Heureux  Déguifcmckit^  ^.^    ^  ^ 

La  Mufique  de  la  Pipée  ,  , 

Ariettes  de  Blaife  le  Savetiet ,        ,  .^,        . 

Ariettes  da  Mahcie  en  Droit» 
Ariettes ^e  rYyroghe  corrigé  ,  ...*?». 

Airs  choifis  de  la  Bohémienne  de  Pdpeta  Comiqtie  l 
Mufique  des  Airs  d'Acajou  , 
Mufîque  des  Kymphes  de  Diah»^    . 
Mufique  de  Cythere  aiiîegé  ,  / 

Vaudevilles  &  Ariettes  du  Ballet  des  Savoyards^» 
Vaudevilles  d'Omphale  ,  &  de  Bail  en  &  éaiÂtcnae  «       • 
Vaudevilles  êc  Ariettes  àcs  Indes  duRCintes , 
Mufique  de  la  Soirée  des  Boulevards , 

Ariettes  de  la  Bohémienne  de  la  Comédie  Iti'ienae  >  i  parties. 
Ariettes  du  Chinois  , 
La  Mufique  de  la  Fille  mal  gaxdée  , 
Vaudevilles  &  Ariettes  de  Rat  jn  6l  Rofetre  , 
Ariettes  de  Niheue  à  la  Cour  ,  4  parties.  .  *  . 

La  Folie  du  jour ,  ou  les  Portraits  i  la  Mode ,  Vaudeville  &  Contre- 

Danfe,  ,»f. 

Menuets  nou-veaux  en  Concerto ,  Contre-  Danfes ,  4  parties  ,  4  I.  itf  C 

Les  Loix  de  l'Amour  ,  ou  Recueil  àf  différents  Airs  ,  i  parties  »,       5*  h  t^z  f. 
Amufemens  en  Duo  pour  les  Vlcllcf .  Mul'eties  ,  Haut-boié  ,  Violons  » 

Flûte,  en  "^parties,  7U4P 

Cantatille  aouyelle  des  Talens  â  la  inode ,  de  M.  de  Boifiu  x  1*   4'C 

Choix  de  difïéients  morceaux  de  Nrufique  ^  a  parties^  a  1.   I  C 

VXvrognc  corrigé  en  paitition ,  îq  fol.  ...  pl^ 
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LE  PRIX 
DE   CYTHERE. 

OPERA-COMiqUEi 

Par  M.  le  Marquis  D.  P.  &  M.  Favart  ; 

^tprifemi  pour  h  première  fois  fur  U  Théâtre  dn 
Fauxbourg  S.  Germain  ^leij  Février  IJ42. 

NOUVELLE    ÉDITION. 

Le  prix  t&  de  14  fols  aTec  la  Mufîqae. 


A     PARIS; 

Chez  DUCHESNE,. Libraire,  rue  S.  Jacques, 

au-defTous  de  la  Fontaine  S.  Benoh  , 

au  Temple  du  Goûr. 

M.     D.     ce.     L  X 1. 

Adk  /pfroJarwB  &■  PiwiW^e  au  Roi. 


•-« 


«' 


t     t 


r       -»   •■ 


» 


MM   i.i^JJUî-'gggacsg'teagtt^ag* 
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PROLOGUE. 


MEssiEuns  ,  vovà  uxwà^t  d^s  la  Pièce  noa^ 
velle» 
Le  ft7le  vtf ,  Ug^r  «  cha^mint  » 
D'une  moce  fiagacelle*     ." 
Ly  troairetei^yous  ?  NuU^ftidtit  : 
Nous  âvcois  câdié  fculett^ikt 
Pe  plake  {lar  ie  fentimemi^: 
Ah  !  par  le  fentiment  !  on  nous  la  donne  belle  t 
C'eft  bien  ici  fon  élément  ! 
'  Dit  uh  Cauftiijue  en  ce  moment  x 
Ces  gens  ont  perdu  la  ceryelle  >    . 
Je  vais  fiffler  aflurémenr*  . 
£h  !  Monfieur  ,  un  peu  d'indulgence  ^ 
Ou  que ,  du  moins .,  votre  filence 
Lai(Tè  écouter  tranquillement. 
Faut-il  d'abord  qu'on  épilogue  ? 
Par-  tout  f  le  fentiment  fut  toujours  de  faifott  s 
Eh  l  pourquoi  le  bannir  de  notre  Dialogue  î 

Souffirez  a  ce  fujet  uîne  comparaifon. 

•  •       • 

-Aij 


4  PROLOGUE. 

'         Les  Orangers  dans  les  champs  d'Hefpctie  , 
H  auts  j  touffus ,  croiflent  par  forets  \ 
Sur  leur  cime  toujours  fleurie  ^ 
Les  Pommes  d'or  font  briller  leurs  attraits. 
Et  les  rameaux  font  courbes  foUs  le  faix. 

Les  Nymphes  quittent  la  prairie , 
Pour  folâtrer  fous  leur  ombrage  épais  ,- 
•  Et  refpiter  à  longs  trait$ 
Les  doux  parfums  &  le  frais» 
Ces  Arbres  cultivés  en  France  > 
Ont ,  il  eft  vrai  y  beaucoup  dégénéré  ; 
Mais  malgré  cette  diâcrence  » 
Un  Parterre  »  fans  eux  »  n'eft  jamais  bien  paré. 

On  les  voit  furpafler  encore , 
Quoiqu'ici  délicats  &  nains  , 
Tous  les  autres  préfens  de  Pomone  &  de  Flore  ^ 
Qui  font  l'honneur  de  nos  Jardins. 

Les  fentimens  ,  Meilleurs ,  font  de  pareille  efpéce . 
Ils  ont  toujours  droit  de  charmer  : 
Tranfplantons-les  ,  ils  fè  font  eftimer , 
Et  confervent  leur  noblefle. 
Peut-ctre  eft-ce  une  erreur  ;  daignez-nous  animer 
Dans  l'épreuve  qu'on  en  va  faire. 
Notre  deflein  eft  téméraire  > 


PROLOGUE.  j 

On  n'at-teint  pas  d'abord  le  Vrai  : 
Mais  iorfqué  l'on  cènce  un  eflài , 
L'unique  but .  MefCeucs ,  eft  de  vous  pUiie  : 
Ce  point  feul  méiite'&Uite. 

Fin  du  Proloffigt 


AiiJ 


coc 


ACTEURS. 

•     > 

L'A  MO  iJ  A; 

HEBÉ. 

UN     ASIATIQUE. 
UNE    GEORGIENNE. 
UN    ESPAGNOL. 
UN   FRANÇOIS. 
UNE    FRANÇOISE. 
UN    HOLLANDOIS, 

UNE    HOLLANDOISE. 
UN    SAUVAGE. 

UNE    SAUVAGESSE...' 
HABITANS  dçpyihçre. 


X«  Sfen(  (Jl  dam  t^  d<  Çythere. 


LE    PRIX 
DE  CYTHERE, 

OPERA-COMIQUE. 


SCENE    PREMIERE. 
L'AMOUR,  HEBÉ. 

L'AMOUR. 
I  E»cvKEa-t-Uex&utém«<)r- 
I  dres  ,  Charmante  Hebé  î  A-t-on 
1  annoncé  le  Prix  que  je  propofe 
'  aux  Amans  de  teut  Sexe  &  de 
toutes  Nations  ? 

HSBE. 
Oui ,  puiflant  Amour. 

Kvt  AttmbredeaverdBoaage. 
On  fçait  déjà  flUns  toiu  Cyihere  , 
Qu_e  pput  l'Amant  le  plus  épris  , 
■   '     Venns ,  votre  divine  merè  , 
Réfervff  trois  baifcrs  potir  Prix  -, 


8  LE  PRIX  DE  CYTHERE  , 

£c  que  la  plus  parfaite  Amante , 
Donc  vous  approuvez  les  ardeurs  , 
Obtiendra  la  faveur  charmante , 
De  triompher  de  tous  les  cœurs. 

r  AMOUR. 

Ôeft  V(^s  i  aîmabie  NyippHe ,  que  je 
charge  dif  foin  d'etaminct  ceux  qui  fe 
oroiroat  ^t^nes  du  Prix.  . 

^  ^  Air  :  De  nécejjaé  nécèjfitante. 

"  Pour  j^êt'Ce  pomt  quim  mtereOe , 
Je  v-cux  ,  Hebe  >  qu  a  vous  on  s*adreflè. 
Qui^eut  mieux  fe  connoîtreen  tendreflê, 
.    Quella.l>£è(fe.de.fa  jeuiiefle?^ 

Je  vous  quitt^  >  afia  de  laifler  le  champ 
libre  aux  prétenxJans,  .  . 


se  E  N  E    IL 

* 

HEBÉ,  UN  HOLLANDOIS; 
UNE  HOLLANDOISE. 

H  E  B  É. 

ACquitton  s-nous  de  l'emploi  que 
FAmour  me  donne  :  mon  Sexe  eft 
Juge  compétent  fur  ces  matières.  Il  me 
yient  déjà  de  la  pratique. 


OPERA'COMiqVE,        p 

LE    HOLLANDOIS. 

Bon  jour  ,  Mamfelle  ;  enfeigne  -  moi 

Monfié  l'Amour. 

H  E  B  É. 

Que  lui  voulez-vous? 

LA    HOLLANDOISE. 

Nous  venir  tous  deux  enfemblement 

_  ^ 

pour  avoir  la  Prix  de  Cythere. 

HEBÉ, 
C'eft  à  moi  qu'il  faut  s'adreflcr*  Qui 
êtes  -  vous  ? 

LE    HOLLANDOIS, 
Je  vous  dire,  Mamfeile,quc  moi  l'y  être 
Hollandois  y  Mamfelle ,  &  mon  femme 
que  vlàTy  être  Hollandoife  auffi  pareillcfi 

ment^  Mamfelle. 

H  E  B  E. 
Deux  Epoux  Hollandois  prétendre  au 
Prix  de  Cythere  !  Entre  -  nous ,  vous  ne 
me  paroiflez  guères  fufceptibles  de  fen-? 
timens  amoureux. 

Air  :  Tant  de  valeur  &  tant  de  charme^     ^ 

L'Amour  eft  un  enfant  aimable  , 
Enjoué  ,  folâtre  ,  &  baldin, 

LA    HOLLANDOISE. 

Il  n'ctre  ici  qu'ein  franc  mutin  ; 
Chez  nous  l'y  être  plus  raifonnablf .    [ 


ilo  LE, PRIX  DE  CYTHEUE, 

'  HEBÉ. 

-    Faitcs-«oi  dçnc  connoître  votre  façoa 
d^aîmer.' 

LA    HOLLANDOISE. 

Nous  faire  coofifter  le  véritable  amouc 
dans  le  mariache. 
.,      .       .  HEBL 

Je  fuis  de  votre  avis  $  fi  vous  confervez 
dans  les  bras  de  THymeii  tous  les  agré-: 
mcns&c  la  vivacité  de  TAmour* 

LA    HOLLANDOiSE. 

.   Gh  l  Nous  n^entendre  rien  à  tous  les  jolis 
petits  fottifes  des  Amoureux  des  autres  Na- 
ttions. Nous  commencer  d'abord  par  Té- 
poufertlent ,  &  nous  faire  après  connoîf- 
iance. 

HEBÉ. 

.  OeÛ-à- dire,  que  votre  amour  com- 

loence  où  finit  celui  des  autres. 
LE     HOLLANDOIS. 

Sans  doute.  Moi  y  par  exemple  ,  avoir 
jépoufé  mon  femme  par  Lettre  de  change. 

HEBÉ. 
Comment  cela  f 

LEHOLLANDOIS. 

Un  jour  mon  Correfpon-dant  de  Batavia, 
'envoyer  à  moi  pléfiéres  Marchandifes  ,  & 
mQi  trouver  fon  fille  dans  la  facture. 


OPERA-COMiqUE. 

H  E  B  E» ••  , . 

Dans  la  faâurc  ?  , 

LE    HOLLANPPÏ5. 


Il 


«     ^  ^ 


•  ¥  r   • 


^  Qui ,  parblé.  L'y  avoît  :  item ,  Renvoyé  à 
VOUS'  j  monjîe  y  an  j£iie  èien  conctiiéonnée  p 
pour  en  fiUr^  votre  femme. 


JjAnû  vo«-     trd  fa*  mil  le  ,  Poilue  manquât  d'en- 


|jJ4m^i^^ 


fkns  X  Car  ce      jeune       fil-  le  N'avoir  que  trente 


^  ans.    Elle  ell  bonne  ,   grofib ,  tbité)  Vous  fe« 


rez  con-tent  :  Mais  le  mcil-leur,c*eft  quelle  ap- 


ïTp  rn  3:^ 


■tanw- 


mm 


porte  De  l'ar-  gcnt  co«p-canc# 
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HEBÉ. 

Et  VOUS  rayez  époufée  à  IçttrjC  vue  f 

LE  HOLLANDOIS. 
A  lettre  vue. 

HEBÉ. 
Sans  chercher  auparavantà  lui  plaire  { 

LE    HOLLANDOIS. 


J^^[^i  nU  '  poilue  Pa«  diefle  De   charmet      mon 


l=t4H  i  I  i  T  |'!-rt^^ 


Mai-  trèfle  »     En  par-  lanc.  ten-  dtefle  ^  Ea     fiii- 


i=M=^i-|i  I  i'^m 


fane    le    ga- lanc;       L'orque  Je      donne  t 


Pour  moi  xai*  ^foane  >    De  mon  per«   fonne 


^B 


Fait  l'agrâpenc  :  On  y  être  ainnaé  pour  fon  l'ar«gentt 


OPERA'COMIQUE.  ty 

H  E  B  É. 

A  ce  que  je  vois ,  rAmour  n*eft  chez 
vous  qu'une  affaire  d'intérêt  ? 

LA     HOLLANDOISE. 

Pardonné  -  moi.  L'Amour  Ty  être  chez 
nous  le  foûtien  de  la  République  ^  autant^ 
que  le  lien  du  Commerce.  * 

LE    HOLLANDOIS. 

Air  :  Margot  la  Ravaudeufe. 

Moi  l*époufbr ,  mon  Dame  ^ 
Pour  avoir  ein  eniPanc , 
Et  mon  petite  femme 
M'aime  (i  grandement , 
Que  ,  pour  prouver  fon  flâme  ^ 

Au  bouc  de  quatre  mois  ^ 

Li  m'en  donnir  trots. 

HEBÉ. 

Voilà  une  grande  preuve  de  tendrefle. 

LE    HOLLANDOIS. 

Oh  !  Nous  aller  d'abord  au  folîde,  Ceft- 
là  ce  qui  s'appelle  dû  véritable  amour  ^  & 
non  ces  doucérs  vaines  y  ces  amufTemens 
inutiles  qui  font  perdre  le  tems  aux  autres^ 
pépies. 


£ 


A.  L'amout    tout  ce-    la     doit     auire.: 


I* 


I^  ÇJt/X  I>E  OrWERZi 


^v     V      •'    .      '  '  -i^  '•'7  ••      ' 

Où  peup-C0û-»  dtfiw     L'cxcis     «      c^   -loms 


IBI   [   t«»l  ■  I  II  ]    '        W 


fa-mi- lias/ Il    -  fancj)ro-    duire     Dcshé-ri-j* 


tiers.   De  peur  ^ue    la    w-     ce  ne      ccffc , 


J'en  ai,  Dé-  .:€& ,    Bieâ  «n-.vi-       ion   un 


ouarte-,  ioa.  Hom ,  hom  ;  Encor  vit-     on. 

Moi  avoir  ein  MaiïwÊ»au«e  û'étoffet 
tour  mon  Commerce  avec  ein  Manutap- 
turc  de  Sujets  pour  la  République  ,  & 
mon  femme  féconder  moi  également  dans 
Fein  ôc  dans  l'autre. 


HEBE. 


Ceft  un  tréfor. 


OPERA^COMIQUE.  ij 

LE    HOLL^NDOIS. 

Au(n  ^  nous  vivre  tous  deux  dains  eîn 
grand  union.  ] 

LA    HOLLANDOISE. 
Jamais  de  débâi:  isoiXQ  noUs  :  mon  Mari 
ne  me  àite  jamais  le  moindf e^  molî. 

•         ■     ^ 

LE    HOLLANDÔÏS:  ' 

Depuis  que  nous  lyêtre  enfemble,  hioî 
ne  lui  avoir  feulement  pasdk:  ceimmenc 
TOUS  porte- toi ,  mon  femme  î     -  •  ^  ^* 

Tout  cela  eft  fort  feî<*ii;riiàîi  ce  n*eft 
pas  aflez  pour  remporter  le  Prix^ 
.     -        LE    hollandO*5»  ;-- 

Que  Êiut-il  donc  ?  •  -  -  '  -  ---  ' 

H  E  B  E«  ... 

Une  convenance  dans  les  cœurs  plô-f 
tôt  que  dans  les  biens  ;  une  fympadnQ 
étroite  ,  &  tous  ces  petits  foins  que  t^s 
méprifez ,  &  fans  lelquels  TAmour  ne  fub-, 
fille  point. 

Air  :  Pierre  Sagnoiei*        «    : 

Vous  ignorez  de  quelle  efpcce 

Eft  un  amour  cendre  ôc  parfait  J  ^  !     '     - 

Il  a  de  la  délicaceiTe* 

LE    HOLLANDOÏS. 

Oh  !  ce  n'être  point  U  fon  fait» 


\ 


i6         LE  PRIX  DE  CYTHERE, 

HEBÉ. 
Les  François  raifonnent  plus  jufte  ; 
Chez  eux  l'Amour  eft  dcficat.'  '      . 
LA     HOLLANDOISE. 
'  Si  délicat , 
Qu'un  riett^-rabac  : 
Che?5  nous ,  plcfort  Se  plé  robufte  ^  V .  : 

L'y  être  toujours ^ixmème  état. 

» 

Air  :  Npus/bmmes  ^ricepteurs.  d* Amour.  -  - 


..  ». 


-»      .<»  .  r     »       f 


Sans^  jamais jpoutfer  de  fbupirs , 
Nidire^dentdaifèsivain^s»  ^ 

Si  nous  goûter  ptea  fes  plaifirs  , 
I^ous  4%'eprpuVér  janiais  fes  'peine$i')T 

H  EBÉf-         ^     V       > 

Et  ce  font  .fes  peines  mêmes  qui  fonif 
Taldir  fes  charmes.   >     .  1  c:  ',) 


QUaod  1*0.  :  lage   Sor  Konde^  çxercf    S\ti9Pi 


|,tt[i!il-^iÉ^^ 

H"  I     I    I         I  ■  »  ■     I  ■  '       >  I— 


ge ,  Les  flots  jaloux ,  Les  vents  en  coujroux  ^  Jious  ré* 


.  ♦  -'    • 


pouflèat  loin  4u  lio  y^e  ;  Mais    a*  pi^  ce  ra- 
vage , 


f>P  ÊkA-CÙ  M  tOVÉ,         î^^ 


♦*• 


▼age^  Ua  vent  doux  Rend  le  calme  fie  nous  encou* 


ïlU44zBi4^-t4^ 


i^ge;  Oa     fuie  Ibn  cours  :  Cefl  Piaage  De     nos 


nours. Soupçon, ^é*pit, Tout  s*aflbu-pic.  A 


jj  !l|î|1  jllj^ 


de  triiIe$fi)Ui*pirs  y  Succèdent    les  plai*  firs. 

Je  ne  puis  vous  adjuger  le  Prix  :  votrà 
ttnion  n'eid  qu'un  trafic  ;  vous  n'ayez  ja«- 
inais  connu  TAmour. 

LE    HOLLANDvOlS. 

Eii  î  bîen  ^  nous  ne  vouloir  pas  le  con- 
noître  dayantache::  notre  Commerce  en 
aller  beaucoup  plé  mieux.  jBon  jour  | 
Mamfelle. 


B 


^«         l£  PRIX  DE:CYTHEREi 


■*Mfc« 


SCENE    iir. 

HEBÉ,  UN  ASIATIQUE,  UNE 
:  GÉORGIENNE,  E/ciaves fuivantes» 

HEBÉ. 

J'Apperçois  un  Afiatîque  fuivî  dje.fes 
femmes.  Que  demandez  -  vous  >  Sei* 
^neur/ 

L'ASIATIQUE. 

Air  :  de  V Europe  Galante  :  Vivir^  yiyir  ^ 

;  Gran  Sultafta. 

Je  veux  le  Prix  de  Cythere. 

HEBÉ.  - 

Sur  qii^oï  fondez- vous  vos  prétentions  \ 
L'ASIATIQUE.         "         * 


f  £. 


klB* 


\ 


K 


Blça'niiçwc  qif  en  be  lé-  \tfàt^  Dans  les   Se- 


|E^-tffll|E|E|Ei4:4^ 


rails  d*A«  fi-e^  Régne    le  char-xnanc    A- 


OiPÊRACOMlQtTB. 


mour«U<>  ne  croupe  choi-fi-*-  6  D'objets  plus  beaux; 


=::* 


wit'    '  '  I  ""  ■■  'I"   ^'  "  t       I'"  **  'j     '    '  '**"!     '    '        '  —  I  '  '  1  ♦■♦* 


que  le    Jour  >  Y    com-po-fe    fa  Cour;    Ec«c*cflir 


là    que  fous  fes    loix  Je      fais  un    li-bre 


choix^  Tout  s^enflamme  à  ma  voix  :  Des    Balles 


Pheureux  efcla-    Tage    Maintient  mes  droits.  Là  »* 


de  fa    li<*  bcr-  ce ,  Le  Sexe  eft  pftu  ten-  ce.  Quel 


:^^^^^^fei 


bien  plus  doux  l'en  dédommage  ?  L)  volup*   ce» 

Bij 
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'^^^m 


TOus  mes  vœux  Sont  com-blés,quand   je  fou- 


pire.  Sans  inai*cyie  ,  Je  fuis   aroôu-reùx. Vingt  Beau- 


^BEH^^i 


ces  que  toujours  j^ad-   mite  ,    Ont  Tait  de    fuF- 


■^^^^^^â 


fi-re      A    mes       feux.    Par  leurs  yeux  Le  doux 

s 


plaifir  qui  m'inf-  pire ,  Douce-  ment   m'atti-  te 


i±Hb|JLl~tfpg^^ 


Dans  fe9  nœuds.  Tous  leurs  cœurs  font  fous  mon  em« 


^p-^^^p^ 


pire;  Quand  je  dé»  (î-re  D'êcre  heu- reux  ,  Je 


n'ai  qu'à  dire  :   Je  b      veux. 


OPERA-COkiQÛE.        ûl 

H  E  B  É. 

Ce  n'eft  pas  aflea  d'être  heureux:  il  faut 

que  l'objet  de  notre  paflion  jouifTe  de  la 

même  félicité» 

L'ASlATrQlTE. 

Toutes  mes  Efclaves  partagent  mon 
bonheur  6c  mes  bienfaits.  Contant  au 
fein  de  rinconflance  ^  mon  hnagination 
vagabonde  va  y  revient ,  s'arrête  &  par- 
court le  cercle  [enchanteur  des  Beautés 
qui  m^environnent  :  toutes  fe  difputent 
Fheureux  avantage  de  me  plaire  ^  &  leur 
émulation  m'offre  fans  ceffé  des  char* 
mesrenaiffans  qui  renouvellent  mes  defirSi. 

Air  i  VaUt.  dic^  une  Fermière  :  de  Racoa  ' 

&  Rofecce. 

Un  bon  Jardinier  arrofr 

Avec  foin  ,  foîr  &  matin  ^  s 

Le  parterre  de  foujardin  j^ 

Il  fait  cck)re  la  rofe  •, 

Ilélaijue  le.jafmin.;         '  i 

Rame  Tceillet,  taille  le  thym  : 

Moi ,  d'une  frdeur  aaffi  vive  ^  ' 

Toutes  les  fleurs  je  cultive 

Dans  mon  joti ,  joliet ,  . 

Toutes  Us  fleurs  je  cultive: 

Dms  mcm  ioU  Jardinet; 

Bi§ 


r\ 


M    LEPRIXDECYTHERM^ 

HEBÉ. 

(Vous  avez  de  roccupatîon^ 

e 

Air  :  P^dus  qui  vous  moque[  par  vos  ris^ 

Mais  la  vingtième  part  d'un  cœur 

Eft  bien  peu  ,  je  vous  jure  » 
Et  de  cette  injufte  rigueur  , 

UAnaour,  je  crois  ,  murmuré  : 
Le  pauvre  çnfant  tombe  en  langueur  ^ 

Faute  de  nourritutre. 

L'ASIATIQUE. 

Ah  !  perfonne  ii'aime  avec  autant  d'ex* 

jcès  que  moi. 

HEBÈ. 

♦ 

<5[uclle  en  eft  la  preuve  ? 

L'ASIATIQUE. 

Ma  jaloufie.  Mes  Efçlaves  me  font  fi 
chères  9  que^je  n'épargne  rien  pour  me  les 
conferver  :  jepréfererois  le  trépas  à  leur 
perte. 

HEBÉ. 

Ceft  quelque  chofe, 

L'ASIATIQUE. 

Et  j'aimerois  mieux  leur  donner  la 


ÇPEKA.XiO  Miq  VE:  ?  J 

mort  j  que  de  les  voir  pafler  entre  les  bras 
4'un  autre. 

H  E  B  É. 

Oh  !  Ceci  eft  de  trop.  Qu'en  peoTent  ctf 
Belles  ? 

LA    GÉORGIENNE. 

II 

Je  répondrai  avec  la  permîlTîon  âtu 
Souverain  Seigneur  de  mëspenfées.>  qu'il 
eft  le  maître  de  fes  Efclaves  ;  nous  fonir 
mes  fon  bien  :  c^eft  à  lui  d'en  difpofer* 

HEBÊ. 

Cette  foumîflîon  eft-elle  bien'fînccre  f 
N'envîez-vous  point  la  douce  liberté  des 
Européennes  ? 

LA     GÉORGIENNE, 

Nullement.  Je  fuis  Géorgienne,  efcla- 
ve  née  des  plaifirs  d*un  Maître  :  je  ne 
défire  point  un  bien  dont  jMgnoré  les  dou- 
ceurs^ 

HEBÉ. 

J'ai  peine  à  vous  croire.. 


18$    lE  PRIX  DE  CYTHRREi 
LA    GÉORGIENNE. 

Une  petite  Fable  peut  vous  convaincre} 

HEBÉ. 
Voyons. 

LA    GÉORGIENNE; 

LE  SERIA?  Et  LE  MOINEAU^ 

Fa  9  ljs^ 

Dans  les  beaux  jours  de  lIEté  » 
Un  petit  Moitieau  voUge  » 
Tout  boufE  de  vanité  ^ 
Infultoit  à  yefclavage 
D'un  Secin  né  dans  la  <;age» 

O  charmante  liberté  ! 
Difoir-il  en  fon  ramage  î 
Au  fein  des  airs  je  voy>agc  ; 
le  dors  couvert  d*un  feuillage  j 
Je  folâtre  fous lombrage ; 
lÀ ,  fur  des  grains  je  fourage  ^ 
Ici  y  ie  trouve  un  rivage  ^ 
Où  fur  un  fable  argenté  » 
L*eau  coule  en  fa  pureté  ^ 
J'y  bois  avec  volupté. 
Après  ce  grand  étalage , 
Il  va  d'ijn  aurre  côté* 
Le  Serin  >  en  oifeau  fagOj^ 
Ne  r^^voic  pas  écQUCCt 


.'OPERA-^COMIQUE.         aj  • 

L'Hyver  tout  change  de  face  j 
La  beauté  des  Cieux  s'efface  : 
"^  '     -      Rien  dans  les  champs  ^  Teau  le  glace  ; 
Aux  oifeaux  on  fait  la  chadè  : 
Le  Moineau  revint  enfin  , 
Tranfi ,  demi-mort  de  faim , 
Prier  qu'on  lui  donne  place  ^ 

r       Dans  la  cage  du  Serin  » 

En  tout  tems  pleine  de  gralt^ 

Le  Serin ,  à  fon  tour ,  le  fronde , 

Et  lui  dit  avec  équité  : 

Gentil  Moineau,  qui  cours  le  Monde; 

Ta  reviens  bien  gras  dé  ta  ronde  1 

Vois ,  par  ce  qu^il  t'en  a  coi^té  » 

Qu'une  liberté  vagabonde 

Vaut  beaucoup'moinsi  tout  bien  compté  j} 
;\"  Qw'une  douce  captivité. 

L^ASIATIQUE. 

Que  dîtes-vous  à  cela  >  DéefTe  f 

HEBÉ. 

Qu'il  n'eft  point  d^hcureux  cfclavagej 
s'il  n'eft  volontaire  ji  &  fi  l'Amour  n'en  fait 
IgS  charmes, 

L'ASIATIQUE,  à  la  Gccirgèenne. 

Continuez ,  fleur  de  beauté  ^  à  juftiiîei^  ' 
dc$  fentimens  qui  vous  rendent  dîgneç  du 
Vax  de  Cythereji  aufli*bten  (jue  moi^ 


«^         LE  PRIX  DE  CYTHERRi 

LA    GÉORGIENNE. 

Je  ne  le  defîre  ^  Seigneur  >  que  poilS 
vous  en  faire  hommage^ 

H  E  B  É. 

Air  ;  Quand  le  péril  eft  <^eahle. 

Ses  fentimens  font  donc  les  vôtres  î 
Et  vous  l*ainiez  beaucoup  ? 

LA    GÉORGIENNE. 

Hélast! 
pourquoi  ne  l*aimeroi»*je  pas  t 
J'en  ai  bien  aime  d'aacres^ 

HEBÉ. 

Ah  !  ah  !  Que  dites-vous  à  Cela^  Seî# 
gneur  Patron  ? 

r      L'ASIATIQUE. 

Que  tows  les  dîffërens  maîtres  qui  l*onc 

pofledée  dévoient  jouir  des  mêmes  pri-» 

.viléges, 

LA    GÉORGIENNE. 

Je  me  fuis  toujours  fait  gloire  d*iiûer" 
entière  fôumiffion  à  lemrs  qïqççs, 

HEBfe. 

Et  yous  croyez  |pa^là  mifriterl^Prîîçf 


LA    GEORÔIENNE, 

Sans  doute.  .N'eft-çe  pas  une  Vertu  de 
fcavoir  commander  à  fan  cœur  ,  de  fur- 
monter  fouvent  fes  dégoûts  en  faveur  de 
celui  qui  nous  acheté  ?  Car  tous  les  hom- 
mes ont  les  mêmes  droits  fur  notre  amour; 
naiffons  -  nous  plus  pour  l'un  que  pouï 

Vautre^  , 

H  E  B  É. 

Air  :  Monfieur  y  m  vérité. 
Si  quelque  Patron  inconnu  » 

De  vous  foifant  emplette  ^ 
Vous  difoit ,  d'un  air  ingénu  i 

Je  t'aime ,  ma  Poulette  -, 
Accorde^moi  ton  petit  cœur,       .     ^ 
LA    GÉORGIENNE. 
Je  répondrois ,  d'un  ^ir  honnête  X 
M'y  voilà  prête  ; 
En  vérité ,  Seigneur  , 
Vous  me  faites  bien  de  rhooneuï* 

HEBÉ. 

Air  :  Tout  c^la  m'efi  mdiffér<ru.  / 
S'il  vous  difoit ,  après  cela  s 
prouve-moi  ce  que  tu  dis  là* 
Que  répOndriez-vous ,  ma  Chère  \ 

LA    GÉORGIENNE, 

Refrain^ 
Tout  comme  il  vous  plaira» 

JUrir*, 
Tout  çommç  il  vous  plaira 


^' 


< 
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HEBÉ. 

Air  :  Ma  mère  étoit  bien  obligeante». 

Vous  êtes  p^r  trop  obligeante  ; 
Je  crois  qu'on  ne  peut  T'ctre  plus» 

LA    GÉORGIENNE. 

Air.  Le  Confiteor. 

Les  attraits  qui  nous  font  donnés 
Ne  font  pas  faits  pour  notre  ufage  \ 
-   Aux  hommes  ils  font  deftisis. 
A  (a  Nature  on  fait  outrage  ^ 
£p  s'oppoiant  à  leurs  defirs  » 
l^orfque  Ton  naît  pour  leurs  plaifirs. 

HEBÉ. 

Qu^ofei-Yous  dire  ?  De  pareils  fentî- 
mens,  dégradent  la  beauté ,  &  doivent  ré- 
volter une  ame  délicate  ;  le  Sexe  eft  né 
libre  1  &  fon  cœur  eft  moins  un  tribut 
qu'une  récompenfe» 


^Exe  char«- maot  >  dont  le       par-    tage 
'  Connoiflea;    oniieux  votre  a-*      vaa«    tage  » 


Ed  de  ré-  gner  fiir    tous  les    Rois ,    Quand 
Et  jouif«     fez  d^e   cous  rot  ii^m» 


OPERA'CO  MiqVE,       â| 


^im^j^Mi 


vous  de-  vez  don-  ner  des      loix ,  Vous  rendez 


»         • 


jfffffffîî^^pl 


un  fer*  vi«    le  hommage  :    SouTe*  raines  de 


1*U-  ni*  vers ,    Efl-ce  à    vous    de.  pori- 


^m 


3 


ter    des     fers  ? 

L'ASIATIQUE. 

Vous  pouviez  vous  paffer  de  luî  don^f 
ner  un  femblable  confeil. 

HEBÉ.  . 
Apprenez  comme  on  aime  en  Europe; 

AiVfEfl^ildepIus  douces  odeurs}D\i  Coq  d^  village» 

Savoir  contraindre  fes  defirs  , 
Pour  nous  c'eft  une  gloire. 
Un  cendre  Amant ,  par  des  foupir^^ 
Acheté  fa  viâoire  : 


|d      :JLrPRÎX  DE  CVtflJKRÊ, 

C'eft  le  cœur  feul  qui  fait  fentic 
Un  bien ....  un  bien  fuprème't 

La  douce  attente  du  plailir 
Vaut  tout  le  plaific  même* 

LA    GÉORGIENNE. 

Oh  1  je  vous  avoue  que  Ton  ne  connoît 
point  en  Afie  une  pareille  vertu  ;  mais"  je 
foupçonne  que  nous  fommes  de  meilleure 
foi* 

Air  :  Le  tout  par  naturd. 

Mettre  la  contrainte  à  part , 
En  nous  feroit-ce  un  écart  ?   ' 

Vos  Amans ,  pétris  de  fard, 

Nourriffent  Timpotture. 
Chez  eux ,  Tanwur  eft  un  art  ; 

Chez  nous ,  c'en  la  nature. 

HEBÉ. 

.  Vous  avez  beau  dire ,  je  ne  pmsTrous 
^uger  que  fur  les  ufagcs  de  Cythere  tl^tf 
vôtres  y  font  trop  oppofés.  Voici  comme 
je  penfeà  Pégard  de  vous  deux -.Seigneur^ 
vôtre  paffion  jalon  fe  éc  defpotique  dfFa- 
rouche  TAnjour  ;  &  vous ,  belle  ÈfclavCj 
Vot;re  foumiflion  Tavilit.  Réformez  -  vous 

Fun  &  i^autre. 

^ASIATIQUE. 

J'y  perdroiatrop.  Adieu  i  JHqSc. 


tiPERA-COMldUEi        ^^ 


ES 


SCENE    IV. 

•  V  *  I 

HEBÉ,UN  ESPAGNOL 


A 


H  E  B  É. 

H  !  voicî  le  contrafte  ;  un  EfpagnoU 
L'ESPAGNOL. 

Air  :  Folies  (HEfpagne. 

Charmante  Hebé  >  fi  l'amour  ,  la  conftance. 
Accompagnés  des  foins  les  plus  fournit  ^ 
En  ce  grand  jou^ ,  obtiennent  récompenfe^' 
Qui  I  plus  que  nioî,  doit  {t  flatter  du  Prix^ 

HEBÉ. 

Il  faut  me  détailler  vos.droits« 

UESPAGNOI, 

J'Ai  de  tout  tcms  fur-  paf-    fé    les    mo- 


3=^ 


r 


déles  Qc%  cœurs  fi-      déles  i  Tendres ,  conf- 


A»    LEPRIXDE  CYTHEREt 

tans.     Sansja*   mais  la   uai-ter  de    cru« 


:■/•>  4 


^te^d^ 


cl- le  9    Sous  le  bal- çon   de  ma  chère  1-  ia- 


belle  9    J'ai  foupi-    ré  pen-danc  vingt  aiis. 

H  E  B  É. 

Voilà  une  confiance  à  Pépreuve,  mais 

'ce  n*eft  pas  un  titre  Tuffifant  que  d'avoir 

vieilli  fous  les  fenêtres  de  fa  Maîtrefle  i  il 

faut^  en  amour^quelque  chofe  de  plus  jque 

la  fpéculation. 

L'ESPAGNOL. 


■^1  n    11   Q  ">  «a  i  II  «  >ii      I     II        ■■      .^— —        -* 


OH!  pour  m'incio«dui-re  dans   la  mai-    fos  » 


^a^Sx::-!-^^ 


i'il-ûé'ge  ûl     fone  en  ton»  te   fai-     fon  » 

An 
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Au  fe-iein  »  à  U  bro-  me  i  Pleurant  mes  en- 

[ÉBiÉ. 


nuis  f  «Ty  pàf-  fe  les    nuits*  Cefl  ce   qui 


lO-Uf 


î 


•^— — ^—        i  m         % 


VOUS  en-  rhu-     me. 

La  fortune  ne  vousa-t-elle  jamais  offert 
rpccafion  de  converfer  de  plein  pied  avec 
votre  Maitreife  î 

L'ESPAGNOL. 

Pardonnez-  moî ,  &  je  dois  ^  pour  ma, 
gloire ,  vous  Étire  part  de  mon  aventure. 

HEBÉ.   .    ^ 

r 

Oh  !  voyons ,  voyons. 

L'ESPAGNOL. 

I  —  - 

Je  fuis  entreprenant  de  mon  naturel^ 


Efa  I  bien .'. 


HEBÉ. 
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L'ESPAGNOL. 


N   fiù-unt     ma  ronde,  u-  ne  nuit ,  Je  n>is 


{k  porte  à  de-  mi  clo>fe  ;  J'entte  Se  pai-viens  iuf- 


llU-ilI 


qu'au  ré-duîc  Où   mon  in-hu-maine  re-^po 


bEfri-ftmff^ 


«4^ 


fe.  D'un  c'ou«    rage  fans  pa«  '  r6il ,  A   tout 


§à-fe^^^^^^ 


hazard  je    m'cx-po-fe;  EMe    goûcoicle  fom- 


idzîrLLjl:^^ 


t.  ... 


•V'ineir;  Befiïâfeilds  "ha  paix  fod  té-    yeil.    . 

H  E  B  É. 

Ah!  you;  joignez  la  prudèàce  au  cour 
rage  î  ^> 
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UESPAGNOL. 

Air  :  Il  faut  teityoyer  a  T école» 

Frappé  de  fori  divin  afpeâ  , 
Je  la  pris  '  pour  une  Deeflè. 

.    Ma  tendreffe 
Fit  àufli-côc  place  aurelpeâu 

HEBÊ. 
Mais  un  baifer  du  moins  fe  vole. 

L'ESPAGNOL. 
Non  ;  c'eft  ofèr  plus  qu'il  ne  faut.       * 

HEBÉ,i/7arT. 

Le  nigaud  ! 
Il  faut  l'envoyer  4  l'école. 
(Haut  ^ 

Votre  Déeflc  fît-elle  long  -  tems  durer 
Textafef 

L'ESPAGNOL. 

Ah  !  je  Tauroîs  fouhaité.  Quîfabelle  me 
paroifToit  charmante  ! 

Air  :  Joœndc  nouveau^  . 

* 

Hélas!  mes  regards  curieux  * 
Âvoient  pleine  franchife. 
Elle  ouvre  enfin  fur  moi  les  yeux; 
Mais  quelle  eft  fa  furprife  l. 


S<S         LE  PRIX  DE  CYTHERE, 

Le  cœur  faiiî  d'éconnemenc  » 

Cette  Beauté  févere 
N'a  pas  la  force  feulement 

D'exprimer  fa  colère. 

HEBÉ, 

>     > 

Comment  en  agîtes  -  vous  avec  une 
colère  de  cette  efpéce  f 

L'ESPAGNOL 

En  téméfaîre.  Ifabelle  ne  s'apperçoît 
pas  que  la  furprîfe  où  elle  eft  >  m'oâre  fes 
charmes  dans  un  état  qui  ranime  toute 
la  vivacité  de  mon  amour. 

Air  :  Cher  Alain  !  quel /uj et  nous  agite  ?  De  la 

Chercheufe  d'efprit. 

J'oublie  aufli-tot  les  égards , 
Et  mon  ardeur  accroît' fon  trouble. 
Trop  excité  par  fes  regards , 
Mon  audace  à  Tinftant  redoublé  ; 
J'embra(rej8c  prefle  fes  genoux , 
En  lui  difant  :  foufFrez  ,  ma  çhere  , 
Souffrez ,  en  cet  momens  fi  doux  , 
Que  je  vous  jure  un  refped  fîncere. 

HEBÉ. 

Quelle  témérité  !  Eh  !  comment  prit- 
elle  la  chofe  f 

L'ESPAGNOL. 

A  cette  protestation  accompagnée  d'une 
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aftîon  aufli  hardie  y  elle  retombe  demi- 
pâmée  de  courroux  &  de  faififTement. 

H  E  B  É. 

Elle  a  dû  vous Tçavoîr  bon  gré  de  votre 

modération. 

U  ESPAGNOL. 

Ceft  tout  le  contraire  :  bien  loin  dç 
rendre  juftice  à  la  noblefle  dé  mon  pro* 
cédé^elle  fort  de  fa  léthargie  pour  fe  livrer 
à  toute  fa  colère  ^  6c  me  voyant  gagner 
l'efcalier^ 

Air  :  jp&  haut  en  bas. 

Elle  s'emporte ,  elle  me  craice 

Du  haut  en  bas. 
A  peine  écois-je  au  premier  pas  ^ 
Que ,  pour  mieu^  hâter  ma  retraite , 
Elle  accourt ,  me  pouflb  &  me  jette 
.  Da  haut  en  bas. 

H  E  B  É. 

Voilà  une  fille  bien  indifférente  ! 

L'ESPAGNOL. 

Depuis  ce  tems  ^  elle  n'ouvre  plus  fes 

jaloufîes  pour  écouter  mes  plaintes  ameu- 

reufes. 

H  E  B  É. 

Quelle  ingratitude  { 

iij 
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L'ESPAGNOL. 

Mais  il  me  refte  une  reflource* 

Air  :  Tarare  ^  ponporu 

J^  puis ,  fi  j'ai  le  Prit ,  toucher  fon  cœur  barbare  ; 
Je  puis  ,  fi  j  ai  le  Prix  y 
Surmonter  fes  mépris. 
Alors  de  ma  Gnitarre 
Le  rendre  &  joli  fon 
L'adoucira* 

HEBÉ. 

Tarare , 

Ponpon  ! 

Il  eft  tems  de  vous  défabufer,  mon  cher. 
Le  Prix  h'eft  pas  pour  vous. 

L'  E  S  P  A  G  N  O  L. 

Comment  !  Un  Amant  qui  fait  retenir 

la  bride  à  fes  dcfîrs  par  excès  d'amour  ; 

confiant  malgré  les  rigueurs  >  &  dont  les 

égards. ... 

'H  E  B  E* 

Tout  cela  vous  nuit. 

Air  :  Pour  bien  peindre  une  femme  ^  ou  au  Bal 

du  Cours  ,  les  Dames. 

Le  trop  d'égards  nous  glace , 
Et  d'un  terns  précieux , 
Tout  autre  ,  à  votre  place , 
Eût  profité  bien  mieux* 
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Uîi  Amant  ennuyeux 
De  notre  c<rur  s*efFace. 
S^aehez  ,  Amant  tranfi  ^ 

Qu'ici ,  '  /. 

Un  timide  refpea  , 

'  Sufpeft, 
F&cbe  plus  que  l*audacel 

^      V:ESPAGNOL, 

Mais.  • . .  V 

H£BE.  , 

Il  fuffit,  je  m'y  connois  ;  j'ai  prononcé. 

Air  :  AUdri  ^  Alain  ^  jefommeiUe.  De  la  Cheï- 

cheufe  d'efprit. 

Quand  TEfpagnol ,  plaintif  Amant , 
Soupire  &  pleure  (on  lourment , 

On  fommeille. 
J'aime  mieux  un  François  aûif , 
Quoique  fouvent  un  peu  trop  vif  : 

Cela  réveille. 


iî3 


/ 


Civ 


i   V 


jg     LE  Ff 
Mais  il  r 


Ja  pais ,  fî  r 
J 


Ile 
LePf 

C 

lab 
cor 


^■■ 


t 
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"  jour  Noas  cueillons»  air  jardin  d'Amottry    La 


iQ«      (b  fans  -  pi-    ne. 

HEBÊ. 


•       k 


^^^^^^s 


P0ur  ob-tc-  nir    un  Prix  fi    doux^,Quek  titres 

LE  FRANÇOIS. 


p^=ffi^ 


biillans   a<  vez-  tous  i  L'agré-  able  5c  vnre  inconf> 

LA  FRANÇOISE. 


^ 


aq»     '  ce.     Où    trouver    TAmour  fans  chai* 


i 


^^ 


grin  »  Toujours  con«  tenc ,  toujours  ba»  din  ?  Ce 


î 


■V-— *i 


-4+. 


A*eftQu!en  Fran^       ce< 


4a         LE  PRIX  DE  CYTHERE , 
LE    FRANÇOIS. 

Chez  nous  rAmoûr  n'eft  jamais  une 
paflîon  ;  mais  un  acrangement  dont  le 
plaifir  eft  le  principe  >  le  lien  6c  Tobjet. 

LA    FRANÇOISE. 

Chez  nous  la  déclaration  eft  douce  j 

Pépreuve  courte ,  les  plaifirs  vifis  >  la  fin 

tranquille. 

LE   FRANÇOIS. 

J'aime  aujourd'hui  Madame  .>  elle  m'i« 

dolâtre  ';  demain  ,  nous  nous  quitterons 

iàns  jaloufie ,  fans  dépit  ^  fans  éclairciffe* 

ment. 

HEBÉ. 

Voilà  une  manière  d^àîmer  fort  com^ 

mode. 

LA     FRANÇOISE. 


irHf^f^g^p 


LyE  l'Cffi-  pire   du  Dieu  des  cœurs  >  Nous  %« 


i^^^^iiS 


vous  ap«  pla«  ni  la    routes  On  efl  heureux  ,  fans 


^^^^ifi 


qu'il  en     coûte  Confiance  ,Toins ,  lba«pirs  8c 
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prffnn-'yHaji 


pleurs ,  Langueurs ,  Douleurs ,  Douceurs' ,  Fadeurs. 
LE     FRANÇOIS. 

On  ne  peut  nous  refufer  Ic-Prîif  iant 
ingratitude. 

LA     FRANÇOISE. 

Memuets    oe  m.   db    Rocjiet. 

PREMIER    MENUET. 


%^^M 


I^A  r  ipes  exploits  »  A    la     fois ,  Je  foumets  mille 


fH-f-l~^^^^ 


m 


Amans  fous  mes  loix  ;  Du  Dieu  d*  Amour ,  Chaque 


i^i^gfc^a 


jour»  J*a)igmeotel  la  Cour  :      Il  m'en  coûte  en  dé« 


lail  9  Va  coup  d'éven-  tail  »  Un  cendre  re«  gard  ^ 


ti         lE  PRIX  DE  CnHEKE, 


î^ii~H' 


Un  iburis  nûgaard  :  Chacun    i     fa      parc  ;  Ec 


|i"!  ]  tl|t*i  I  i^j 


tous  fonc  dupes     de  mon      arc» 

DEUXIÈME    MENUET. 

Î—        ''  ^ ft"^-^— ■— tw      ■■■!         J.i.Im       ■    I    te 


Elte^î^ 


J'Attends  du  fils  de  Cy-  pris  ^  Le  Prix  ;  J*ai  vaîn-^ 


|4^Q4j^gl 


eu   jufqu'au   |outd*hui  Pour  lui ,  Et  je  cours  a« 


^^^^i^ 


Vec  u^deui  De   viâoùe  en  vie-  toire ,  Sans  lU 

HEBÉ. 


#44^Ng3 


vrer  mon  cœur.      Il   eilmoins  doux  de  charmer  » 
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LA  FRANÇOISE. 


♦; 


^^^■^^ 


Qued'ai-mer:   J'y   trouve  plus  de      gloire^ 


J'aime ,  mais  d*un  feu  lé-  ger  ;  Ec  de  trop  m'enga* 


i^^^^i 


gct|J'é*Ti«   te     le  dan-    ger< 

TROrSIËME  MENUET, 
LE  FRANÇOIS. 


mm 


-f-^x=>f- 


l^*Afflour    a  des  ai*    les  en  par-     ta-ge  ^ 

FIN. 


Pour  voler- 


de  plaifîrs  en  plaifirs  ; 


^îarJtËÊ 


Le  f  o«     lage  ,  Ea  oifeaa    de  paC»  lâ-ge  ^  Suie 


y^         lÈ  PRÎX  DE  CTTHËREi 


les  Zé«     phyrs:Le    ba«  di-      nage    Rem< 


^i^œ^ 


plie  fes  loi-  fîrs ,  SuiEc       à      fes  de«    (its. 
L'Amour,  &c.  fa/qu'au  mot  fin. 
;   HEBÉ. 

Oùbliez-yous  que  la  fidélité  f  •  •  ; 

LE     FRANÇOIS. 

Oh  !  parbleu ,  la  fidélité  y  auffi-bien  que 
la  jaloufie^  eft  un  monftre  étranger  que 
nous  ne  connoifTons  point. 

LA    FRANÇOISE. 


0*>I  dc-peim  l'A-mour  dans  l'en-      fànce  s 


^^^^ 


Il  en      a    coûte    l*in*  confiance.      Aufii-  toc 

I  fy  m       ^   ■     I  1*»  ,  |^«*^  Il    I'     Il     I       ^    "    i   "    I  •    f      ''   ™       \  — TT  '  "X*  Î<K 


qu'il  voie  un  bi«     jou  »  Jou  «  jou  ^      Poux  l'obce- 
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11 1  f!  î  |Tt-U=f^^ 


où  il    plenre,il     preflè:  Pai  (es foins ledou- 


bléSyU    fiiic   fi'  bien  .qu'il  l'a,  Ah!  Ah!  Mais 


!|r]i|Tîii|-^^ 


d'a-bord    il   le    laifle,  Dès  qu'il  voie  un  au* 


■  •  "  â.^  "  «'  |i  I  mi 


tre  Jo*yau ,    Oh  !  Oh  i    Ce  dernier  Pinté« 

V=V — f  -1    f  "^ —  ^^ 


ref«  fe.       Oui,l'ob-jec   le  plus  beau  N'eil  que  le 


f        ■  -1 1   ■  ■      - 1-  I    '<■' 


plustiduveau  :  Nous  le  toyons  dans  ce     tableau. 

HEBÉ. 

Vous  expliquez  fort  mal  les  attributs  du 
charmant  i>ieu  de  Cythere. 


^9         LE  PRIX  DE  CYTHERE , 

Ait  :  Je  paffi  la  nuit  &^  le  jour* 

Les  ailes  qu'on  donne  à  l'Amour , 
Nous  marquent  faviteflè  excrème 
A  fuivre  ,  a  fervîr ,  nuit  &  jour 
Avec  ardeur ,  lobjec  qu'il  aime  : 
Et  (i  Ton  le  dépeint  enfant , 
Ceft  qu'il  doit  aller  en  croiflant  > 

En  augmentant , 

En  grandiflant»  , 

LA    FRANÇOISE* 

Bon  !  Il  languit  en  vieillifTant. 
LE    FRANÇOIS. 

Tenez  >  entre  -  nous  ^  je  croîs  qu'un 
Amant  confiant  n'eft  purement  qu'un  être 
de  raifon. 

LA    FRANÇOISE. 

Air  :  Ton  humeur  eji  ^  Catherine^ 

L'Amour  à  nous  vaincre  eft  prefte  : 
Mak  l^a  défaite  d'un  cœur 
Lui  devient  fouvent  fîmeftei 
Il  meurt ,  dès  qu'il  eft  vainqueur. 
Ainfî  ,  quand  le  Frelon  bleue  , 
Il  fuccombe  à  fon  effort  \ 
Son  aiguillon ,  qu'il  nous  laide  » 
Eft  la  caufe  de  ia  poiort. 


LE 


,OPEn  A-COMIQUE. 
LE    FRANÇOIS. 

.   -  TmOLBT. 

xt  V honneur  de  pajffhyaurxxmjèant 
3>  Ne  vaut  pas  lapeine  de  têtre. 
3>  Doit-on  brigixer  fincerement 
.      3»  V honneur  de  paffer  pour  confiante 
35  Près  de  V objet  le  plus  charmant  ^ 
«  Cejl  bien  affe^  de  le  paroître. 
3>  Vhonneur  de  pajferpour  confiant 
»  Ne  vaut  pas  la  peine  de  Pêtre. 

LA    FRANÇOISE. 


♦jr 


A  Ipfi .  qu'une  Jiiron-   deWe. ,   Par  cent  dé- j 


tours   nouveamc,  Frife   du   bout  de    Paiile 


H 


^Sl^^l 


La     fur-  fa-    ce   des    eaux;.  Je,  voltige 


où  m'en-  traiae      Un  amou-     rènx   de- 


So       LE  PRIX  DE  CYTHERE , 


■fol  •nms.coDBQl*    trc     k       gè-ne , 


_i , 1 i_U  — i .-.-  , — . 


Pef&euie         la   plai*  iiî. 

H  E  B  É. 

V 

Vous  aufez  peine  à  faire  goûter  ici  vo- 
tre fyilême  :  il  faut  qu'une  ardeur  mu- 
tuelle ait  pour  but  une  union  folide, 

LA    FRANÇOISE 

Ah  !  Ciel  !  Que  ditcs-vous-là/  Voudriez- 
yous  infînuer  le  mariage  t 

HEBÉ. 
Pourquoi  non  ? 

LE     FRANÇOIS; 

L'Hymen  &  PAmour  font  les  deux  ex- 
trêmes :  tout  le  monde  fçait  cela. 

LA     FRANÇOISE. 

Nous  en  avons  mille  preuves  dans  la 
nature. 


ii^^^^^ 


x 


Le    RofS-gnol    qui     ûic  Taunour ,  Toujours 
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chan« 


«    te.  !ia  ttnk  tou- 


■»»    w  il  j  I  Al 
chante  t  Sur  tous  les  tons,fé-       (ïuîr,   cri- 


-,-f.f^.-^.V 


chante ,  Fredcm»  ' 


ne    tAiit  Sf.    four: 


»<«»■  'i*  ëèWPd'ttt  fe6isV4t>'«ilf  éttsti  iàig'é  i  A- 


kI     • 


dieu  tous  fes     ac-  ôên*S  geilL  tiis/   Il     cefTe 


j'.'  ' 


X— v=^-«-t- 


.  fon     ten-    dre    rà«  fna|[e^  Si-    i(ôt    '  qu'il 


a  vu- ;  fia  KirULifféU*  f(M  if'ntfjé^faw 

Dij 


LE  PRIX  DE  CITHERE 


ma? 


geySi-     tôt  qu'41      à  vu 


V      A g* .^— i^ ^J- 


fes    pe-,    tits, 

LE  FR'ANÇOIS. 

Tout  cela  juftifîe  aflez  notre  façon  de 
penfer  ;  &  vous  n'héfîtezplus  >fans  doute  ^ 
a  nous  juger  dignes  du  Prix  ? 

HEBÉ. 

Ceft  ce  qui  vous  trompe  II  tfy  a  point 
de  véritable  amour  fans  confiance  i  & 
vous  n'êtes  point  amoureux. 

Air  :  Une  faveur  j  Zifette. 

Notre  Prix  ne  fe  donne 
Qii*à  la  fincéricé. 
Votre  amour ,  ma  mignonne  > 
N*eft  rien  que  vanité  ; 
.  Et  cet  Amant  folâtre  > 
En  fervant  vos  appas  » 
Soi-même  s'idolâtre. 
Non ,  non ,  vous  n* aimez  pas.  ] 

LE    FRANÇOIS. 

J'appelle  d'un  pareil  jugement; 
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LA  FRANÇOISE. 

Je  voudrois  bien  fçavoir  à  qui  vous 
refecvez  le  Prix  i  Ahi  ah  !  Ëft-ce  à  ces  fi- 
gures qui  fe  préfentènt  f 

HEBÈ. 

Il  faut  les  examiner.  Ce  font  des  Saur 
vages. 


SCENE      VI. 

HEBÉ,  LE  FRANÇOIS,  LA 

FRANÇOISE,  UN  SAUVAGE , 

UNE   SAUVAGESSE. 

HEBÈ.,  aux  Sauvages. 

NE  fuyez  pas.  Prétendez-vous  au  Prix^ 
mes  enfans  f 

LE    SAUVAGE. 

Ma  chère  Aurore  peut  le  remporter. 


JE    ne  viens  que  pour  me  former  ;Cat  mon  i» 

HE  B  É. 


gnorance    cil   pro-     fonde.     Qui    fçaît  plai- 

D  ii j 


X* 


LEP^IK  DE  CYTHERB, 


de.  Qui  fçaic    plai-  rc  >  qui  fçait  ai-   mer  ,,  A 


'— ^ — ;  1 it— 

_    Il  I     ^     f  T  _      ■■         I        m  '- 


tout  l'cf-  prit     du  mon-  de. 

'LA   5AUYA.GJ^5'^$. 

Monch^t  Yti§  jtoi  fçijl  9iéj?îtf«  h  Prix: 
cVft  à  moi  de  prendre  pour  modèle  TA-r 
mante  qui  le  remportera  ,  afin  de  tVimer 
autant  quç^.H*  Çs  digne  4'^?^  *iiw^* 
LE  SAUVAGE  et  LA  SAIJV AGESSE  ^  enfin^U. 
Duo  D'Iss^E.    Cefl  mai  qui  vous  aime. 

C  eft  moi  ,  c  eft  moi  qui  t  aime  le  moins  tendre- 
ment. 

LA    FRANÇOISE. 

Ah  î  ah  lah  !  les  drôles  d^Amoureux.  Ils 
prennent  le  contrepied  de  TOpera  ! 

LE   FRANÇOIS. 

Voilà  un  Amovir  bien  fauv«^e. 


Ne  cherche  pîis  à  aim*?  davantage  j 
Ytis  ;  ne  m'aimes-tu  pas  de  tout  ton  cœur  j 

•     LE  sauva;ge.' 

Air .:'  Prenifi  i  mm  Iris  ,  précis  ton  verre. 

Oui ,  fç  çViipe ,  j€  t'adata  : 
lA.qt  ^^'L.àsi  tour npon feu  î 
Tu  mérites  plus ,  ^Vore  j 
J'çn  dqi?  i^aire  ici  l'aveu.      .  (Fin») 

*      Mâîs'  PÀmdut ,  '  T  Amour  lui-même  , 
Donc  •  Faiseur  doit  être  extrême , 

e    T'fèîi^ok  :  çncor  trop  peu . 

LÀ   'FTIANÇOISE. 
Comment  donc  ?  Il  n'a  pas  tant  de  tort. 

La  friponne^^ft  jolie.  > 

'  HEBÉ.      -  ;:  " 

{  A  la  Sciûvào^e.  ) 

Interrogeons  -  les.  Belle  Aiirore ,  pourr 
quoi  armez-vous  Ytïs  ?    • 

LA  'SAUVAGE'ç'^E. 

\  '  ■ 

Parce  qu'il  çft  aimable» 

H  E  B  É  ,  au  Sauvage. 

Et  toi  y  pourquoi  Taimes-tu  ?  ^ 

Div 


LE    SAU:VAGB',  mmttant.  Aarore. 

-'  T  r  ^y^     *  .  4i  -J^    ^9   Ct9     'l<.^''»r'^*''  «r»     •    < 

Air  :  Nous  autres  hons  Fl^lageoism 

Mais,  en  faifant  un  tel  choix , 
N  as-iu  point  cherché^  la  naiffancerV 

:LiE    SAUVAGE; 

On  naît  égaux  dans"  hoç  Bois. 

HEfeÉ. 

N'as-tu  point  cherché  1  opulence  ? 

LE    SAUVAGE 
Nosxrœars ,  en  formam^lMt  lien , 
Ne  connoirtent  ni  tien^*  ui^mien. 
La  nacure  eft  tout  notre  bien  ; 
,   Elle  ne  nous  refufç  rien^ 

^    '^îHEBIÉ;  ^ -^ 

-   Air  l'R^toit  un  Meine  ^lanc. 

Aurore  a  de  J^  bç^fiee'^.'J      '. 
L'aimes-tu  par  .vanité  ? 

LE    SAUVAGE. 
.^  Je  raimepour  ellei-pieme* 

^       LA    SAUVAGESSE-     ' 
J'aime, Ytis  auûî  de  même. 
LE    SAuVÀGE. 


#■- 


L.       / 
Ui  plaire  eft  mon  prind-    ►  pal  ;  Er  quoi-* 


^OPERA^OM  IQ:UBZ      $7 


que  fon  choix  rn'ho-ho're, M*Bn  Virftet  '  feôit fort 


mal  :  Content  d'être  ai-mé  d*Au-  rorc ,  Qu'on  le 


:q: 


fçache  ou  qu'on  l*i-  gtiore.  Ce-  la     àfeA  é- 


m 


i 


14 


gai:  Oui,ce- ia^m'eft    é-      gai. 

LÀ    FRÀNÇOlSEr 

J'avoue  qu'on  d<>it  être  fiàtttf  a^im  pa* 
reil  hommage.  * 

LE     FRANÇOIS, i/i  Fpanfoîfi.^ 

Madame  ,  permettez- moi  de  dérattger 
un  peu  leur  petite  inclination.^ 

LA    FRANÇOISE. 

J*y  pcnfois.  Déefle ,  nous  allons  vous 
montrer  un  échantillon  de  notre  pouvoir. 

HEBÉ.         - 
Je  ne  m'y  oppofe  point» 


LE  Fl^X  DE  CYIHERE , 

LE    ¥  ViA^ÇOl  S,  à  la  Sauvagefe. 

Venez  -  çà  >  ht  belle  Enfant  :  on  sl  des 
dcileinç/uç  votre  perfonne. 

•   LA     FRANCO  I  S  E,^w^<2Hv^^. 

Beau  garçon  ^regardez -moi  :  on  vous 
veut  du  bien. 

LA  SAUVAGESSE  ^fejettant  dans  les  bras  du 
....     Sauvage  avec  une  ejpéce  de  crainte. 

Mon  cher  Ytis. 

LJ6  ^Ay  VAGE  ^  L^ ferrant  dans  l^sjien^s. 

Ma  petite  Aurore. 

LE    FRANÇOIS. 
Ils  ne  nous  écoutent  pas. 

L^     FRANÇOISE. 

.  Ils  Te-  carrefient  >  ians  daigner  nous  ré- 
pondre* 


En  m'ai-manc ,  Tu  goûte-     ras    un  fore  char- 


manc  :  Et  f  offire  à   tes  de**  fiisr  L'opu-    lence  Se 


OPERA'COMÏQUE.  jp 

I^£  SAUVAGE  y  teneuittot4iouTS  dans 

fes  brof  la  %au¥ageffe» 


^^^s^^m 


les  p!ai-  firs.      OÇiçz  plus  en--  cçrc,  Pc  l'a- 
,    poour  de  «na  chorc  Aw-rorç ,   Quel    trdfot  plein  d'at- 


mmn 


traits  Me  dédom-    ma*  ge-  jroic    ]a-     mais? 
HEBÉ  ,  aux  François. 


I   "     " •!' T         ■  ■     ^'  -■»      7  S-T ÏT— ~'l'*  '         >       V  I      ■  I  -■    ■' 


Vos  cP*    forcç  Nç  r^qdent  leurs  pœu^^  que  plu5 


ibrcs.  Vous    a-jou-tez  un    pt^ix  i^ux  feuy  d'Aurore 

LE  FRANÇOIS ,  i^|a  S^MJ'^ifJe. 


ôc  d*ir-  tis.  Viens  fi-xer  ua  ^iir  qms.  Vois  ces 


ipl^^Hpiâ 


yeux  acccndris,Ce  foy^s.  To|içœmo?cil|)oinc.^ 


6q     le  prix  de  cythere, 


^^^^s 


pris  ?  De  tes   mé-   pris  ^  Ma  (ou  je    fuis  fui-  pris» 
LA  SAUVAGESSE  ,  au  François. 


Dans  nos     bois  Nous  ne  &l-fons    ja*  mais  qu'un 


choix.  Le  don  d*un  cœur    lé-  ger     Ne    fe- 


^É 


^m^m^  ^~Mf 


3E= 


«»■• 


1-  iroic  que  t'outra-       ger. 

LA    FRANÇOISE,  i/Torr. 

Rien  n'égale  mon  dépit  :  je  facrîfieroîs 
volontiers  toutes  mes  conquêtes  pour 
être  aimée  de  ce  petit  homme. 

LE     FRANÇOIS, i/7a-r. 

Je  fuis  piqué  :  il  n'en  faudroit  pas  davan- 
tage pour  me  rendre  inconftant. 

LE    SAUVAGE. 

Si  Ton  ne  peut  être  digne  du  Prix  qu'en 

faifant  une   infidélité,  nous    retournons 

dans  nos  Forêts. 

H  E  B  É. 

Demeurez  ^  demeurez* 


OPERA-COMIQUE, 


6t 


vrïïnxX 


Ce  beau  ft-  jour   a    de  quoi  plai-  re ,    A  Cy- 

LE  SAUVAGE ,  &  U 


there   rcf-  tez  tobs  deux.  Non  ;  je  trou-ve  par- 


tout  Cy-   there  >   Où  je     vois  l'o-  bjec      de 
HEBÉ. 


mes  vœux.  Vous    a-vez   en-  fin    Pavan-   ta- 


llli  IjlU  lltlg^ 


ge  ;  Je   dois  vous  donner  mon  fuf-  frage.  Belle  Au* 


jEH-tj+ttilr^^ 


roret  arnou-  reux    Y-    tis ,  Vous  méri-  tez  tous 

LE  SAUVAGE. 


deux  le     prix.     Lorfque  Pon    s*aime  a-  vec 


6»      LE  PRIX  DE  CYTmRE, 


0  I  .  - 


ten-  dreflb  »    Rien  de    plus  ne    fçau-ioic  flaN 
LA^SAUVAGESSE. 


ter.     OcTï-f-cm  bé-  foîn  da    Prijr,b6rtft? 


^—i ^— — ^^*— -     \  M    I     II    I       I       I         «    t^.  I    «a     I    "«    f     I  J       I     ■  t 


C*eft  af-  fez   de  l6      iflé-rî-      cet. 

HEftÉ. 

Votîs  îgttoréz  apparemment  Paff  &  Tstu- 

tre  la  récafnpenife  qui  Vous  attend. 


YtIs  » .  tel  fcùx  ont    la      vie-      foire  : 


^^^^ 


r^ 


Vénus    va  te  com-  faler  de      glol-re"  ;  Trois  dé 

LB  SAUVAGE       c 


fes  baifets   te    font  dûs)    Pour  rendre  .mon  bon» 


OPERA-COMIQUE» 


1^ 


de  Vé-    nus  ,  Contre  un  feul  de  l'ob-    jet 


^■A   I  «t.M     I    H       I  wÉ      *   » 


•irtaM^ 


»■    t 


!•  I    ■  ^    t       > 


que        j*aj*    Jtc. 

HEBÉ. 

Aurore  hc  Terà  pas  fi  difficile  :  TAmour 
lui  xéfcrvelc  dan  de  plake  uaiverfelk- 

ment. 

LA    SAUVAGESSE. 

'    Oh  !  qtf  il  garde  £bn  préfew  poof  ilfle 

autre» 

HEBÉ. 

Ak  :  Non  jje  ne  ferai  pas. 
Eh  !  quoi  !  vous  rcFafez  un  bien  fi  défirable  ? 

LA     SAUVAGESSE.^ 
Ce  n'eft  qu'aut  yeux  d'Ytis  que  je  veux  être  aima- 
ble. HEBÉ.      ; 
Vous  verrez  tous  les  cœurs  fournis  à  votre  loi. 

LA    SAUVAGESSE. 
Le  cœur  de  mon  Amant  eft  Tupivers  pour  mol 

4 


^      LE  PRDC  DE  CYTHERE , 

LE    FRANÇOIS. 
Madame^  ramour  naïf  remporte  furie 
rnôtre.      L  A  -  FR  A  N  Ç  O I S  £• 

Il  faut  s'en  confoler ,  &  nous  dédomma"» 
ger  à  force  de  conquêtes  ;  dépeuplons  Cy- 
there  d'Amans  fidèles.  Suivez-moi. 


SCENE    DERNIERE/ 

HEBÉ ,  L'AMOUR ,  LE  SAUVAGE , 
LA  SAUVAGESSE. 

HEBÉ. 

AMoiîR,  voilà  les  feuls  Amans  que 
vous -dèvêz  récompenfer  î  maïs  ils 
refufent  le  Prix. 

•       >   L'AMOUR. 
Ils  en  fçroiént  indignes,  s'ils  Tavoîentac-i 
cepté  ;  j'ai  pris  foin  moi-même  de  les  inf-î 

pirer*     Air  :  Du  Cap  de  Bonm-E/pérance. 

Des  ardeurs  roûjûurs  nouvelles 
Rendront  leurs  jours  fortunée. 
Que  ces  Amans  pour  modèles 
A  Cytbere  foient  donnés. 
Que  les  Grâces  les  couronnent  ; 
■    Que  les  Jeux  les  environnent; 
Venez  ,  venez  jeunes  cœurs  , 
Reconnoître  vos  vainqueurs. 

DIVERTISSEMENT: 


OPËRA'COMÏQUE,         dy 


DIVERTISSEMENT. 

*  •  « 

Les  Amours  ,  les  Grâces  ,  les  Amants 

ET  Amantes  viennent  couronner 

Ytis  et  Aurore. 

AURORE. 
rKEMlEKÂlR. 


.     V  Icns  doux  vainqueur ,  Dieu  de  Cy-  tbere,  d- 


S^^^^i 


T^ X^-^ 


pui-fe  cous  tes  traits  fur  mon  cœur;  Tu  ne  pouf'- 


ras  \àr  mais   augmenter  mon    ar-  deur.      Que 


^g^TTTffai 


j'aime    mon   cher,   a«mant  !  Ab  !  qu'il  me  pa« 


ztS 


xoic  chaînant  !  Oui ,  je  l'aime,  a  i<cant  qu'il  m'aime  : 

E 


66      LE  PRIX  DE  CYTHERE , 


Quel   bonheur     écla«    tanti  ÛA-mourcon& 


tant  N'a  pour  prix  que  foi«  même.  Je 


me     ris  Des  biens  de  la  For-tune  :  La  gran« 


deur   eil   im-  por-  tune  ;    Je  ne    veux  qu'Y- 


^^%1-fe^^^ 


tis  :  Ses  feux  Remplif-  fent  tous  mes  vœux. 


^ 


*Q  .. 


TW 


«■■««»• 


^ 


Doux  vainqueur.      Au  Rondeau. 

LA     FRANÇOISE. 
D  E  UXIÊME    AIR. 


L'Inconflance  eil  un  bien  fiât*  teur  s     II 


OPER  ATOMIQUE, 


tf7 


fiiuc  vo*  1er 


Tf 


en  9i*  mou-ret^  te  ,  De  fleurette  en  fleuret- 


^-^l'î  it^ 


r^T:^ — •  — 


te.      L'abeil-  le      légère  Se   co-     guette. 


!±fttî-i  î  iJLŒi 


Ne  coin-  pofe     jamais  fon    miel  plein  de  dou* 


Ëri^^rtn^S 


ceurtDu  bu-    tin  d*une      feule      fleur.    Du 


Lys   à    la  Vi- o-     let-te»Ëlle    vol-ti-gca- 


Tec  ar-    deur.  ce.    Dans 


u-ne  n* 
Eij 


6B       LE  PRIX  DE  CYTHERE, 


^g^ 


an-te    prai-    rj»e ,    Fleu-  ri-   c  j     Brille 

..s. 


plus  d'u»ae     coupleur  :  U-ne  Bolle^dans  le  jeu- 


pi    /■        ■     ^"^fSP  """^^"^    M*"^»^»'  /"       \ 


BF=ïTffîP 


nei^  gCf     En- ga-ge         A  ik 


fuice 


w^ 


•«•^«o*. 


— »•■ 


1t" 


plu8d*un   coeur.    Au  Rondeau» 


rAVDEriLLE. 

§ 

H  E  B  É. 


OtJi  fç^t  bien   aimer ,  fçaic  qous  plaire. 


i^i^^ç^Pi 


Un  Sauvage  a  l'arc  néccf-  fai-  rc  »    Et  c'eft  lui 


OPERA-COMIQVK. 


4        t  ^  .,«A  ,,i P'  i  '  f  "   V'        "1*1'     I  —  1  —  1  f 


qa*au  ga-»    lanr  mar-  quis   Je  pré-    fé»     re  ; 


Sans  é-     tu- de»  on  ob- tient  le      prix  De  Cy- 


the-.         re« 

LA    HOLLANPOiSE. 

Sans  goûter  H  plaifirs  folâtres  , 
Donc  François  li  font  idolâtres , 
Moi  vais  au  but ,  &  de  vingt  fils 

L'y  être  mère* 
N*ai-je  pas  bien  gagné  fti  Prix 

De  Cythere. 

LE    TURC. 

Vingt  Beautés  régnent  fur  mon  ame  ; 
A  ma  voix  TAmour  les  enflâme. 
Au  milieu  des  Jeux  &  des  Ri$.  , 

Pour  me  plaire , 
Toutes  viennent  m'offrit  le  Prix 

De  Cythere. 


70         LÉ  PRIX  DE  CYTHERE, 

LA    GÉORGIENNE. 

Chaque  Amanc  a  droit  Je  me  plaire  » 
Sans  jamais  m*éprouver  contraire  j 
je  n'ai  ni  haine ,  ni  mépris . 

Ni  colère  ; 
Et  j*accorde  toujours  le  Prix 

De  Cyihere. 

L'ESPAGNOL- 

Vain  refpeâ:,  tu  n'es  qu'une  injure  ; 
Je  ferai  plus  hardi  «  j*en  jure. 
On  eft ,  quand  on  eft  bien  épris , 

Téméraire. 
Je  ne  manquerai  plus  le  Prix 

De  Cythere. 

^   LA   FRANÇOISE. 

Tous  mes  jours  font  des  jours  de  Fêtes  » 
Chaque  inftant  étend  mes  conquêtes  j 
Dans  tous  les  cercles  de  Paris 

Je  fçais  plaire  y 
N'eft-ce  pas  obtenir  le  Prix 

De  Cythere  ? 

LE     FRANÇOIS. 

Volupté  douce  8c  paflagere , 
..  Je  t'atteins  d'une  aile  légère. 
Au  milieu  des  Jeux  &  des  Ris , 

Sans  myftere  » 
Je  cueille  à  tout  moment  le  Prix 
De  Cythere. 


\ 
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LE    S  AVV AGE,  à  la  Sauvageffi. 

On  coarotine  j  cfaannafite .  Aorore , 
Un  amour  que  ta  fis  cclore^    • 
Sans  toi  ^  peac-on  bien  ècre  épris  ? 

O  ma  chère- 1 
Ceft  i  toi  que  je  dois  lef  Prix 

De  Cythere. 

LA    SAUVAGESSE. 
L*un  à  l'autre  jamais  contraire  , 
Nous  cherchons  en  tout  à  nous  plaire  i 
Le  beau  feu  qui  nous  rend  épris 

Efl:  fincére: 
Notre  amour  eft  pour  nous  le  Prix 
De  Cythere. 

X 

Appliquez-vous  >  beau  Moufquetaire  ; 
A  bien  aimer , j)lûtôt  qu'à  plaire  s 
Etre  fideile  à  ion  Iris  » 

Et  fe  taire  : 
Ceft  ainfi  qu'on  obtient  le  Prix 

De  Cythere. 

X 

Un  Epoux  adjudicauire , 
De  fa  femme  eft  propriétaire  ; 
Mais  quelqu'un  de  tes  bons  amis  > 

Locataire  , 
A  fon  infçû ,  cueille  le  Prix 

De  Cythere. 

X 


fl 


,E  Pnm  DÉ  CYTHERE ,  Crc 

fielfeï  »  dotic  h  coeur  mercenaire 
Ofeàbafirr  du  don  dft  pUtre  » 
Qui  net  les  fm?eui9  d»  Cypris 

ATendiere,  i. , . 
N'a  pas  droit  de  préteodre  au  Prix 
. .  De  Cytfaeie» 

^    \    _  ; 

Si  lù  fers  un  Ob|et  fi^vêre  j 
Xecidre  Amant ,  fois  ibamis ,  efl^ere 
Pour  crionijphet  de  fes  mépris  »  •. 

Periérere* 
Un  lour  vient  qu'on  obtient  le  Prix 
:i  ?  DeCyihere; 


FIN. 


'  />  rr  r 
I' 


Ke  Frhtl^e  général  de  tBUtis  là  <Ehvfe»  4e  M»  Vàimrt  a  étéaC'^ 
îtordé  le  17  Avril  17 S9  9  ^  a  été  tnregififé  k  lê  Maifuîvant  à  H 
encontre  RosmU  if  StyoMcaU  des  Libr(tires  Cr  In^nnueers  de  Paris  , 


) .  , 


LE  PRIX 
DES  T^LEm, 

ï*ARoDiË  du  troifîème  A&à 
des  Fêtés  de  THymen 

Se  de  rAmour»  j.  \  ^  i 

Par  Mrsi  S***  &  H***.   '' 

ktjnr^fâaée  poi»  Ja  pntîàtre  jUs  far  U  Théâtre  i» 
Gtàté^^ns  haSent  orSntûru  da  Rn  k  mmrtA 
2J"  Septembre  l'JS^  * 

Le  pri»  eft  de  aff.  avec  laMufiguc 


JS    P  a  RlSi 

thex  t>UCHE2rKE,  Libniie,  nie  Saint Jacquot 

au-defibus  de  la  Fontaine  Saint  Bénok  ^ 

au  Temple  du  GoÛti 

m •*■■■- —  .        -         —       . 

M.   bec*   L  V. 
Avée  4ffnt4thtt  &  Privilèff  du  Rù, 


A  €  TE  1/  R  S. 


I—  ^*  ^ 


':1È  .  SEIGNEUR  du  Village ,  M.  ROCHAR». 

LISON ,  Be^gerk.  '  Mde.    FAVART. 

LE  BAILLI,  '  •     M.-'èHANVILLE. 

LA  PEINTURE,  .-.-  Mlle.  DESGLANDS. 
UN  BERGER,  ^  M.  DESBROSSES, 
tTN  MAISTRE  D'ARMES ,  M.  •CARLIN. 
tJNE   DANSEUSE ,  MÎte-C ATINON. 

•  ■  « 

©ER0JER5  £T  BERGERES; 


•/'  • 


% 


V    i 


'>   -ç 


t*;E     PRIX 
DE^  TALENSi 

PARODIE. 


SCENE     PREMIER  Éi3 

J  Je  t'implpf  e  en  ce  joni  | 
f  Que  les  plaifirè  - 
S  Suivent  mes  àiS*i. 
,::■    ...      Tupew     .-  ,,':   'j 
^;  Favoiiferhos.jeBsc:. ,  .' tcTf 

Dansc^fejour .    .      *     -  _ 
Eublistacoor. 


I         ES  PtaX  PESfALÈmi 

Vi«M»  flirte  €ythÀ:^; 

k'ilè  ioflif  cliâriHaiits» 

t%  Tâlent^uâti^  on  le  mé^iiê 
Bifp^iroit ,  &  meute  eh  ndiflftnr  $ 
lUâiS'Ie  calent  du'on  amorife 
^  B,en^ ,  s'ifthHeJiiif  ^  fui|iren4^. 
Par  une  fôçon  peu  commuxi/Q  > 
Je  veuii  n^e  fa^r^  relpe^r« 
Qui  fçaic  partager  fa  fûrnme  » 


SCENE     IL 

Le    AAtttt 


s 


_  ËLOn^ettt  Mdonnanceî 
tTos  Bourgeoîjs  Ahhi  crétotts  aflbiiud|| 
Je  viœs  eft  dffîgeiic# 


fAHÙBlÊ. 

Hçavoir  ce  que  yotti  voisitetï 
TQi;t  le  mond^  çft  i^oufbl  » 

Paré, 

Tiré, 

£mbré*. 

^..       <•  ^ 

Bien  cardl* 
Chaque  Bergel?  ^ 

Eft  léger  > 
Et  prétend.vQldgcr; 
En  galants  Efcarpinit  H 
Ces  biaux  Piaapitis^  « 

Accoutumés  à  s'ckercer 
^l9  quand  il  faut  fe  tremou^^ 
Toujours  prto  &  dan(<M:« 

tB    SElGNËUHf 
Aii^«  Qui  v^mfârtiTU 

Pôût  célébra  là  fôte  da  Vittag»  ; 
|e  veui  donner  quatre  pci](  aujourd'hui*) 
Chaque  Vainqueur  aura  pour  fon  partage 
Deux  cens  Dudits  >  8c  f y  jôifiis  mùn  âj^ufi 

*  LB    BA(tL{. 

C'eft  trop  »  Setgkièur ,  hojhoirer  le  VUUjS^  « 
Et  fon  BaiUjr  vous  rfnd  grâce  pour  Hù« 

LE    SEIGNEUR. 

AïK.  2>f  Mis  Us  Céfûcms ,  &c. 

iMVi/mx^t^Mtlk  première 


t 


Ouvrir  cettçbelleXarrieiTe. 
Delà  voU,  les  charmants  attraits  « 
Feront  la  féconde  conquête  ; 
Les  armes  paroîtronc  après  9 

La  daAfe  finira  la  fète. 

» 

Air.  Nên  j\  nefermpds ,  &c. 

Mais  df  gagner  deux  prix  fi  quelqu'un  a  la  gloire» 
^  yeu^  en  1  éppufant  cçujconn^r  la  viûoire. 

LE    BAILLL 

iQu'uix  Garçon  les  remporte ,  il  aura  dond'honnejgjf 
Çç  ie  voir  aujourd'hui  femme  de  ion  Seigneur» 

tE    SEIGNEUR. 
.4iiR.  Dç Jfi  4^  C$tinÉi. 

!^h  î  vous  avez  raîfon ,  &  je  n'y  penfoîs  pas  t 
Poxy:  fçivre^  Arueris,  j'allois  faire  un.  ft.u39  pas. 

LE    RAItH. 

Cherchons ,  ions  plus  tarder ,  un  remède  i  ceK, 
Car  fpuvent  on  s'égare  en  fuivant  l'Opéra, 

LIE     SEIGNEUR;  - 
ktK.  leififH  venus  eu  perfinni^ 

*  t 

Si  ç*eft  un  Garçon  >  il  doiç  prer\flre, 
le  cher  objet  qui  le  rend  tendre?  j 
\}^ji  dùn«r  j^  giaia  &  fon  cmn^  * 


,     f  -4  R  O  D  I  E.  ^ 

5î  qupliljue  filles  favantage- 

P  avoy:  deux  prix  pour  fon  partage^ 

C'eft  moi  qui  ferai  fon  bonheur. 

LE     BAILLI. 

i/ldÀs ,  ma^s ,  y^penfez-vous  Seigneur  , 
LE     SEIGNEUR. 
40ui  -5  je  répouferai  d'honneur. 

LE    BAILLL 
Aia«  QMni  r Auteur  de  la  nature^  ^ 

Vot*  perfopne^  nous  eft  chère  js 
Ae  craignons  pour  yovis,,.qu*èn  cette  affaire  | 
Le  forme  vous  foit  contraire  : 
Vous  baillMiç  - 
I7n^  objet  dcplaifant.  '• 

LE    SEIGNEUR^ 

Telle  fâiOfe 

Pour  une  Grâce , 

DcyitU  beauté  n'a  rien  qui  ni'agace  5 

Elle  laflè  >  ,  * 

Et  s'efface. 

tes  talengA  .  .     V 

0nt  feuls  tous  mon  cncenSt . 

LE     BAILLL  ; 

]Mais^,  palfanguc ,  qu'une  fille , . 
-  ^        ^    -  Air 


'> 


t         LE  P^V^  DES  T4h$fJ[S^ 

Qui  ptr  tous  fes  talens  prime  &  brilje  ^ 
Soif  folle  d'an  aucre  Drille  j| 

A  quoi  fart 
Qu'  TOUS  lia  iofez  ofTart* 

Î-E    SEIQNEUR, 

Oh  l  Je' gage 
Pour  pion  futtragei 
Mqu  l^en  m*eft  garant  dç  ce^  {    * 
La  volage, 

Lafauvase*  ^ 

l^uUe  enfin  ne  ^éhftera  ^ 
Je  gagnerois  la  plus  (k^ 

^  LE    BAILLI, 

La  plus  fage  de  TOpéra  :  ^ 
TaagU^  y  qtt*en  cetcc  aflâird^ 
jpiiet  les  gran£  h  mode  ei^  finguliérel 

S^^  choix  on  picend  minagere« 

Après  ^ 

L'aimera 

Quipourra* 

LE    SEIGNEUR.    • 

Anmtficés  les  prix  deftm^  » 
Que  votre  zélé  me  féconde* 
Les  Talents  feront  couxonnés  s 
Raflfemblez  ici  tout  le  monde^ 


LE    BAILLL 
A^.  Des  bons  FUIdgeois: 

Morgue  e[ttea  turâve  Seigneur  ; 
Comme  û  prend  foin  4?  nos  familles! , 
C'efi  en  les  piquant  d*honneur  y 
fiailler  du  nuent  inos  filles  : 
Aiftment  on  les  pourvoira } 
Car  dès  que  quelqu'un  en  aura  $ 
C*eft  à  Paris  qu'on  Tenvoira , 
Et  fqn  talent  réctblint  •      Hs. 


SCENE    Ht 

{.E   3EIONEUR|/cii|i 

'AiB.N»>i. 

DIT  charmant  objet  que  f adoreg 
Rien  ne  peut  meer  les  traits } 
Chaque  inftantrembellit  encore  jr 
Et  rien  n¥gaie  fes  attraits  ; 
Mais  fon  ttAnte  qui  m'engage  > 
M'otfre  des  charmes  phts  conftans» 
KaremdiitoftMevient  volage» 
-QifaiEid  oitof  ceie  qu*aiS  talents^ 


m 


t  •, 


Dans  k  Boûcfie  de  fa  Bdrgere  5 
Xfn  je  .vous  aime^^^eft  bien  flagteur  |^ 
Ce  mot. varié  fçaît  nous  plàirêy. 
Il  efllafouree'du  bonheur. 
Tamojyiit  avec  innocence»,  - 
£c  tantôt  die  ^v^c  gayefé. 
Lif^n  fçait  éxer  la  conftance-j. 
Par  l'attrait  decla.xv^jLvea^té. 


SCENE   -  IV. 

•  ^I.E  SEIGNEUR, LISONS    " 

« 

V  •-  \^    C       -  ^^    »   V    >    w    V    *    ..     .  -Hurf  t^  r       "♦ 


^  U  E  L  coup  àfl&eux  f 
Quoi  ,^  vous  brifez  nosi  nœuds  t- 
E:!çpliqu,ez^rppi  qui  vous  r^nd  infidèle.       J 
^  Quel  coup  affreux  î 

^uoi , ,  vous  brifez  nos  nœuds  > 
Hélas  1  pourquoi 
Pégagef  votre  foi  î  . 

t;E    SEIGNEUR. 

••  .'«^  5â)isfan?ef&oij.f  1 


.  «•   ^  ^ 


Kîon  ^deur  dqÎKitr^  çrernelle. 

:      Ce  cœur  fournis,  -  ; 

]■   Qui.t'eftp^^omis,,.,    .,    ... / 
De  tes  attraits 
lte(filit  toujoitrslès  traits.  ' 

/    .     Sans  s  abiifec ', 
L'amour  peut  tpULofer. 
Pê'te^  talents  fais,  voir  une  éteinçç^Cs 


•  4  '  • 

*  - 


Avant  là  |by 
Votre  cœur  eft  ^  rt^oy,', 
41  "-  >  -  '  Et  fans  égafd ,   ' 
«  '  Vous  1  offre!  au  hazard^. 

le'  ;siEiGNÈxrR/ 

Péux-oi  ctaindre  ufte  hiconftàhte  ardeur  f  * 
Ta  beaut? ,  t'idure  de  mô»'  çœîir , 
Permets  donc/pour  prix  de  nî£tendreïrc  9 
Que  j  V^?  Ï^'^^Q  au  charnx&  (î  batteur  ^ 
De  poûvbir  couronner  ixxa  Maîtrqfïè. 

Je  ne  dois  phis  efferee  ce  botilwur. 

LE    SEIGNEUR. 
Air.  bf  sçnga^  Uit'eftfas  troffadU. 

les  plus  ksaux  dons  fdftit  v<»trç  hejjreux  partage. 
Eft-ce.  le  pik  qui  ne.  vous  flawe  pas  î 


LISÔK.  ^      ^ 

p\ui  midre  Amant  eft^e  la  le  langage  | 
YMSme  vandeî  autrefois  mes  appa%<t 

JLE    SEIGNEUR; 
Air*  ^  /*9«iire  Jk  viHl  hcdgf. 

A  la  beauté  tout  rend  hommaget^  ^ 
Sous  fes  lûix  éiïe  rangé  un  cœur  | 
Mais  fou  venf  il  devieiït  volage  ^^ 
Séduit  par  un  talent  y  sânqueuif 

Puis-ie  ne  pas  ^e  fidèle  9; 
Ouand  Lifon  eui  içsàt  m'en^ager  3 
Poorrok  mlmîLntreb^^    * 
f  ker  r  Amant  le  plus  léger*. , 

LISON-i 

'Air.  Qm  ffJKm  mtfn  cher  vrijk^ 

tes  talens  vous  rendroîenc  héurewi  i  - 
.  Ah  l  que  je  les  en  via  l 
LE     SEIQNEUR. 

Non ,  Bergère ,  il  n'eft  point  Jfans  eUX 
De  charmes  dans  la  vie. 

Air.  V Amant  frhèie  &  volage. 

Des  talents  qui  f^vent  plàiteji 
Lifbn  ne  manqua  jamais  : 
Ils  font  fans  nombre.  Bergère  % 
De  même  que  te$  attraits. 
Par  tes  pas  quand  (u  nouscraçe^^ 


tes  fera  oaifliiM  des  defir»; 
Déjà  Ton  croit  Voir  los  Grâces 
OonnsrUoMiasuiPUifits.   ' 
T4j)tête!i  h  peinture 
ynlu«re,un.&;,tooove>u. 
Toujours  on  voir  la  nature 
Oni«  tou  moindre  r»Uejii. 
,  Dela(UinedeCith&e, 
Tu  nbponraitunioiir. 
J-'amourcrojBmt  vok  fi,  mer. 
.Wm  voltiger  il'eMour. 

IISON. 

0««ait  trouver  tous  les  talent. 
,gwsi»9i.j«  qu'au  aime: 
«a»  !  1«  «en»  indtftren» 

;        lE    SeiQNEUR, 

Çovrehcairieie, 
<    embelM«nosieui, 

iEn&ntdeCytt&e 
-  î;*«"^ï°w<rut, 
«Dieu.  for.TO, traces. 
Jnjurequelesdent 
Sjalt  donner  aux  gnce» 


H 


1     - 


Sà^       li.    CI.  '*  "  ■  '''1  II"»     '   1 


r    «^ 


t   w  ^  J'  ■  j  j   •.  *  'y  •    J.I  •  V  K 

MO N Amant veiffrjîiîtx^n  js'#.ifcffeïiclre} 
Songrabur/aifif  lace  àli  ftoidjeUr. 
S'il  m'aime....  Noati^Hiie  guis  CQipftxéMre 
Qu'il  m'expofe  à  mourir  de  douleur  k 
Il  falloir  cachet'inon!  àrcFeur. 
J'aurois  pl\\^.  dp  PÇJjyÇi^  (^'î  ^9J^  ccciur  i^  j^ 
Tendre  amour ,  vîèïis  calmer  nies  allarme^i 

Avec  toi  Vetiaîtl:î)ïit  lés  plaiffts\ 

On  fent  mieux,  ce  *q\»^vî^t  tes  chàfiiïeb  , 

Quandils  ùxàtj^rècédé^  des  foUpitÂ 

Infpirei-moï dan^çe moment  '^ 

Le  môy ea  de  fixera  mc^  Açi^t. 

Tu  m*inftruis...  oui7}Vd"ors  rençreprêndre  | 

On  peut  tout  5  animé  par  tesTeilx  > 
f^on  bonheur ,  du  (uccès^va.dépendi'y  ; 
f  t  l'amour  njjftrç^prQmet'heurçix  ^ 


tîBf 


r 


'y 


^.  '       «  *    ^ 


^t;  '  ::;i."J 


it'A^-  iv:mai5-ltê.^^  3  X      %if 


»    r  •  < 


--  c 


f-E   SEIGNEUR,  &VHrZexrre'reTuf4n5 
ï»ri*rLE»&AfLJfelV<^5«r^W-: 

^        •TV.i     .''w  -^»l    —•     w.^  , 

ÀlR.  T'^iV  ri«F  ^mi^^Hm  ifkh  h  mondn 

C'E  s  tI  «f^'cVnèîr'(iiie  !  Wctjutbnne 
Aujourd-îâiî  le  raient  .yainq^i^ur.     ' 
Ç  ^ottté'pl&ee'noift  Vaitoî^ 
Qurfriâ' on  effi  prcS  dé  ftn  Seigteur. 
Jecf  avotis  à  votré/pèiTirirrè  '  rp 
Point  marqué  3e  place  il^ltontifeur. 
Ce  gazon  même  vaut  un  throAe , 
«È€fl3què  Vous  rdccupei  ,-Mbrineur. 


âft 


SCENE     VIL 

Ï.A    PEINTRESSE. 

AiR«  Pour  fiéiitr  une  Nonfaufien. 

A  R  les  attraits  de  la  Peinture  | 
On  fe  retrace  en  tous  lieux 
MÏUq  objets  gracieux 


p 


1^         liE  tSiULÙËS^  %iSËItSi^ 

Sans  k  Boùcfie  de  fa  Bdrgere  5 
•Un  je  .vous  aime.,  eft  bien  flapeur  ^ 
•    Ce  mot. varié  f^ait  nous  plaire  9- 
II  eftlafouree'du  bonheur. 
Tamqj^jtiit  a v-ec  innocence^,  - 
£t  tantôt  die  ^v^c  gayefé. 
Lif^n  fçait  éxer  la  conftance-j. 
Par l'attcaiedec la. nouveauté.-  " 


r  «^ 


SCENE   'IV. 

%E  SEIGNEUR,  LISONS 

-•■7V  r-  ■      -    •       r  r      '    X 

*      -   -l.IS'0N.-   •"-    *-      ' 

« 


^  U  E  L  coup  âfl&éiîx  r 
Qîîoi ,,  vous  briîez  noa  nœuds  t- 
E:çpliqu»ez-îiqapi  qui  vous  r^nd  infidèle.       1 
^  Quel  coup  affireux  l 

^uoi , ,  vous  brifez  nos  nœuds  >  -  • 
Hélas  !  pQurquoi 
dégager  votre  foi  î  . 

t;E    SEIGNEUR; 

••  ,-  «j  5fiiis  fao^ effroi  i^'  ..:    ,.^j 


I 

i 


* 
▲ 


Kion  ^deur  4aîÇ^c?^  éternelle. 

Ce  cœur  fournis.  -  - 

•  "       ,  .    y   Qui. t'eft promis,,.,    .     ...  / 
<      *t   *-    '     De  tes  artralts 
Reflfent  toujoùrslès  traits. 

.'.        Sans  s  abufec ', 
L'amour  peut  tpULofer. 
•    Pê'tes  talents  fais ,  voir  une  éteipççîles 

LISON. 

***"  -Avant  Ta^by 
Votre  cccûif  eft  à  moy ,!.        ^ 
41  '  '  '•  -  '"  EtTans  égafd ,   ' 
«  '  Vous  i'ofFrei  au  hazatdi- 

LE*    iEIjqNEXTR/ 

,*'       AiRé  Menuet  d' Ifis*> 

Péux-oi  ctâindre  tuie  inconftàhtè  ardeur  f  * 
Ta  beauté ,  t  alïurê  de  mon'  cœur , 
Permets  donc/pour  prix  de  mâtendreïTc  * 
Que  )%n\Q  livre  au  charm.&  (î  batteur  ^ 
De  pouvoir  couronner  iria  ïyf akrçfïè. 

« 

Je  ne  ddis  plus  iefferep  ce  borilieur. 

LE     SEIGNEUR. 
Air.  De  s'engager  Un'ejifas  tropfaàte. 

tes  plus  beaux  dons  fdftt  v<»trç  hêJjreux  partag< 
Eft-ce.  le  pik  qui  ne  vous  fbtte  pas  î 


XJ        is  PRIX  PM  XAlÊNSi 

Le  eéme  â  des  coups  hardis  > 
•  i   Qui  balaiicent  Ifitcolksias.    .    v.-*    tj 
Auquel' donner  la  préférence  ! 

V 

Pour  tous  deux  je  difputéraû 
LA  PEINTRESSE. 

Rafles  traits  ftappans  je  commence  i 
Voyons  (î  je  r&n^>orteraii    ^ 

Air.  De  tous  les  Cupiicinsdu  tmnde. 

Je  peins  un  homme  (kns  fciencB, 
Pourvu  d'un  poftè  d'importance  jj," 
t      Çkè  lui  procura  fon  Iris  ; 
Je  le  peins  ardent  à  tout  faire^ 

LISON. 

Mot;  je  lé.reptéfeftte  ^  ;. 
,      Appuyé  fur  fon  fegétairc. 

.    X A  PEJNTRE SSÉ.' 
'  Ain.  DiS.  ChârhMniers. 


Je  pems  unerveUiyîÈ  ennoit  5 
■TQ^ife  livre  au  defefpoir. 


LISiOR 

^e  peins  une  vemt  eaàavti 
^kutsjn  devant  tf  n  ihiroir. 

LÀ  PEiNTftESSË. 

Une  pmdê  èft-ellèhièit  peinte  >     -  » 
Avec  un  livré  en  méditant  ^  .  , 

LIS  ON. 

î^o'ur  tirâter  dette  vertu  ifeihté , 
Cérfôft pas àinfi qu on s*y prènd>    . 
Je  la  pôins  un|ilalqué  êh  main  j    -     -  ^ 
Ënrtodez-vôiis  clandéftin. 

LA  PEiNtRESSEv 

D'un  jpârafité  ihdjtgefii  ^  

Repeins  l'air  bais  &  remjpahtii 

LISON. 

Jô  le  peins  au  Ji^atàis  Royal  # 
De  nudi  guécant  lô  ilgnaL 

LA  t>EINTR&SSÊi 

l'ai  coëfTé  ià&s  ià  ^us  galant)'  ' 

Cette  Aftricé  i  qm  brille  caiiÈ^         ^ 
Perles ,  rubis ,  dentelle , 
ïout  niarque  fa  fierté* 

LtSÔN*: 

Je  coefFe ,  cette  Belle  i 
A  la  frivoUtîi 

tîj 


SttJÎ         Ï,E  PRIX  MS  TAIÈNS^ 

LA   PEINTRESSE- 

ï)*tin  âirlnînaùdier ,  mis  comme  un  petit-Maitrè»* 
Xa  lergnette  en  mam ,  je  peins  i' Ab6é  Poupin. 

Etmôî  5  pour  lé  faire  encore'mieux  recofoiioîcre  , 
Je  4e  peins  en  femme  >  un  Hàcôn  à  la  maih. 

LE    SEIGNEUR; 

Air.  lues  fo&es  ^ÈfpAgne. 
I^dût  le  deiOfein.,  ma  Lifon  vous  furpafle* 

LA  -PEINTRESSE. 
Que  les  couleurs  rfie  vangeftt  à4inftknN 

Sjii  montrant  un  Pcftrdt^ 

Confîdcrez  ce  Portrait  d'une  ^ac|j^ 

LISON. 

Examine:^  celui  de  mon  Amaïit.    • 

LE    BAILLIw   : 
AiR^  ««.  Couplet  dis  folies  à' Efface. 

Qttel  Vif  éclat  !  rendez  ,  rendez  les  armes» 
LE^    SEIGN'Elf.R.     • 

Tout  eft  frappant ,  tout  flatte  en  ce  tableau. 
A  ces  couleurs ,  l'Amour  prête  des  charpes. 

^    LISON. 

Oui ,  lVtnBK>ur  même  a  conduit  mon  pinceau. 


PAROÈ>Ï€-  s-i- 


SBB 


SCENE   IX. 

W N    BE  R  Q  E  R:,  & Ns nêcédms^ 

I/E    SEIGNEtTR. 
Air.  JhHf^fiumettre  mon  ame.' 

DO  I  T-on  dans  un  Village  ^, 
Se  piquer  de  bien  chanter  l 
Un  brillant  étalage  3^ 
Ne  peut  ici  HQus  flatter.,. 
Souvent  un  graiid  air  erinuye  i!„ 
Egayé$»  nous  mes  anus  ; 
La  chanfon  la  plus  jolie  , . 
Çn  ce  jour  aura  le  prix. 

I.E     BAlLLIi.  . 

Air..  y.antczyvoui  fm . 

©  s'il  s'agît  dé-  chanfônnettes  ^ 
Morgue ,  j'en  fçais  des  plus  drolèctes  5 
Qui  pourroignt  fort  bien  l'emporter  a,^ 

Sans  hézicer  ,^ 

Ji  vons  di^utier>: 
Il  faut  que  je  fçachions.  chanter  \^ 
Car  plus  d'une  fois  les  fillettes.- 
Qntprisplaifîrà  notre  chant  t^ 

•^^ntez-yous  ^n, . 


PoEC  éfcouter  d'une  fauyette  x 
Les  fpns  acno^ireux  &  toudaans  > 
*"     Chaque  foi^r  la  jeune  Lifette , 
Dès  le  maitin ,  va  daa^  nos  champs.. 
Chutez ,  chances ,  fauvette , 
If  ont  a^nufer  ma  «Bergerette. 

Vos  fons  charmants  y 

Infpirent  tes  Amants., 

Heureux  oifdau ,  ton  doux  ram^^  a^ 
De  Lifette  fait  les  plaifirs.    ' 
Qufc  ne  puis-je  dans  mon  langa^.  3^ 
Comme  toi  peindre  mes  deijfrs  l 
Chantçz;,  &ç« 

Si  c^efl;  te  tendre  aipaoar  5  hii-mèpie „? 
Qui  t'inftruit  dans  l'art  de  charmçr  ^^ 
Dis  à  Lifette  que  je  Tàii^ie  > 
Et  Lifette  pôurwm'aMWr* 
•     Ch2^itez>&c. 

LE     BAILLL 

î^otre  voifineMarotfie  » 
j^e  faifoit  rian  chaque  jour  ^ 
Dormpit  cornue  une  MarçK^te-j^.  ' 


Avant  quVm  lui  fit  la  cour. 
Apréfent ,  un  rian  Treille  ? 
Au  travaii  qu  atte  a  d  acdeur  î     , . 
On  a  la  puce  à  i!oreifle , 
Quand  on  a  ramour  au  cccur.. 

Aile  trouvoit;  fort  4trang^. 
Que  fes  gens  fuffipns  fbigneux  i 
Dans  le  tems  delà  vendange  ^ 
Qu'ils,  énons  trop  marineux»     -  j 
Avant  Tautare  aUe  éveille  , 
Aujourd'hui  le  Vendangeiir.      ^ 
On  a  la  puce  à  roreille , 
Quand  on  a.  l'amour  aa  ccnuv    . 

Lorfque  dans  la  rêverie  3 
Autrefois  je  la  trouvions  >, 
Avec  fa  Nièce  jolie  > 
Je  nous  familiarifions  5 
Maisqu*  Marotte  dorme  ou  veifle,. 
Aile  entend  tout  par  BiaHieu% 
On  a  la  puce  à  Toreflle ,  ** 

Quand  on  a  l'amour  au  cœur; 

XI  SON. 
Air.  Not/.  N**.  4.  PrélUik itManMtne^ 

On  veut  fe  deffèndre 

D'écouter  l'amour  5 

Mais  le  malin  fçait  bien  nous  prendroi 

far  <]^elque  décour  > 

Riv 


Sans  ce(Ie  il  nous  guetfee» 
Le  rufé  matois,, 
I^ous  fuit  au  bois. 
Elt-on  fur  l'herbeçe  I, 
Û  vient  s^  cacher  , 
Et  noua  fait  trébucher. 

l'Amant  qui  fçaitplairç,^ 
Caufe  du  tourmeut 
A  la  trop  naïve  Bersere  • 
Qu'il  trompe  aifement. 
Que  fkïre  à  notre  âge  \, 
0n  ne  peut  iîbnger 
A  ce  danger  ^ 
Lorfque  Pon  s'engage  i^ 
On  voit  feulement  • 

les  yeux  de  foii  Apiant^ 

Mon  Berger*Siîvandre 
Eft  vif  &  charmant 

reffoit  pqur  moi  d'ctrc  tôndiLC^ 
las  !  quel  tourment  i . 
D'uijç  ardeur  finçere., 
Un  tendre  lien^ 
Èft  le  foutien  ;. 
loin  d'être  légère.. 
Je  veux  l'aimer  tant;, 
Ou'il  foit  toujours  confiant* 


LE    BAILLI. 

.   AïK^  Fous  en  venez,. 

•  *  ^ 

l^oar  fe  prix  ;  je  h*ai  plus  de  zélé , 
Et  je  fens  ma  voix  qui  chancellq. 
Par  vos  talens ,  vous  coateiitez  % 

Vous  enchantez.. 

Vous  l'emportez. 
Ôiii  )  la  Belle,  vous  le  méritez, 

£t  yjous  rempo|Te:ç., 

lE    SjEIQNEUR*' 
Air.  Qu4nd  aux  cbémpu 

lycas ,  froid  &  langoujfôux , 
î^eint  mal  les  feux  de  Cythére. 
Le  Bailli,  chanteur,  joyeux , 
Plaît  ;  mais  il  ne  touche  guér9« 
D'un  &  d  autre  côte , 
Tout  cède  à  ma  Bergère» 
Sa  naïve  gayeté , 
Sçait  att^'her  &  plaire- 

Air.  Comme  un  oifeau.  * 

Ma  Lifon  ,  a  double  avantage. 
Qu  a  jamais  THymen  nous  engage^ 
^h  !  quel  bonheur  ! 

LISON, 

Maïs  d'un  Berger  de  ce  Village., 
^.puis  devenir  le  partage , 
^'il  eflvàinquèuri^^ 
Le  Berger  foru 


\ 


W         lE  PRIX  DeSTALEm; 

SCENE    X. 

L  I  SON;,  &ks£récédmsi 

LISON. 
AfK.  Lm  Faire  deBtk^  Cmretbui^ 

PUtSQUEJufiJu'ici,, 

Todt  doit  m  excitec- 
A  remponer, 
Viapire  enàéf^é. 

XsMM:<lok  1m^cîtfN^ 

Âfînir^tâiû* 

Le  plaifîr:^tteurj^ 
D  avoir  le  cœux 

De  moft  Vainqueur,; 
^  ';     ]^ le fêdi JMnhtur 
Qui  me  touche ,  &  fçait  me,  fim^ 
J'^fpere  ea  -ce  jour , 
Un  doux  retour 
Du  te!Qdre  Amçur. 
C  eft  lui  qui  m'inftruit , 
Et  fon  flambeau  me  conduife. 


S  C  E  H  E    X  I. 

ARLEQUIN  &t  Marne  d^Armes  mieç  m 
j^lajhon,  JLes  Précédent. 

ARLEQUIN. 

AiB..  At4blejefms^rigCfire^ 

ALLOifs,  d^eftoi:  &  4e  taiHe  g 
Répondais  à  qui  va  ïà^ 
C'eft  notre  chain|^  de  bataiUç^ 
Ça  vemrebleu ,  ti,,  ta  ^  ta. 
I^atgetn^oc  .|e  viens  de  boire* 
Que  je  vais  faire  d'éclat  l 
J^  table  jefuis  Grégoire i 
£t  le  diqj>]^  en  on  combat* 

i  I S  O  N. 

Ceft  par  trop  garder  l'incognito  y 
Quand  tu  faisi  là  le  fat  à  gogo, 
lylais  pour  contenter  ton  vertigo  |^ 
Je  t'attaque  ici  fubito. 

ARLEQUIN. 
HqI 


tISOM. 
AïR.  Tu^  tcn, tu f faine,, 

«  •         - 

Allons ,  montfez  votre  fçavoir^ 

;  •    ARLEQUIN,. 

©h  l  c'eft  ce  que  vous  allez  voir  j 
Mais  contre  vous,  c*eft  vaiaefpoirS: 
Vous  çlaifantez ,  ma  reine.. 

•lison/ 

.    et, tu,  tu,  tu, 
Quel  Garçon  es-  tu  ? 
Et-i  ton  ,  ton ,  ton  , 
Eft-ce  là  le  ton  ? 
Pour  qui  me  prend-on  h 
Pour  un  hanneton, 
'  '  Tutaine ,  tuton  , 

Tuton,  tuton,  tutaine.       ; 

ARLEQUIN. 
Aiiu  P^ous  avez,  bien  de  la  bont^.'  * 

Le  prix  que  je  viens  difputer , 
Ne  peut  être  le.  vôtre. 

LISON. 

•  •  • 

Çt  moi  X  je  prétends  renipbrter , 
Vnn ,  auffi  bien  que  l'autre., 
.Jew  veux  point  d'honnêteté-^ j 


ARLEQUIN. 

r 

^elle^i  n'employez  que  vos  charttiês  > 

Pour  toutes  armes. 

4-1  SON. 

Monfieur ,  en  vérité^. 
Vous  avez  bien  de  la  bonté. 

ARLEQUIN. 
ÀiR.  Fanfare  dt  St.  CUui. 

-Que  mon  pareil  faffè  rage , 
Auffi-t^t  j'aurai  mon  tour  j 
Mai^y^^'uhe  beauté  m  engage  ^ 
A  la  conibattre  en  ce  jbur  ; 
L'un  anime -mon  courage  y 
L'autre  excite  mon  amour. 

LISON- 

Aivi^  Menuet  JtexoHiet^     - 

Sur  cecy  > 

Point  îcy 

Defoibleflèw 
Voyons  donc  votre  début  *: 
Recevez  le  falut.  ,   Elle  fait  le  faluti 
£n  garde  y  avec  vîteflè. 

Le  nigaud? 
^  .    ,    Quelaffautl 

ïlixéfite^ 


S'il  ne  Faie  imeux ,  for  ma  foy  ^ 
La  viâoire  eft  pour  moi. 
Petite.w.4 
WU  tire  une  quarte ,  il  pare  eh  Hmpant  h  intfuHi 

Une  quarte  fbûs  ks  armes , 
déjà  le  met  eh  aljarmes. 

Soutenez  , 

iPrévençs  ^ 

Votre  ^erté..iî       Us  feraiiîviih 
Mais  >  il  prend  mieux  foaeJQfon 
Voyons  s'il  eft  ehcor 

Allerte. 

ARLËQtrm^ 

Grâce,  Kéfest 
Jfe  fuis  ias  t 
t^âifons  crévé«^ 

LIS  ou. 

V  Vôtreefporr  eft  une  elTéitfa 

ARLEQUIN. 

Ce  n'eft.  pèant  pàf  terreur  $ 
Mais  >^  venti^biett  J6  arév<f« 

LISON. 
Redouble^* . 

^ÀRtEQUlN. 

Vous  troublez  ma  cervelle* 


tt 


<"•  ■>*•»"  •  •-  *   ■> 


•  ) 


LI^ON. 

Voulez-vous  finir ,  hébien  i 

ARLEQUIN. 
Oh  l  cette  femme  efb  bien 

Cruelle  ! 
'ARLEQUIN. 

AiRtcf  î  ^i^0i^  hnneur  de  hrihê*^ 

_Çeft  auflî  trop  dé  foibleiîe.  > 
Songeons  àlui"  réfifter. 

LÏ$ON. 

^Mettons toutenQtre âdr^fle      ..  ^ 
A-  pourvoit:  le  furœenter  t  "• 

Il  le  rie  d'une  cornette  ; 
Mais  agiïîbn^  tout  de  bdn- 

rr::r.  EU^MfWtt  mehéM. 

"-     *  Bt)ti  ! 

Appr^oiïi^  i  cet  Atheletté , 
IDa'à  tort  il  fait  le  pinpant...  '     - 

-  .  Pau.  £lle  ie  de/armei 

ARLEQUIN- 
Am.  Et. non ,  non  %  non* 

Ceftaffez ,  plions  bagage  5 
Cette  iefitme  eft  un  «moîi. 


I 


^\         LE  PÉIX  DES  TALE^ 

Je  fuis  vaiocu  ,j'ea.  Mirage. 
Avoir  le  ftrt  d'un  poltroni 

LISONi 

£ft-ce  qu'à  votre  courage  y 
Il  faut  encore  une  Wçoh  % 


A  »^ 


ARLEQUI.1^. 

Et  non ,  non  »  non  i 
ïe  h'en  i^ux  pasxlWantage-     ^      flfpA. 


MÉIHÉI 


S  C  E  N  E    X  I  I. 

LE  SEIGNEUR,.  /«Pn^rA/wtfft 

AiR^  IlfautJe/n/0/èr  i  ]*/c$lf^  ' 

AH  !  quel  efpoir  pour  mon  amour  I 
Chacun  ici*  vous  rend  les  armes  $ 
^.      A  vos  charmes  i  .     , 
Je  VOIS  que  tout  ccde  en  ce  jbut. 

LÉ    BAiIli. 

Aile  fçait  bîan 

Jouer  fonroHe.  ^ 
Qui  lui  diff)utefon  talent  t  - 

À  Tipftant, ., 
Aile  vous  envoyé  à  récolè. 


SCENt 


^^RODlk  ^^ 


Scène    ^UL&  dernière. 

Vm   DANSEUR,  lis   PRECEDENT 

LA    DANSEUSE. 
tiik^Grandeur  trHUnteyoù  fat  tourk/û^^ 


L 


A  Danfeufe  enchante  > 
Anime  les  defirs , 
tés  traniports ,  lesplaifirs. 
Quelle  eft  brillante  l 
Quelle  reçoit  d'încens  l 
Par  fes  charmes  puiflans  > 
t^ui  fédiiifentles  fens. 

Fille  novice, 
Lorfque  le  pied  vousglifle^ 
tie  vous  troublei  pas  ; 
La  plus  fçavante ,  hélàs  l 
Fait  bien  d'autres  pas. 

Charme  fupîrcmèi 
Par  tes  vives  ardeurs , 
^u  fcduis  tons  les  cœursw 
L'amour  lui-même. 
Se  plaît  dans  nos  ébats  » 
tt  fait  voir  dans  nos  bras  i 
Ses  grâces  »  fes  appas^ 


2f        XE  PRIX  DES  T^rEî^ 

LE    BAILLI. 

Am./W  fris  bien  du  fiùfir» 

""*  Quelle  petite  Éveillée  l 
Aile  ne  manque  point  d'art. 
font  danfer  fous  la  feuillée , 
'Que  j'abnons  cet  air  gaillard'! 
Aile  eft  vive ,  aile  eft  legerej 
Aile  eft  taillée  à  ravir  : 
Danfe  ,  gentille  Bergère ,' 
•Nous  aurons  bien  du  plaifîc. 

LA    D  ANSBUSE.' 

Aia.  Dieu  de  Idtendrejfe. 

Xife  5  a^c  aifance  > 

Danfe, 
Toujours  en  cadence*: 

J'entreprends» 
Des  pas  brillants. 
Je  pars  avec  pétuience:: 

Uadivité , 
Nous  peint  la  gay été .; 

^         L'agileté, 
Dont  on  eft  ehchanté. 
Il  faut  fans  attendre  9 

Tendre, 
Au  prix  le  plus  tendre^ 
Queramour.,  \ 

^   Donne  en  ee  jour-. 


• 

c 


Par  une  danfe  légère , 
Toujours  on  eft  5Ûr  de  plaire. 
Le  ferieur  eft  ennuyeux  : 
Je  me  ris  d'un  terre-à-terre  j  ^    ^ 
Quand  je  puis  m'élôver  auxxieuxs 

SlkMnftau  tambourin. 

LISON. 


•  / 


AiR.  Sous  un  ormeaui' 

Sur  un  air  lent. 
Tendre  &  galant  ^ 
Dans  ce  talent, 

é>n  touche-,  on  furprend  -, 
Tout  ce  que  Ton  entreprend  :: 

Prend. 
Au  prix  il  faut  tenter  -, 
Je  veux-  fans  xn'emporter , 

L'emporter. 
Je  prends  des  airs  mignards^v 
J'adoucis  mes  regards , 
Et  je  parts,. 
Voyez  mes  pas. 
Mes  ports  de  bras  ^ 
Sans*ce  fracas , 
De  vos  entrechats  •, 
Ceci  mettra  nos  débats  ,.- 
Bas. 

Elles  forment  un  pas  de  deux  &  fur  te  mSme  Mr, 
F  une  danfe  légèrement,  &  faHtre^majepeufement. 

Cij 


ié^        ^JS  PRIX  DES  TALEm 

LE    9AJLLI. 

y 

Air.  T0»j9li  tfHe  Meunière*. 

$çellercy  >  ^alle.eft  jolie  ; 
C'eft  un  vrai  bijou  j. 
Mais  cette  autre  dégourdie. 
^  îîlous  rend  prefque  fou  : 
Aille  >  nous  baille  l'envie^ 
Ce  danfer  itou. 

•    tE    SEIGNEUR. 

Air.  Ahl  quiiefi^ttti  mçn  mari^ 

I^'unç  a  des  charmçs  fémillans  ^ 
Et  pour  les  grâces  ^^  Tautre  eft  f^te$. 

\tAianfeufe. 

L'art  vous^  donne  mille  talents. 

La  nature  ypus  rend  parfaite  ^ 
Vous  méritez  tpus  nos  égards  ; 
Et  Ypici  votre  arrêt ,  Mesdames; 

Vous  A^YpU5.  étqnnez^nps^regard?  y 
Mais  >  vous ,  vous  enfeveas  nos  %mes. 


LA     DANSEUSE^ 
Air.  Je  m^  éloigne  Vi^nfimtnu 

tJn  Jour  viendra  que  j'aurai 

Le  prix  en  partage. 
Çi^  «l'exerçant ,  je  pourrai 

Faiie  d  av^tage*.       his.  • 

LE    SEIGNEUR,  i^i/J»^ 

Tant  de  Talents  en  ta.  perfbnne ,. 
Rendent  tous  mes  iens  interdits. 
L  amour  croit  te  donner  un  prix  j^ 
Çt  c  eft  à  moi  feul  qu'il  le  donne., 

I<ISON. 

Air.  Charrpant  Amour: 

Çivce  beau  jour ,  nous  allons  nous  unir  i 
Pour  toi ,  mon  ardeur  eft  extrême. 
Que  je  m'engage  avec  plaifit  ! 
Je  t'aimerai  toujours  de  même. 
Quand  on  aime,  &  qu'op  ajme  bien  :, 
Qn  ne.  deiîire  ^lus  rien. 


3«  ,  jrjVDKKlLtEl 

VAUDEVILLE. 

Dj.  ANS  fes  Talens  »  trop  d'efpérance  ^. 
'  Indifpofe  le  Spe£katçur  ; 
Mais  auâl  trop  peu  d'afTiirauce^ 
Peut  être  ûuihble  à  TAéteur. 
Qu  importe  /  le  fort  qu'orfnous  garde  j. 
Tentons  toujours  daller  au  bien. 

Quinehazarde^. 
N'a  jamais  riçn. 

Si  Lycas  me  peint  fon  martyre  i^  - 
Il  eft  trifte  ,  il  eft  languifTant  j  .  ., 
Il  me  regarde  ,  'te  puis  foupire. 
Eft-ce  là  le  ftit  d'un  Amant  ? 
Quand  la  vertu n'eft-plus  en  garde,. 
L'Amour  doit  preiTer  l'entretien. 

Qui  ne  hazarde ,  &c. 

FIL 

« 

Un  vieux  caiflTer  par  fon  ufure  <^ 
Trafique  en  argent  confié  •, 
H  fçait qu'il  met  à lavanture.' 
Qu'on  pourroit  lui  faire  haut  le  pieJf. 
Mais  toujours  à  payer  il  tarde  v 
De  s  enricfiir ,  c'eft  le  moyen. 

Qui  ne  hazarde ,  &:c-^ 


'  '  IV.  ■     -  -  --  * 

"Vous  rifqu» ,  difoit  Araminte, 
:Ma  fille  ,  d  aller  feule  auî:  bofe  : 
La  Belle  y  retourne  fans  crainte,  j    , 
Elle  attrape  un  nid  cette  fois , 
»£lle  arrive  rhumeur  gaillarde , 
iEt dit ,  voyez  ce  qu«  je  tien. 

Qui  ne  hazarde ,  &c. 

ïglé ,  jeune  folliciteu fe , 
Chez  Damis  pourfuit  un  Procès^  : 
Damis  dune  jeune  Plaideufe  > 
Toujours  affiira  le  fuccès. 
'UAmour  pourroit  bien  par  m'égarde , 
Se  mêler  dans  leur  entretien. 

Qui  ne  hazarde ,  &c: 

VI. 

Meflîeui? ,  daignez  à  la  Jeuneflè  >' 
Prouver  aujourd'hui  vos  bontés  : 
^Nos  Auteurs  fentent  leur  foiblefïè  ;' 
Mais  de  vous  plaire ,  ils  font  tentes. 
Aux  défauts  ne  prenez  point  gard^jj 
-Quelquefois  rifquer  eft  un  bien. 

Qui  ne  hazarde , 

N  a  jamais  rien. 

FI  Nd 


J*ai  lu  par  Tordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier  .  LePrtm 
des  Tnkns ,  Parodie  &  je'çrois  que  Ton  en  peut  permettre  letf 
xeprérciuations&rimpreflioa.AP2risle  4.  Oâobzt  1754, 

CREblLLON. 
Le  Privilège  &  Penreçi/lreinenc  fe  crouveat  à  la  fin  dti 
•  nouveau  Recueil  des  oaiicuiâ  JPiéccs  dç  Xltâlàe  dedi^ 
férens  ÀttCOtf s^ 


.    v 


-T^  tVf-Ct/vjf'j     C^-«_û^      jM--«~.<rv^ 

LE  PROCÈS 

DES  ARIETTES 

ET  DES  VAUDEVILLES; 
piecj:  en  un  acte, 

Repréfentée  pourja  première  fois  jîtr  le  Thdâtre 

de  lOptra-Comiqae  de  la  Foire  S.Laurerttj 

le  iS  Ju'm  lyâo. 

LePrix^eft  de  14  fols,  avec  la  Mufique. 


A      PARIS, 
Chez  DucHBsNE,  Libraire,  rue  S.  Jacques» 
aU'delTus  de  la  Fontaine  S>  Benoît , 
•  '         -    au  Temple  àa,  Ço&t. 

-    M    D.  ce  LX.        : 
AMte  Approbation  &PmUège  du  RoL 


...      ' 


ACTEURS. 


LE  PRESIDENT.     • 
QUATRE  CONSEILLERS. 
Maître  GOUFlN_,  Avocat  des  Ariettes. 
Maître  GROSSEL  ,  Avocat  des  Vaudevilles.' 
UN  GREEFIER.      -  ■■ 
FLONFLON ,  -  "j 

LA  COMMERE  VOIRE . 
LE  MITRON  DE  GONNESSE , 
PIERRE  BAGNOLET, 
MARGUERITTÈ  , 
LA  VERDRILLON , 
LE. COUSIN  L'ALLURE, 
LA  BONNE  AVENTURE ,         ' 
HELENE , 
LE  MIRLITON, 
LE  CORBILLON, 
RAMPONNEAU, 
MAROTTE  MIGNONNE, 
QUATRE  ARIETTES. 
LA  RITOURNELLE, 
LE  POINT  D'ORGUE,    ^.-  .         ,     .  . 
'  LE  MONOSILLA  BE .  -      >^"'^*"  ^^  ^nettes; 
LE  DUO  contradidoire, 
UN  SOLLICITEUR  pour  les  Atiettes. 


Vaudevilles;; 


} 


l^a  Sui»  tfi  £ahori  dans  une  Rue  ^  &  efi/uUt 
au  bas  Au  Mont  ParnaJJe^ 


LE  PROCES 

DES  ARIETTES 

ET  DES   VAUDEVILLES. 


SCENE  PREMIERE. 

Maître  GROSSEL,  Ayocat,  FLON- 
FLON, vieux  Grivois,  LA  COM- 
MERE VOIRE  enHarangen. 

GROSSEL  jf&n^on.' 

Air  :  Mon  Père  j  /e  viens  devant  vous. 

\^UE-tîeriia(idez-Tou3 ,  vieux  fotdat  ? 
-    .  FLONFLON. 

Monfieuc,  enfeignez-nous  de  grâce 
Quelque4iabiliilirne  Avocar 
A  la  fiazoctle  in  ParnalTe. 

Aij 


■^  LE    PROCÈS 

GROSSEL. 

Mes  enfans ,  votre  fort  heureux 
Vous  otfre  en  moi  le  plus  £uneux. 

FLONFLON. 

Quel  bonheur  de  rencontrer  tout  d'un 
coup  ce  que  nous  cherchons  !   voulez-  . 
vous  bien ,  Monfieur  >  vous  charger  d'une 
affaire  que  nous  avons  à  votre  Tribunal  î 

GROSSEL, 
Très-volontiers  ;  qui  êtes-vous  l'un  fie 

l'autre  f 

LA    COMMERE. 
Ait  :  De  tous  Us  Capucins  du  monde. 

Nous  fommes  de  vieux  Vaudevilles  » 
A  la  critique  fore  uciles  , 
Et  qui  font  en  très-grand  renom 
Depuis  fore  longtems  â  la  Foire. 

FLONFLON. 
Moi ,  îe  fuis  le  Couplet  Flonflon. 
LA     COMMERE. 
Moi  >  je  fuis  la  Commerc  Foire. 

GROSSEL. 

Je  ne  vous  connoiiTois  que  de  nom  ; 
je  fuis  ravi  de  vous  connoître  perfonnel- 
lement  ;  hé  !  bien  qu'y  a-t-il  pour  votre  fer- 
yiccî  de  quoi  s'agit-il  .^ 


\ 


FX.O.NFLO.N. 

Il  s*agît  de  Â'oûé  maintenir  nous,  &  tous 
les  anciens  Airs  du  Pont-Neuf  nos  Con- 
fSréres,.  dané  là  pôfleffion  inimérooriale  pu 
je  fommes.  de  débiter  notre  marchancjife 
à  rOpéra-Comique* 

^      -    grossît.    • 

-  Gela  toe^parcîk  juftc.  .Eh  /  qui  veut  vous 
tCQubtex  :dras:c«tte.poffefiton? 

t'A-tOMMERE.  .     ^ 

•-  «^..  ... 

Air  :  Et  allons  donc^joue[  >  violons^  ; 


/ 


Ceft  la  troupe  des  Ariettes  • 

Allant  par  fauts  &  par  courbettes  » 
Chantant ians ceffe  A'^ a^OyO^y 

Ceft  l'éternelle  . 

Ritournelle 
Qui  vieKt  toujours  fans  qu'on  l'appelle  \ 

Ceft  le  Duo , 

Ceft  le  Trio ,    ' 
Le  Quatuor  &  le  Quinto  l 
Avec  le?  Piunb ,  les  Prejlb  •       - 
Echappçs  decertt  Conctréo\ 
En  un  mot  toute  la- féqtielîe* 
^De  Ç6B^  Mufique  noiKt^lie^       <    <     -' 
Qu'^îtf rancQ.»  Mpdç:  iwwd'^ît  >     ]  ; .      ., 
Pour  ne  produire  que  du  bruit.  .  ; 

A  iij' 
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.  y*là  nos  Parties  adverfes.     . 
'      ',         t.A  -  COMMERE; 

■Qui,  ce  toÀtjfés  coquiris-li ,^M6nftèur; 
qui  veulent  TrtouS  rhàffetrH'ahè  bontique 

que  j'oàcu^2)rti'H'é])uis  cinauMe' ans^. 

GROS S^ Iv"-'-'  -   •  .  '  - 

Yous  chaflerj]^*  ohiious  verrons  cela; 

\  FLONFLON. 

2 ::ils  hisusi  ont  fait  afiign^f  è^-Bazôcûe 
du  Parna{réy|)Wr"i(vpiï\d«ec4pie  dés.  aun 
iourd'hui  je,  vuiderons-Je  .camp,  avec 
déi^enle  a  nous  de  paroitre  jamais  a  la 

X  v/i.1  w#  •      •    -    ■v    <•    À^*,v.  y^-»...^ >w-. 

G  R  O  S  S  E  L. 
Comment  diable!  -'  -        :   "        ■ 


-fJLQNFLOJ?. 


>' 


Air  :  Flonnçîu,  .. 
•a  me  met  en  colère  > 
]ué  ne  ndus  )ai(Ie-t;-or|^'N        '    ' 
Terminer  cette-  affaipc'  [  - 
A  bons  coup^*de  bâton?    ^^ 
Etfloi^,  flt^a.;  flon^;.-i  : 

poucemecyt,  piQn  ami ,  poînÊ  de  voye 
de  fait.  Vous  zvtz  de  bons  Juges  &  un 

excellent  ^Avocat;  '  Je  m'appelle  Maître 

Groffel.      ■ 


^*jA^      .  "  :''"'■: 
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Air  :  Pierrot  fi  pkùm  que  fa-Femme. 

Depuis  l^tigtems^je  m*appli<jue 
Au  grâiid  arc  des'Orateur^.^*     - 
J'ai  le  gefte  magnifique  ; 
MespoulMonsr  Font  des. m^lîçiïrs;  '.3 

£r  je  me  pique       .    ^    .-  ^ 

De  bien  employer  les  fleurs 
)    '    ^     .De  Rhétorique, 

LA    GOMMÇKErf 

.  TantmièU3f.  Bon dcôit a  befoin. d'aide* 

'.       ..-GROSSEU 

Air:  En  tapinois  quand  les  nuits /ont  brunes. 

Je  confens  que  Ton  me  traite  d'âne , 

Si  tantôt  »  contre  ces  nouveaux  Airs , 

Je  n'obtiens  un-  Arrêt  qui  yous  les  condamna;, 

A  ne  faire  xlu  bruit  que  dans  lôs^  Concerts» 

.    JLONFLON.' 

,    Je  vous  ferons  bien  obligés  ^  Monfieus 
Groffel.      ' 

GROS^EU 
Mais  à  qui  en  veulent  tous  ces  gens^ 

ci/ 

LA    COMMERE, 

Ceft  une- partie  de  nos  camarades  qui 
viennent  nous  joindret 


6  .LE    PROCÈS 


«■k 


■«fc 


SCENE    IL 


'r>  •« 


,  ïï'LONFLON,  LA  COM- 
MERE VOIRE,  LE  MITRON  DE 
GONNESSlÊ',    PIERRE  BAGNO- 

LET ,  marguerite:;  la  VER- 

DRILLON;  LE  COUSIN  L'ALLU- 
RE ,  ^A:  JBONNE  AVENTURE , 
HÉLÈNE  ;  LÉ  MIRLITON ,  LE 
CORBILLON  ,  RAMPONNEAU, 
MAROTTE  MIGNONNE ,  &c. 


N 


GROSSE!. 

OMMEz^Mox^res  Couplets  tour  à  tour. 
QueP  dft  ce  dandin  qui  fe  tedrefTe  }    . 

VA    COMMERE. 

JL^J^iiQfx  de  .GdnKÀb. . 
Soupirant  près  d  un  four,  .  v . .  J 

t3  R  6  S  S  EL. .  .. 

"   "'    'te  ce  cadet  '  -'  **-l    " 

Plein  d*allegreffe  ?  ^  ^  j 

LA    COMMEi^E, 

pierre  Bagnplet ,        

C'eft  pierre  Bagnoleti'  '  '  ^ 


f\ 


DES    jiKlZTTES, 
G  ROSSE  L. 

Voilà  fans  doute  fa  Maîtreflfè  ? 

MARGUERITE. 
Monfieur ,  je  fuis  Marguerite;    - 
Qui  ratifle^'dôs  hàvets,     ' 
GROS  SEL. 
Et  cette  petite 
Dont  les  yeux  font  fi  coquets  f     ' 

LA     COMMERE.^ 
La  Verdrillon ,  la  Verdrilïe.  - 

G  ROSS  EL. 
Elle  eft  alerte ,  ^Ue  eftgentilfe,  - 
Verdrillon  ^  verdrilïe tte^  verdrilïe. 
Et  quel  eft't'e  gros  gaillard-14  ?.  . 
LE    COUSIN     L'AL-LURE. 
OhJ  oh!  ohl  oiiî.ahlah!  ah!  ah! 
Je  fuis ,  itïàtï  Coufin  J'allure  / 

Mon  Coufin , 
Je  fuis ,  moh  Coufin  l'aliure. 

G;ROSSEL; ^ 

Et  cette  gente  créature , 
Dont  l'air  eft  doux  quoique  malin  { 
LA*  COMMERE. 
La  Bonne  Aventure  ^  ôguc  , 
'  La  Bonne  Aventure. 

HELENE.' 
Je  fuis  Hekne.  -  . 

Du  bas  du  pont.    . 
LE    MIRLITON, 
Mçi^  le  Mirliton ,  Mirliton , 
Miilicaine.  « 
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LE    CQK^ltLON. 

'  Et  moi  le  joU  ^;     , 
Le  joU  pecit  ^    . 
Le  jpli.  pçtit'CorbiHon. 
G  ROSS  EL. 
Et  ce  Couplet  tiouveau? 
FLONFLON. 
Ceft  Mv  Ranipouneau.         ^     "I 

LA'    COMMERE. 
Ceft  M.  Ramponneau;  ;.  l 

Tous  enfaluant  M*  Raftipotmcaiu 
C'pft  M,  .Ramponneau.. 

^  GROSSEL. 
Fort  bien ,  fort  bien.  r 

'  V        FLONFLON. 
Vous  yoyezqueje  fomrneis.  tous  dé  bons 
en&ns  de  la  joyc. , 

.:L A   -COMMERE. 

Oui ,  je  n'engendrons  point  de  Miran-:: 
toîîe. 

^  GROSSEL. 

Air  :  Connoi[fe:ç-i^ou$  Marote! 

Et  cette  autre  mpônrie , 

Dites  j  comment  îa  nommez  vous  S 

MAROTE., 
Ceft  Marotè  Mignonne. 

^FLONFLON. 
C*cft  la  Femme  à  tretin. 
c    LA    COMMERE. 
Ceft  la  Femme  à  treti.  * 
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.V       ".  TOUS.       ^    ^ 

Ceft  la  Femme  à  tçetous..^ 
;    I  GReiSS-EL.J  '' 
Air  :  Je  fuis  malheureufe  en  Amant. 
'  ^  /'  ]Qèpïi>tpz  fur  moii'  m>s  çhyOfi^?4> . 
.    Je  w^s  votre  4éfenfe..    •   " 
Venez, ne  pcwonsjiomtxle tems. 

Venez  i  l^Audiencë;  " 
Et  vous  ferez -(^i5.)  tous  contens 
De  ma  raire  éloquence. 
_  FLONFLON. 

* 'Seirpédié  ,*  M.  Grofleî,  vous  nous  remet-? 
tez  le  cœur  au  ventre.         -- 

La    COMMERE. 

Chut  9  vlà  nos  Parties  adyçrfes  ^  avec 
letNT  Avocat. 

.     G.ROSSEL.  ' 

Ait  1  if anon.dormoit. 

-         Ils  ne.  feront         .      :  ^  .' 

Que  de  l'eau  toute  claire^-  . —^ 

GrofTel  répond  ' 
Du  fuccès  de  l'afFaii e.  *        ^      ' 
Nous  les  éàfiUcrofasi,       .  .  o  , 

Allons  ,  allons  ,    . 
Allons  à  l'Audience,  allons. 
Tous  fortent  en  chantanc. 
-  ,  -  Allons ,  allons ,  •  'C 

Allons  à  l'Audience ,  allons,    \ .  :^ 


•  v-- 
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SCENE    II L 
Maître  GOUFIN,  Troupe  lyARIETr: 

TES  y  ET  DE  SUIVANS  DES 

ARIETTES. 


/        « 


Maître  GOUFIN. 
Air  ;  Fiotre  caur  en  vain  murmure.  Noté,  n^^^i. 


LAiflez-moi;  laiffèz-moi  faire  : 
'    Votre  affaire  {6is.) 

^       '  ^Eft  en  de  très-bonnes  mains. 

J'ai  de  sûrs  moyens  >  (iis^) 

Je  compte  "eh  véiiir  à  mes  fins. 
LaifTez-moi  >  laiâez-moi  faire. 
Votre  affaire  eftnétte  &  claire  s 
Lai(I^?moi ,  laiffez-moi  faire  \ 

Je  fçaurai  tantoc 
Les  mener,  comme  il  faut. 
Vous  verrez  de  quelle  maniera  > 
Je  vous  vais 
Ménager  ce  Procès. 

Maïs  quelles. perfonnes  s'avancent?  Je 
fuge  qu'elles  font  de  votre  compagnie. 

LE     SOLLICITEUR. 

iVous  ne  vous  trompez  point.  Ce  font 
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les  Ariettes  de  différent  genre,  &  leurs 
Suivans ,  qui  viennent  vous  recommande? 
X  leurs  intérêts. 

Air  :  Le  Nocher  loin  du  Rivage.  Noté  n^.  i. 

Celle-ci  cjui  marche  en  tète , 
Doit  exprimer  la  tempête , 

Les  ravages ,  ^ 

les  orages. 

Et  les  naufrages. 

Air  :  Dorme^-moi  deux  cours. 

Par  fes  doux  accens; 
Plus  faite  pour  la  tendreflè  • 
Par  fes  doux  acceiu 
Celle-là  nous  intéreffe  : 

Des  Amants 
Elle  peint  T/vrefle* 

Air  :  Quand  on  eji  fille. 

Vive  8c  légère , 

Cette  autre  fçait  plaire 

Aux  efprits  coquets 

De  nos  jeunes  muguets. 

Elle  pétille , 

S'agite  &  fautille  j 

Ceft  un  écureuil 

Qu'à  peine  on  fuit  de  rœil. 
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Madame  Vacarme , 
Qui  r<5pand  l'allarme, 
La  colère  &  l'emportemenc. 
Elle  court  en  folle. 
Toujours  fe  défoie  :  : 

Elle  court  en  folle ,  en  folle. 
Dans  les  tranfports  de  fa  fureur; 
Elle  eft  funefte  pour  l'Afteur , 
Et  fouvent  pour  le  Speiftateur. 

.  GoypiN. 

Et  joute  cette  fuite  qui  les  accompa^ 
gne ,  a  quot  fert-elle  / 

LE    SOLLICITEUR. 
Je  vais  vous  le  dire.  Celle  qui  fe  pro- 
mené  avec  une  queue  traînante  ,  &  les 
mains  dans  les  poches  ,  parce  qu'elle  ne 
fçait  qu'en  faire....  ^ 

„,     '  G  OUF  IN. 

Héîbien.? 

LE-  SOLLICITEUR. 
Ceft  là  Ritournelle.  Et  celui-ci  qui  porte 

un  chapeau  fait  en  arcade ,  c'eft  le  Foiru 
a  orgue^ 
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GOUFIN. 
Cet  autre  qui  fe  tient  là  tout  feul .', 

LE    SOLLiCitEUR. 

Ceft  le  Momjillahe ,  Ah  !  Ah  !  ou  bien , 
Quoi  ?  Hem?  Ceft  lui  qui  vient  au  fecours 
du  Muficien  quand  il  eft  embarraffé. 

GOUFIN, 

f  I 

Ces  deux  autres  qui  fe  tournent  le  dos  î 
LE    SOLLICITEUR. 

Ceft  le  Duo  corurddiSoire ,  éC  oui ,  SC 
non  y  éCJiy  éC  mais^  non  9  njon  5  non ,  non , 
njony  non  y  (î^Jî^  fi,  fi^  fiyfi>fir 

GOUFIN. 

A  merveille ,  à  merveille; 

Air  :  Oui  ^je  Vaime  pour  jamais.  Noté  n^.  3. 

Mes  amis ,  je  vous  promets 

De  vous  rendre  fatisfaits.  [bis.) 

Contrç  vous  quoi  que  l'on  brade , 

Dans  peu  je  vous  débarra  fle 

De  tous  ces  petits  couplets.  {^^^^) 

Oui  5  je  les  chafle  : 

A  leur  place , 
Vous  allez  régner  en  paix*  [bis») 
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Oui»  je  chafTe 

Pour  jamais , 
Pour  jamais ,  tous  Mes  couplets»      {iis.) 

A  leur  place  > 

Je  promets 
Que  vous  régnerez  en  paix.  {^^•^•) 

Je  fçaurai  bien  les  contraindre* 
Vous  n'aurez  plus  à  vous  plaindre , 
Je  vous  rendrai  fatisfaits  ; 
Vous  n'aurez  plus  rien  à  craindre , 
Rien  i  craindre  que  les  fifflets. 

LES    ARIETTES. 

Ouîi  Monfieur  Goufin,  noua  vous  ea 
prions. 

Quatuor  :  jih  !  grands  Dieux ,  puis-je  le  croire  \ 

De  Blaife  le  Savetier. 

Bannidbns  de  notre  Scène 
Toutes  ces  vieilles  chanfons  > 
Ces  infîpides  âon  fions  ; 
Près  de  la  Samaritaine 
Renvoyons  ces  polifTons. 


(lis  Jbrtent.) 


SCENE 
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>*  ■*.  • 


S  C  E  NE     I  V, 

On  levé  le  rideau  qui  laiffe  voir  dans  P enfoncement 
d'i  Théâtre  le*Mont  Pamaffe  j  au  bas  duquel Jont 
cinq  Ifs*  Celui  du  milieu  plus  gros' que  les  quatre 
autres  j  fert  de  doffierau  Préfident  ^  &  les  quatre 
autres  Ifs  font  pour  les  quatre  Confcillers  qui 

font  aux  côte:(  du  Préfidenu  Devant  eux  efi  le 
Greffier  appuyé  fur  une  petite  table  j  &  tenant  plU" 

fleurs  Placets.  Les  Avocats  font  dans  les  aîle^ 
avec  leurs  parties. 


0 


LE    PRÉSIDENT. 

Ppeilez  les  placets, 

LE    GREFFIER. 


Entre  les  Abeilles  du  Pamafle  >  &  lès 
Fr«^Ions. 

LE    PRÉSIDENT. 

Appellez-en  un  autre. 

LE    GREFFIER. 

Le  PolichiQelle  de$  Boulevart;  »  contrç 
Ramponneau» 

B 
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Air  :  Et  mon  petit  cœur  de  quhi:(^é  ans. 

Sur  cette  afFaire  .dès  longrenis 
Les  Avocats  les  plus  fçavans 
.,  Ont  exercé  leur  réchorique  ; 
^     Par  un  jugement  autentique  , 
'  Accorder  les  deux  comBatcans. 

lE    PRÉSIDENT. 

Air  :  Tout  rouie  aujourd'hui  dans  le  monde. 

*        En  attendant  que  la  décence 
i  Chez  les  Aélrices  d'Opéra 

Ait  établi  fa  réfidence , 
.  Ramponneau  chez  lui  reftera. 
Voulons  qu'il  conferve  fon  luftre 
Acquis  par  des  moyens  fi  furs  , 
Pour  donner  une  fouche  illuftre    , 
A  tous  les  Ramponneaux  futurs. 

LE     G  R  E  F  F I  E  R» 

r  Phana?ar  &  Dardanus ,  contre  Zulîca^^ 
I,E    PRÉSIDENT. 

De  quoi  eft-il  queftion  f 

LE    GREFFIER. 

Même  air. 

^  .  les  Demandeurs  dans  leur  Requête 

Qnt  expofc  que  Zulica  < 


\ 
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S'eft  paré  des  pieds  à  la  tête  » 
D'ornemens  prix  par  ci ,  par  là  j 
Et  quoique  TAuteuc  fe  fatigue 
Pour  fe  défendre  là-defliis. 
Il  appert  qu'il  doit  fon  intrigua 
A  Phanazar ,  à  Dardanus. 

LE    PRESIDENT. 

Air  :  L'honneur  dans  un  jeune  tendron. 

Comme  en  ce  rems  le  plagiat 
Eft  très  commun  dans  tout  erar, 
Pour  TAuteur  ufant  d'indulgence , 
Voulons  bien  mitiger  les  loixj; 
Bien  entendu  ,  s'il  recommence , 
Qu'il  fera  repris  pour  ds^ux  fols.    . 

LE    GREFFIER* 

Socrate  &  les  Philofophes  d'une  part; 
Ariftophane  &  fon  imitateur,  d'autre  part» 

LE    PRESIDENT, 

Air  :  Tout  roule  aujourd'hui  dans  le  monde^ 

Socrate ,  malgré  les  huées  * 
De  tout  le  peuple  Athénien , 
S'cft  mis  au-deffus  des  nuées 
De  l'Ariftophane  ancien  j 
Nous ,  quelque  fuccès  dont  fe  flatta' 
I^'Auieur  moderne  tant  loué  ; 
Nous  donnons  le  pas  i  Socrate 
Sur  le  Chaleur  qt)i  l'a  joué.  ' 


\ 
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Air  :  Af.  U  Prévôt  des  Marchands. 
Quoique  fon  but  lui  fafle  honneur,- 

^  Nous  confeillons  à  cet  Auteur , 
S'il  veut  que  fon  hom  s'éternHe , 
De  prencitô  un  pinceau  moins  hardi  ^ 
Et  d*avoir  toujours  pour  devife  , 
Sublaîo  jure  nocendL 
,L.E     GR^EFFIER. 

Les  Quand  >  les  Queft-çe  ?  Les  Si ,  les 
Pourquoi  ? 

'le  président. 

HorsdcCoun  Je  fuis  las  de,  tous  ces 
cancans.  Toutes  ces  petites  querelles  dés- 
honorent le  Parnafle. 

LE  GREFFIER, 

Entre  les  nouveaux  &  les  anciens  Cou- 
plets de  rOpera- Comique  j  Maître  Gou- 
fin  -,  Maître  Groffçl. 
'  G  O  U  F I  N. 

*   Me  voici. 

G  R  O  S-S  E  L. 

Me  voilà. 

GOUFIN. 
Air  :  La  Marmotine  y  Noté  n**  /j^ 
le  parle  pour  la  Cojnpagnie 
Des  Ariettes  dont  Paris 
Chérit  la  forme  &  l'harmonie  , 
ït  qui  font.  fc3  air^  favpris» 
Contre  tes  couple^^  antique^ 
Hts  viôùs  Operi^-CçiniquQ;  > 
Contre  Issfim.^nfi^,  ,     ., 


•c- 
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Lés  farira  don  dons  , 
Contre  les  lampons  j 
'  MiJlicO  ,'dàrdikohs  j     , 
Allons  ^a,ij 
Larihé ,  '         ^ 

Mon  ami  , 

Rirandon  ^ 

Ritandaine  j 
Contre  les  \on  \on^ 

Mirliton  ^ 

Mirlitainc  j 
Qui  dû  Spe£tateûc  ^ 
Ailarment  la  pudeur. 

GRÔSSEL.      ' 

Air  ;  7^  ferai  mon  devoir* 
Oh  !  s'il  vous -plaît ,  Maître  Goufin , 
Mcnaeez  le  prochain.'  (bis*) 

La- dodus  foyez  dclicar. 

GOUFIN.       • 
Je  fuis  un  iWoçat,  (Us.) 

[Aux  Jupes.) 

Meflîeurs  ,  voici  1«  fait  en  deux  mots: 

les  vieux  Couplets  de  l'Opera-Comique  , 

après  plufieurs  années  de  fervice ,  étoient 

fur  les  dents  ;  &  déjà  le  Public  fe  plai- 

gtiant  de  leur  caducité  ,  conimençoit  à  les 

abandonner  ,  lorfquc   les  Ariettes ,  mes 

Parties,  dont  ils  implorèrent  l'aïIîOancej 

ïiiMkéxit  îcurs'afFaires  défcfperées. 

Bui 
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GROSSEL. 

Cela  eft  faux.  Ce  n'eft  pas  comme  cela 
que... 

G  Ô  U  F I  N. 

Commetlt>  cela  eft  faux  i 

Air  :  jih  !  Je  vois  une  fortunée 

Quelle  infolcnce  ! 

Silence  ! 
Ce  que  j'avance... 

GROSSEU 
Eft  mcdifance. 

GOUFIK. 

Paix,  paîît. 

GROSSEL 

Von^  ignorez  les  faits.. 
Il  faut  s'inffiruire. 

LE    PRESIDENT. 

LaifTèz  le  dire. 
Parlez  après. 

GOUFIN. 

Je  dîfoii  donc,  Mcflîeurs,  que  leà 
Ariettes  remirent  le  Speclacle  fur  pied,  & 
lui  donnèrent  une  face. toute  nouvelle^ 
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Jofe  même  dire  qu'elles  ont  eu  de_puis  y 
lebonheuf  de  le  rendre  tel^  qu';l devient, 
<Jç  Foire  en  Foire^plus  agréable  au  pubHc  ; 
foires  acqulrit  eundo.  D'où  il  eft  aifé  de 
voir  que: 

Air  :  Pa*effeufe  Aurore.    . 

L'Opsra-Comique 
•S'il  n'avoît  plus  rien  d'antique 
Seroit  un  Speélacle  unique   - 
Qui  chasmeroit  tout  Paris* 
Mais  à  ce  Spe<5lacle 
Le  plus-grand  obftacle 
Vient  des  couplets  qui  font  dans  le  mépris. 

Oui  3  oui  y 
La  milfique 
Harmonique 
.     Flatte  &:  pique 
Ceft-là  le  goût  d'aujourd'hui. 
Le  goût  d'aujourd'hui. 

Je  conclus  donc  ,  à  ce  qu  il  plaîfc  à  la 
Cour  ordonner  que  les  Ariettes  feules 
feront  eapoffeifien  de  POpcra-Camigiie  ; 
défendre  aux  vieux..  Couplets  ou  Vaude- 
villes d*y'paroître4'avantage;  &  ce,  pour  la 
fatisfattion  du  Public ,  &  pour  la- gloire 
d'un  fpedacle  qui  a  l'honneur  dep<)rterlQ 
titre  refpeclabie  d^Opera» 

fii>f':.. 


«k'  «^  *^      C  ,A  r«  V 
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GROSSEL. 

A  moi  le  dé« 

(Après  avoir  touffe  &  craché^ 

Aîr  :  IPaurauje  jamais  un  Amant  f 

Maître  Goufin  Vous  vient ,  Meffieurs  ^ 
D'étaler  bien  des  fleurs  , 
Polir  fervir  les  Demandeur^. 
Oh  Ça  !  voici  les  Défendeurs  : 
Ceft  le  reguingué^ 
Le  turon  ^  luré  j 
Gué  j  gué  j  gué  j  laririM 
Ayec  Vallons  gai  ^ 
Ceft  le  :(ijle ,  :(ejlc^ 
Maiepejlé 
Lon  Ion  la  ^ 
Ramone^-  ci  ^  ramon€:[-là  i 

Et  tout  le  relie 
Des  gaillards  Couplets 

Faits 
Pour  rendre  les  coeurs  gais. 
GOUFIN, 

Ils  ne  font  en  effet  que  trop  gaillards^ 

GROSSEL, i  Goufin,  . 

Ne  m'interrompez  point.  (  y^ux  Juges.  ) 
Il  eft  inoui  ,  Meffieurs  ,  qu'on  ofe  à  là 
barbe  de  laBazoche  du  JParnaffe  avancer 
des  faulietés.  On  dit  que  mes  Parties  ont 
été  implorer  le  fecours  des  airsnouvcaux^ 
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des  Ariettes  :  cela  n'efl  pas  vrai  ;  c*eft  tout 
le  contraire  :  c'eft  vous  qui  êtes  venus  men-5 
dier  un  aille  dans  notre  atelier. 

G  O  U  F  1  N. 
Oh  !  je  vous  ferai  bien  voir  que* 

G  ROSS  EL. 
Ne  m'interrompez  donc  point.  Je  vôu$ 
ai  lalfTé  parler  ^  taifez- vous  à  votre  tour* 

LE   GREFFIER. 
Paix-là!pai  x-là  ! 

GROSSEL. 
Preparez-vous ,  Meflîeurs ,  à  v#c  Tîn^ 
gratitude  en  chauffes  &  en  pourpoint.  • 

Air  :  Des  Pendus. 
Ces  nouveaux  airs  prefque  tout  nuds 
Chez  nous  furent  les  bien  venus. 
Mais  en  les  recevant  en  frères  » 
Nous  réchaufFâmes  des  vipères  , 
Qui  maintenant  dans  notre  fein 
Veulent  répatidl?e  leur  venin. 

Ces  ingrats  ,  Meffîeurs ,  ont  perdu  îo 
fouvenîr  de  nos  bontés.  Quelques  louan;^ 
ges  qu'on  a  données  à  leur  nouveauté  , 
à  leur  légèreté  ,  leur  ont  tourné  la  tête. 
Ils  s'imaginent  pouvoir  fulHre  à  tout. 

Air  :  Ouijlanvoire. 
Et  quêtant  feuls  aux  Foires 
Ils  feront  de  grands  Clercs , 
Qu'ils  vaudront  tips  Ouiftanvoires  ^ 
Qu  iJ$  Yaudronç  ngs  tirç  ,  -     -  . 
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Lira  ,  lire , 
Qu'ils  vaudront  nos  airs. 

Cependant,  MefTîeurs,  pour  bien  appré- 
cier les  Ariettes,  à  quoi  font  elles  bonnes  > 
à  rOpera-Comique  f  A  délafler  l'efprit  de 
l'attention  qu'ils  donnéeauxvîeuxCouplets 
qui  font  chargés  de  refTentiel ,  je  veux  dire 
du  ibin  important  d'exprimer  les  pafEons  ; 
Aoc  opiis  y  nie  labor  ejl ,  comme  dit  Tautre* 

GOUFIN. 

Les  paflîons  !  oh  !oh  !  nous  les  exprî- 
mç];oa|auiIi  bien  que  vous,  quand  il  nous 
pTaira.  G  ROSS  EL." 

Je  vous  en  défie ,  Maître  Goufin ,  )C 
vovis  en  défie.  Eft-ce  avec  un  pétille  y  un 
Jamïlle]  un  ah\  ahl  &  tant  d'autres  mi* 
feres  dont  vos  Ariettes  font  farcies,  que 
vous  fei^ez  Pexpofition  d'un  fujet  ?  Lequel 
de  vos  nouveaux  Airs  eft  aufîî  propre  à 
faire  un  récit  que  le  Cap  de  Eohne-Efpé'- 
tance. 

{Il  £nx:hante  le  commencement  ;  ce  qiiil  fait 
t  aujji  aux  trois  autres  quil  va  citer.  ) 
.  .  Et  le  vieux  Joconde  ?  Pour  bien  mar» 
quer.la  joye  avez- vous  Péquivalent  d'uri 
Allons  g  ni  y  toujours  gai  ,  cPun  air  gai  ? 
Comment  peind^ez-vous  la  Défolation^ 
fi  vous  n'avez  pas  Taîr  de  la'  Police  l  £i 
fie  Û  cceteris  .^       *  . 
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G  O  U  F  1  N. 

Bon  !' 

Air  î  Toutes  les  Mères* 
Pour  la  tendrefife. 
Pour  l'aUegreffe  ,  .    > 

J  ai  cent  couplets 
Gracieux  &  rollers. 
S'il  faut  dans  ma  Pièce 
Des  airs  de  rrifteffe  , 
...         A  rOoéra 

L'oa^^en  fournira, 

GROSSEL. 

Ah!  Meflîetirs,  pefez  bien  les  dernie-^ 
.res-parole5  de  Maître  Goufin,.&  voyez 
en  la  conféquence.  Nous  av.ottS  déjà  tou- 
te la  petite- oye  de  TOpéra  :  J^enienti  oo 
currite  morbo.  Si  vous  n'y  mettez  ordre; 
fon  Récitatif  va  venir  planter  le  piquet 

chez-  nous. 

.LE   .P.RESIDENT. 
Concluez,  Maître  Groflel. 

GROSSEL, 

•  Je  conclus  donc  à  ce  qu'il  plaife  à  la 
Bazoche  du  Parnafle  ,  de  débouter  les 
Parties  de  Maître  Goufin  de  leur  injufte 
prétention  &  de  les  bannir  des. Foires  à 
perpétuité»    . . 

.    _  Air:  Folies  d*Efpagne., 

'  Par  Apollon  devenez  nous  propices , 
Depuis  longtems  oou3  «vons  le  boixheur 
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De  divertir ,  en  combattant  les  vices. 
Ah  l  lailfez-nous  mourir  au  lit  d'hohneut. 
(Ici  lés  Juges  vont  aux  opinions.  ) 
G  R  O  S  S  E  L. 
Songez,  MefficUrs ,  que  rOpéra-Cotnî- 
que  nous  doit  fa  naiflance ,  nous  en  fooi-; 
mes  les  fondateurs. 

GO  U  FIN. 

Nous  en  fommes  les  reftaurateurs; 

LE    GREFFIER.    1 

Paix-là ,  paix-là. 

GROSSEL. 

Nous  allons  voir  fi  la  Bazoche  favorifer^ 
des  traîtres. 

.^        GOUFIN. 

Des  traîtres  !  (  aux  Juges.)  Meflîcurs  i 

;  une  petite  obfervation.  J^ai  oublié  4e  vous 

dire  que  les  vieux  Couplets  font  de  fai^x 

Frères  qui  vont  fervir  les  Italiens  dans 

leurs  Parodies, 

GROSSEL. 
Beau  reproche  à  nous  faire  !  Eft-cc  que 
.  les  Couplets  Italiens  ne  viennent  pas 
quelquefois  nous  rendre  le  même  fcrvi- 
ce  P  Et  vous  qui  nous  en  faites  un  crime  ^ 
cft-ce  que  vous  n'avez  pas  remplacé  |es 
'Marmottas  dans  lesCafFés  dès  Boulevards  i^ 
tant  rçhvie  db  briller  vous  poffçdc  t 

LE     GREPFÎER^     .     ^ 

PaixJà  !  Prêteji  filençe. 
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LE     P  PRESIDENT. 
Air  :  Du  Prévôt  des  Marchandis. 
.  A  bien  vivre  avec  leurs  rivaux , 
Nous  condamnons  les  airs  nouveaux. 
Les  Couplets ,  tant  jeunes  qula^nciques. 
Les  grands ,  ain(i  que  les  petits , 
Tendres  >  gaillards  ou  flegmatiques» 
Chacun  bien  placé  vaut  fon  prix. 
GROSSEL,i  fes  Parties* 

Vous  devez  être  contens. 

GOXJ^ll^j  aux  Juges. 

Mais ,  Meffieurs  ^  confidercz  donc  que 
ce  mélange  •  •  •  • 

LE.  PRÉSIDENT. 
Air  :  Vous  qui  yous  moque\  par  vos  ris. 
Tout  vieux  Couplet  continuera 
D  entrer  dans  un  ouvrage  : 
Mais  un  Auteur  fe  gardera  » 
S'il  eft  prudent  &  fage ,  '      '  \ 

De  faire  de  ces  complets- U 
Un  trop  fréquent  uiage. 
GOUFIN. 

^    Ah  !  qu'il  fera  beau  voir  en  fcene  une 
Ariette,  à  côté  d'un  Ramone:(jlà  ! 

G  R  O  S  S  E  L,    ^ 
Hç  !  bien. 

Il  chante. 
N'y  a  pas  d*  mal  à  ça;  (bis*) 

LE    PRÉSIDENT. 
Sàiis  doute. 

Air  :  Un  certain  je  nefçaîs  quoi. 
Devant  d'honnêtes,  gens ,  je  croi  t 
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Sans  que  cela  les  blefîe , 
Qu'on  peut  avec  dclicateflfe 
D*un  flon  flon  même  faire  emploi» 
Eh  rhabillant  d*un  je  ne  fçais  qu'eft-ce^ 
En  le  couvrant  d'un  je  ne  fçais  quoi. 
GROSSEL. 

Vous  voyez ,  Maître  Goufin ,  que  mes 
Couplets  ne  font  pas  fi  diables  qu'ils  font 
noirs. 

{  j4ux  nouveaux  Airs.  ) 
Air  :  L autre  nuit  j'apperçus  en  fonge.   . 
Couplets  de  nouvelle  fabrique  , 
Qui  vouliez  chaffer  vos  Papas  ; 
S'ils  vous  abandonnoient ,  hélas  ! 
Vous  fermeriez  bientôt  boutique. 

LE     PRESIDENT. 
Allez ,  mes  amis ,  je  vous  mer^ 
Tous  hors  de  Cour  &  de  Procès. 
Air:  Il  faut  aimer  c'eft  la  loi,  de  Cythtrc.  Noté,n^.y. 
Votre  union  fera  votrfc  avantage  : 
Tout  le  Public  vous  parle  par  ma  voix. 
Par  vos  efforts ,  méritez  fon  fuffrage  9 
Jeunes  &  vient,  tous  ont  les  mêmes  droits. 
Votre  union ,  &c. 
\    TOUS    LES    COUPLETS. 

Même  Air. 
Uniffbns-nous  pour  plaire  à  notre  Maître  j 
On  ne  peut  trop  varier  fes  plaifirs. 
Empreflons-nous  à  lui  faire  conrioître 
Qu'il  ^ft  lui  feul  l'objet  de  nos  defirs» 
;  .Uûiflbns-ngus ,  &c» 

)F  I  N. 


DES    ARIETTTÈS. 


5» 


"^^ 


-4- 


L  Aiflez      moi  >  laiflez  moi      faire  :  Votre  aC* 


£izfe-|E^^|E^feJ^E|4^ 


faire  >  yotre  a&    faire    Eil  en  de  très-bonnes 


|ë^-|^pig;|E^^ 


.*x 


■«M 


mains.  Votre  af- faire  ,  votre  af-  faire   Efl  en 


fc 
^ 


^^^^S^ 


de  très-bonnes  mains.  J'ai  de    fûrs  me  yens  »  J'ai  de 


filis  moyens  $        Je  compte  en  venir        à  mes 


È^ll^iiiiS^ 


fins*  Laî{Iez     moi,  ^alfTez     moi      faire. 


— — -^ — V  ,,  {..,. — .  I  f—  "        —  |.  ■  >■■    !■■■ 


\ 


Votre  af-  faire  Eft  uçwc    &    dairCt  -taifleu 


5» 
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■^'  '  ■  -i  I  — -—4— — s î — r+— 


moi  p  lii£>  fez   moi      faire*    Je  fçaurai  tan- 


tôt Les  mener  comme  il  faut.  Vous  ver-  rez  de 


quelle    ma-      niere ,    Je  vous    vais  Mena- 


S^^ 


r— *"*— ■"^^'^r*^* 


get  ce  Pto  ces. 


grniTTT^^ 


C^El«Ie«ci  qui  marche  en       tê-te ,  Doit  ex* 


^^^ 


pri-  mer  li    tem-    p£- 


i^^^^^^ 


9  te  9     Les  za«    vages^  Ltz  o« 


yagcf 


BE3:.a«i£iTTwas. 


ra^ 


'  •  »  I 


I     ^ 


-  *>  gcs,    Ec    W^haw-  fia- 


.g«» 


Par  (es  doux  ac-  cens^      Plusfai 


!  to  pourk-tdûr  dreflc  ,Par  fcsAïux  ac-cens  i 


Celle-là  nousimé-   refle;Des    A*  mans 


'    èl-w'  peint  "f'y-wef.  '    '  fci  '  Vi- 


^^^^^ 


▼e  &  lé.   gère.  Cette  autre  fçait    plaire  Aux  cf- 


1^^ 


rrzt 


«■-4 


ipri» coquets, De Hosicanes     nu-  guets: 

C 


■>> 


t&  ^F^kt>t2ÊS 


Elle   pe-  tille  ,  S'a-gite  St  fiui-  tille  :  Ç'dl  un  ■ 


^  eu-  reuil,Qu*â  peine  on  fuie    de  j*œil» 


Remar-  quez  à    pitfenc'    Ma-dame  ATa^ 


carme  ,  Qui  lé-pand    tal-  lame  t  Qui  -i£« 


.w-  •/ 


pand  l'ai-  larme  ^    La  co-  le^,  rè  ^  l'empor*  ce- 


- 


ment;  Elle      court  en   folle 9   Toujours  fe  dé- 


^-|"frt|!'=fe 


foie»   fe  dé^    fclei;      EI«     le   coiux.en 
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folle,    El-le    couok. en  folle,     en  folle.' 


Dans  les  nanfports     de       fa    &-  ipva  f. 


»^  •« 


H 


Elle      efl    ftH_;n^-tc pour  PAoreur,  Et 


fouycnc    pour  le   Speâa-      teur 


^^^P 


ÎA^    A-     m9   je  TOUS  pxomecs  De  vous 
lendre  ik-   tif-  faits ,  De  tous  rendre  &-   tif- 


faics.  Contre  tous  quqi-que  l'on  braf«  Te^Dans  pea 

C^ 


5^ 


.  Ll^    PIiiiS^ÇÉiZ\ 


v.v 


je  '  iroiiis  dé- bar-     rafle  »  De  tous     ces    pe« 


tics  CMpIasyDe    tous-    ces-pe«>n€s    Cou- 


plées. QuLJe  les   chal^  &.*  A.leuc     pla-  <»  ^ 


H-^a: 


^itffliii-.nt 


,.yous  aU  lez^iegner  ea^^^ix^Vousi^lez  re« 


gner  en  paix» 


Oui     îe    chaf-  fe 

»  t  -  -  '. 


[pour  ja-      i&ais  ^  pour  ja-^  mais  Tous  les  Cou« 


pout  ja-  mais  Tous  les   Couplets. 


>•  j  •  ^  I 
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A     leur      pla-   ce,     Je  pro-  mets  Que' vous 


fi  ♦  - 


«    -w     • 


^^œ^^ 


régnerez     en  paix,  Que  vous   régnerez     en 


r«      1 .  •• 


:fe^ii^^^^ 


paix.  Je,  fçau- rai    bien  les  contraindre;  Vous  n^au- 


^^ifcgg 


rez  plus  à   vous  plaindre.  Et' vous   n*aur  rez 


^ig^^SH 


dé-  for-  mais  Plus  rien  à      craindre ,  Plus  rien  à 


craindre  9  Et  VOUS  n'aurez  dé-  for-   mais  Rien  à 


t  ' 


,  craindre ,  que  les  G-flecs  ;  Vous  n^xirez  pjus  rien   à 


'y« 


LE  Procès^ 


craindre ,  rien  i  ctaindre  Que  les  fi-fiets  ;  Vous  n'au- 


lez  plus  rien  i     craindre,  rien  à        craindre 


>  ^ 


Que  les  fi-       flecs* 
NO  4-. 


Je  par  le  pour  la  Cbmpa-  gni-  e    Des  A«  ri- 


ettes  doncPa-  lis    Chérit  la  forme  &  rharax)» 


^^^^^^ 


ni»  e  y    Éc  qui    font  Tes   airs  fà-vo»    ris. 


§ë^|lJU|I^^ 


Contre    les  couplets^  an*     riques,  DesTÎeux 
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SSt 


mrmnïmt 


O'-    pc-ra  co*    mi-ques ,  Contre  les  flon ,  flons,^  Les 


£k-  ri*    ra  dojQ      doiis  ^  Con-  cre  le»    lam- 


poDSyMif-  ci^  C0ydârdil-  16ns ^Allons  gajr,  La-rl* 


^■■■M  II     »  ift  ,     I  am 


^É^ 


ré^Be-  ri-bi, Mdh-l-  '  mt,  Ri-candon^Ri-can- 


dai-*ne.  Contre  les  zonr  zon ,  Mir-lî*tfoii  Mir*1;î- jT 


aine.  Qui  du  Speâateur   Allarment  4a  .pu-  deut. 
V  J:re  u*ai*  oa     fe-xa  yotxe  a-ran-ta-    ge  , 
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^^^l^gfËj^â^ 


Tûuc  le    pu-  blic  vous   i-ail': 


ii^§^^^ 


ife*     i^-- 


lE'  P'K'OCES.   ^ 


40 


^il^^B 


Tout  le    pu-  blic  vous    parle  par  ma   voix  : 


i 
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£)B^  SENS, 

ED  1E> 


^ 


iE'^fRéiJES, 


Tout  le    pu-  blic  vous  -parle  par  ma  voix  :  ' . 


^^ 


^ 


Pat  -VOS-  éf«  ^itv-me«-  nuf^  «-  &>n .  ùif-  fiage  , 


g?„|  .^âj^-^JDjti-j^^ 


Jeunes:  2c  SiOÙ  tons  oiir'ier?àêmes  droncj. 


F  i  K. 


c    - 


i..« 


J!Ai.lû^;  p^  çfiitc.  d^  MQofieuc  le  Lieutenam  .Général 
de  Police  i  le  Procès  dés  Ariettes  ,  &  je  crois  que 
l'on  peuceo-pdMtctiel'iâlpicilioa-^-ce  zf  Jinn^ôo* 

•   CREBILLON. 

*  ■  "  .  •     •  • 

•  *  -       ^  «  _  - .  »«.  . . . 

Vu  ^Approbation.  Permis  d^  reçréfenicr  de  d'imprimer, 
ce  %6  Juin  ^7^0.  ^    ^       ..i    . 

Dï;    SARTINE. 

> 

•  LeVrmUgt  b*  rEnregîJtfement  fi  trouvent  au  nouyeau 
ihéâtre  is  la  Ftdre.  ,  i   :   " 


J' 


\ 

\ 
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DES  SENS, 


^ 


iE^PRà<:E^. 


Tout  le    pu*  blic  vous   parle  par  ma  voix  :  * 


V^tJK^é£^Jbtts^jBûc»^xk9Z^j.  lbn-£i{^  fiage, 


- -A  •• — _'  -  » 


n  II"  - 1  — 


Jeoo^ScxiBIx  toqs  onr-lerTâêmes  (trqitl. 


FIN. 


ï 


'i?-** 


■  «    .  * 


i    .« 


J:Ai-lû^;  pax  otdrc  de  Monfieur  le  Lieutcnani  Général 
de  iPolice  i  le  Prùcés  des  Ariéftès  ,  &  je  croîs  que 
l'on  peuc  eO'Pd^iQtctie  l'imprdlioa  ^  -ce  4  f  Juin  ^60é 

'   CREBILLON. 

Vu  rApprobatîon.  Permis  d^  repréfenicrôc  d'impri^c'; 
ce  26  Juin  1760* 

VE    SARTINE. 

-   Le  fraiiUge  b*  FEnregïJlremait  fi  ttbiLvent  m  nomM 
^éâtre  ic  Ul  Fiàre.  *    .  :        ~ 


LE  PROCÈS 

DES  SENS, 

C  O  ME  DIE. 


t-Êiv,  L^ 


LE  PROCES 

DES    SENS, 

COMEDIE. 

Reprefentéepar  les  Comédiens  Frainois.aumoî» 
de  Juin  iT3*- 

U  fri:e  if  di  vingl-lMtn  /•/«. , 


A    JP  A  R  I  S, 

Chez  Pierre  Prault,  Quay  de  Gefvies, 
au  Païadis. 


M.  DCC.  XXXII. 

uiFEC  jifprobjtion ETeium.Bas  ml  roi. 


X 


^. .    . 


t  "^ 


V.   • 


V 


r 


SOK  ALTESSE  SEKENISSIME 

MADAME 

Ï,A    PRINCESSE 

DE    CONTY. 

SECONDE    DOUAIRIERE. 

]  R I NCE  S  SE  Jeffois  que  ' 

rOuvrage 
H  -2*'  J'  ^^"^  fréfinte  cmjour-' 

N*efi  pas  fetir  vms  «»  digne  hom- 
mage. 
Et  je  ne  frrétens  pas  vous  démoder  pour  lui, 

^        f^me  judicieux  fu£ragei 


r  ^ 


V)  EÇÎSTHE 

Jetais  emticn  ilv&m!  CmAien  HêbhfiÊner  f 
Mail  enjfotmr  le  fUM  nejlfag  fc  meriMf^ 
Ainjifje  nevùMs  ^r  un  hemtux  kêHna^ 
pm  pMT  faifir  tikccsfiùn 
DUmprimer  ma  reconnoiffance^ 
Et  le  moment  i apprendre  à  P innocence^ 
Oue  vous  Im  riferuez  vétrè  prMfSliM. 
Très^Jbuvent  (  pat  mêlhemr  j  ceti  tfefi  point  un 

Cejljkrkre^fon  du  menfèngt 

J^ue  P  on  juge,  la  vérité  : 

Vafreufe  impojlure  Popprifne , 

La  fraude  Jurprendréquité. , 
Et  la  vertu  Je  voit  accufirpar  le  crime, 
f^ils  caiomriiateurs  que  condamnent  les  Loix 

Et  ^  la  probité  détejh. 

Hélas  !  Par  quet  charme  fimefie 
f  eut-on  vous  méprifir  &  vous  crofn  à  Ufiis  ? 
Et  vouSyMortehJfoAcZ  qu^uneAuguJîef^rinceJfe 
J)is  Noirceurs  enmmie ,  appui  dis  malheureux , 
Senjible  à  leurs  tejoins  ,fans  attendre  leurs  vœux^ 
Leur  prête  unflt  aaJk ,  Mile  ommtfansceffe: 
OUiJansqtien  tuttfmfeutamuntg»âlaptejfe^ 


ÏFIST  RE-  »! 

tenT  infmtMà^Ji^hi^  mm  wxt.  jmt  eux 

Arrêtons  M0as  m  9  qmfi^^ei^étfktmmzele^ 
FmixckssEs  exai^  Jottérdunti 
^    jik!  fÊÊti  mai  Mi^  v^ti^  fttmrÊlk 
txpêfir  À  wsym»  hijmMmefiàdt  / 

Vainement  pour  forer  mapoétiifÊe  offrande 
TaiduDiemMFlermffi  hàpkré  k  fitoms  i 
ApollmMffaitpasna^MMs 
Ce  que  la  raifin  lui  demande^ 
Je  voulois  oHJji  dans  mes  f^ers 
Effayer  de  tracer  votre  adorable  image; 

Joëlle  enchanteroit  tUniveti  l 
Si  de  là  bimfmr  4m  avmt  favantt^e  ! 
Mais  ce  Portrait  m^ échappe  &jen*enrougispas^ 
Loin  de  me  critiquer  on  ne  doit  que  nte plaindre; 
Plus  un  objet  unit  dt appas  ^ 
Moins  il  efi  ai  fi  de  le  peindre. 
JOaignez  me  pardonner  un  hommage  commun  i 
Songez^  quand  je  tndiis  peut'4tre  vôtre  attente  , 
^uf  le  prix  de  tencensri  efi  pas  dans  fonparfum^ 
...  Mm  dans  le  cœur  qui  le  pré/me  f 


iv  E  P  I  S  T  R  E. 

Cefl  ainji  quenjttgemks  Dieux» 
yîms  qm  ks  imitez  j  Princbsse  hienfai/anttj, 

yous  en  devez  juger  comme  eux. 

QueJis-jel  0  Cielî Quejem'abufè! 
Cefl  fi  je  vous  huois  quilfaudroitune  excuje  ^ 
jy avoir  à  votre  éloge  occupé  mes  accens  : 
Nous  dévotes  être  infiruies  ^  par  plus  d^uh  exenk\ 

pk 
,  Que  votre  Palais  efiunT&upk  . 

Où  f on  doitemrerjfàns  encens  ^ 


FUZELIEH. 


EXTKAIT 


^ 
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E  X  t  R  A  1  T 

DU 

BALLET  DES  SENS. 

Nécejfaire  pour  ^intelligence  de  la  Comédie. 

E  T  Extrait  eft  fi  fidèle,  qu  on  n  y  a 

Î^refoue  employé  que  la  Profe  & 
es  V  ers  de  TAuteur  anonime  de 
cet  Opéra  nouveau  ;  &  cet  Ex- 
trait eft  abfolunient  aeceflaire  pour  Tintelli* 
gencc  du  Procès  des  Sens. 

Le  Ballet  intitulé  dans  la  Mufique  impri- 
mée ,  Je  Triomphe  des  Sens  ,  porte  dans  le 
Livre  des  Paroles ,  la  divifion  qui  fuit.  La 
première  Entrée  caraSierife  l'Odorat  :  la  fe^ 
conde^LE  Toucher:  latroiJiéme^LA  f^UE:laqua^ 
triéme  l^Ouib;  &la  cinquième^  le  Goût.  Le 
Prologue  efi  appelle  l*^ssemble'e  des  Dieux. 
Voyons  quelle  importante  affaire  les  af- 
femble. 

PROLOGUE. 


Tous  les  Dieux,  Celeftes ,  Aériens  &  Ter- 

a 


ij  EXTRAIT 

reftres'préfement  en  chœur  à  Jupiter  j  leur 
fouverain  ,  les  Vœux  des  Mortels  gémijfans  , 
de  ce  qu  après  avoir  été  accablés  par  t ennui  ù* 
le  travail ,  ils  ne  Jf  auraient  dé/armer  ta  Par- 
que  inexorable.  Venus  ajoute  ,  fans  trop  exa* 
miner  ce  qu  elle  dit ,  que  les  Arbres  &  les 
Rochers  vivent  plus  que  les  Honimes  Elle 
afTocie  fans  diftinâion  j  des  Mers  &  des  Fq- 
rets  les  divers  Habitans  à  ces  Arbres  &  à  ces 
Rochers ,  trop  injènfibles  monumens  de  lapuij^ 
fance  de  Jupiter  j  &  conclud  en  lui  repro- 
chant ,  quefon  plus  parfait  Ouvrage  efi  pour- 
tant le  moins  cher  à  je  s  yeux.  Et  quel  eft  ce 
parfait  Ouvrage  f  Ceft  Thomme  pour  qui 
dans  rinftant  même  on  demande  1  ufàge  de 
fes  Sens.  S'il  n'en  joùifToit  pas  j  quelle  étQit 
fa  perfeâion  ? 

J  upiter  preffé  par  les  inftances  de  Venus  i 
qui  apparemment  fbllicitoit  dans  une  phrafe 
enveloppée ,  rimmortalite  pour  Thomme^rc- 
pond  gravement,  quejt  la  Parque  n^exerf  oit f  as 
jis  droits  Jttr  les  mortels,  loin  ^offrir  de î Encens 
aux  Dieuxyils  braveroient  leurs  loîx.  (Ôbfer- 
vezen  paflant ,  que  TArbre  qui  porte  ITEncens 
neft  pas  encore  produit.  )  Jupiter  par  ia  ré- 
flexion fenfée ,  prouve  qu  il  a  de  la  morale  : 
alors  Venus  J  fans  fe  reSuf  er ,  fe  fait  féconder 
parMei;curej  &  celaren41adéputation  bien 
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tefoedable  :  Tous  les  deux  fupplient  Jupiter. 
de  temr  permettre^de  donner  aux  humains  d:heU'-\ 
reuxfecours  ,&de  trouver  bon  que  ces  pauvres: 
humains  ne  treuvem  plus  que  des  délices  dans 
tufage  de  leurs*  Sens  Jupiter  continuant  dei 
moratifer  ^  réplique  fort  judicieufement  >  que 
peut-être  ces  humains  pour  qui  on  lui  parle, 
il  à  propos  changeront  par  dinjufies  caprices  , 
les  Jour  ces  du  plaifiren  mille  affreux  tour  mens; 
étendant ,  ajoute-t-il  fonica ,  aux  deux  obli- 
geantes Divinités  ,  à  vos  vœux  je  nejuis  plus 
contraire ,  &  tout  de  fuite  fe  mettant  en  guai- . 
té, il  chante  une  Ariette,  frôlez piaifir s j  volez 
de  tmtei  parts.  On  eft  embarrauié^  de  fçavoir 
comment  étoient  bâtis  les  hommes  dans  le* 
momem:  où  Ton  implore  pour  eux  les  bon^ 
tâ%  de  Jupitèn  S'ils  avoient  Tufage  des  Sens  ,< 
ils  avoi&nt  dû  éprouver  d^ja  les  plaifirs  bo 
les  peines  ,  adieu  donc  lés  réflexions  mora- 
les du  Philofophe  Jupiter  5  s'ils  n  avoient  pas* 
Tufagedes  Sens  ^  les  hommes  n  étoient  donc 
que  de  méprîfables  Automates  très-inférieurs 
au  moindre  ^rps  animée 

PREMIÈRE  ÈNTRE'E. 

*  n 

f 

J^ttxikioms  à  pr^lbnt  çoflu&exlt .  ce  boni 

a  i  j 


iv  EXTRAIT 

Jupiter  s  y  prend  pour  divertir  les  Mortels  i 
après  s'y  être  engagé  devanf  tout  TOlimpe 
auemblé. 

Vqut  caraâerifer  t  Odorat ,  dit  T  Auteur  ano- 
nime  j  on  a  choifi  le  parfum  le  plusfenftble  <ir 
le  plus  conpàerablé  par  t honneur  qyfil  a  dêtre 
emph^é  au  cuht  des  Dieux. 

Ne  chicanons  point  ce  choir  ,  quoiqu'il 
ne  s  agifle  pas  dans  le  deflein  du  Ballet ,  de 
flatter  le  nés  des  Dieux ,  mais  celui  des  hom- 
mes h  6c  flùvons  la  fable  de  TOpera  prife  des 
Métamorphofes  d*Ovide. 
.  Clitie  fille  d'Orchame  j  Roi  de  Babylone , 
&  foeur  &.  Hivaie  de  Leucothoé^  débute  j 
,  dans  la  première  Entrée  j  par  un  Monologue 
où  elle  dit  auxPleurs  de  ion  jardin^  que  c'eft 
en  vain  qu  elles  répandent  une  odeur  vive  & 
pure  >  parce  que  le  Sokil  qui  les  &k  na^e 
trahit  la  foi  quil  lui  avoit  donnée.  Cela  n'eft 
pas  conféquent  ;  mais  c'eft  le  langage  de  la 
paflion*  Enone  Confidente  de  cette  P^cef- 
te  défblée  »  arrive  &  lui  annonce  que  fbn 
infidelle  Amant  va  rendre  L^cothoé  im« 
mortelle  s  Clitie  prend  d'abord  héroïque- 
ment ion  parti  ^  &  fe  détermine  îàx\s^  balan- 
cer à^mpoifonner  lafœur/&  U  voyant  pa* 
roître  avec  le  volage  Dieu  du  Jour  «  elle  fe 
iiQtiœ» Le  Soleil  c^inapas  de  tems  à  per- 
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^e  ,  débite  à  fa  MaîtrefTe  quelques  galan-» 
teries  très-oppofées.  à  la  Phiuque ,  mais  fuc- 
cintes ,  &  la  quitte  fubitement  pouf  aller  , 
dit-il^  au  Ciel  /ni  marquer  fa  place.  Leuco- 
thoé  fi  promptemênt  aDandonnée  «  ne  laifTe 
as  que  de  fe  complimenter  elle-même  fur 
a  gloire  de  fon  fort.  Sa  focur  diffimulée ,  re- 
vient là  prier  d'aller  avec  elle  au  Temple 
offrir  enfemble  un  fa^crifice  pour  affermir 
leur  reconciliation.  Leuchotoé  part  la  pre- 
mière ,  quoiqu'elle  ne  doive  qu  accompa- 
gner Clitie  :  mais  Clitie  avoir  befoin  d'ap- 
prendre par  (aConfîdente  quifurvient^qu^elle 
a  fait  emplette  d  un  poifon  merveilleux  cju  en- 
fante la  Colchide.  La  Confidente  s*en  va 
pour  laiffer  à  Clitie  la  commodité  de  s  ap- 
plaudir fans  témoins  fur  le  beau  coup  qu  elle 
va  faire.  On  entend  les  Peuples  qui  ie  réjoûi- 
fent  du  prompt  retour  du  Soleil  qui  nà  pa$ 
employé  dix  minuttes  pour  monter  au  Ciel , 
y  régler  le  rang  de  la  Maîtreffe  &  en  defcen- 
dre  :  mais  il  eft  bien  étonné  de  trouver  fa 
chère  Leucothoé  empoifonnée  &  expirante, 

2uoique  le  Defiin  lui  eût  promis  dans  le 
îiel  une  place  pour  elle  ,  &  qu'il  vînt  de  la 
marquer  lui-même.  Le  Prophète  Apollon  n  a 
pas  prévu  ce  malheur  5  le  Soleil  qui  voit  tout 
ne  Ta  pas  prévenu.  Non  ,  il  fe  confole  pref- 

aiij 
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que  en  voyant  Leucathoé  changée  en  TAiv 
bte  qui  porte  TenCens  âc  lui  chante  tendre- 
ment 

Entrouvres  tes  Rameaux  à  mes  emhraffemens. 

On  a  ckngé  depuis  dans  cette  première 
Entrée  une  fi  \x^aam€3KaAK^^  j  wà  oa> 
tainement  ne  faifait|œtn0mplier  ll&dbs^ 
Le  Toucher  neft  pas  mieux  régalé  dan^ 
TEntrée  fuivante. 

SECONDE  ENTRE'î:, 

^  JLapdaaiie  i  veuve  de  Protefilw  Roi  de 
Megare  *  qui  périt  Iq  pr^sùet'  des  Grecs  au 
Siège,  de  Troye  j  ne  trompait  (k  conjbla^on 
qu  aux  pieds  de  Jaftatwdece  Hevos,  elle  ne  cef 
jbit  de  tembraffer. 

Bien  des  Veuves  ne  fe  borneroient  pas  à 
une  (i  modefte  conibl^tion.  P^ns  cette  En* 
trée ,  le  Théâtre  reprçfente  le  Temple  de 
Proferpine. ,  Un  chœur  de  Prêtrefleç  y  de- 
piande  à  rEpoufe  de  Pluton  la  réfuvreâion 

de  PEpoux  de  LaodmAte  j  qui  pendant  leurs 
Hymnes  édifiantes^pieujre  auprès  de  kStjamë 
çhçrie  d  un  marili  fingujLierement  atmé.  Elle 
eft  troublée  *  dans  ce  vertueux  exercice  j  par 
Diomede  qui  vient  brufquement  lui  pro- 
p.ofer  de  convoler  çn  fécondes  noces  j  mais 
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il  n  ft  pas  affaire  à  unç  Matrone  d*Ephefe. 
Laodamie  tient  bon  contre  la  déclaration 
inattendue  de  cet  Amant  poftiche  >  &  cette 
rare  fermeté  eft  fur  le  champ  récompenféè 
par  la  Dceffe  des  Enfers ,  qui  en  fort  exprès 

f)our  ramener  Protefilas  ,  à  qui  elle  dit  ga- 
amnient  que  f  amour  Je  Jèrt  de  fa  main  pour  rai-* 
lumerfes  feux.  Le  reffufcité  &  fa  chafte  moi- 
tié remercient  en  duo  la  divine  main  qui  les 
rejoint  tous  deux.  Ici  un  Auteur  ordinaire  au- 
roit  compofé  le  divertiffement  de  cette  En- 
trée, des  chants  &  des  danfes  des  Megariens 
charmés  de  voir  leur  Roi  forti  fi  miraculeu- 
fement  du  tombeau  ;  cela  eut  été  trop  trivial^ 
il  eft  bien  plus  furprenant  d'entendre  les  morts 
célébrer  muficalement  les  plaifirs  d'un  vi- 
vant &  foutenir 

Que  les  doux  imbraffemenf 
Des  ombres  t^mwwf  enckoMe 
Lis  dédommagent  fins  fetne 
Des  flaifirs  des  autres  fens. 

On  fait  embraifer  les  Ombrc^s.  Avec  quoi  : 
On  accorde  fbecialement  aux  efprits  ,  le 
Toucher  ,  le  fens  le  plus  fpccialemeot  atta- 
ché au  corps. 
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TROISIEME  ENTRFE: 

On  nous  avance  que  TEntrce  confacrée 
à  la  vue  efi  unefi5Hon  hazardée  h  mais  ce  n  efl 
pas  TÂuteur  du  Ballet  qui  a  fait  les  frais  de 
cette  idée  «  elle  fe  trouve  dans  une  Cantate 
d'un  Poëte  célèbre  >  intitulée  :  ï Amour  dévot-- 
lé  ,  qui  feul  a  couru  les  rifques  de  Tinven- 
tion.  Il  eft  vrai  que  la  copie  n  eft  point  du 
tout  conforme  à  l'Original.  Dans  la  Cantate 
galament  imaginée  pour  célébrer  la  beauté 
d une  Dame  aimable  ,  lamour  n  ouvre  les 
yeux  que  pour  lui  rendre  le  premier  homma- 
ge de  Ion  difcerhement.  Dans  le  Ballet,  l'A- 
mour note  fon  bandeau  que  par  Tordre  du 
Deftin  ,  le  fuffragc  des  Dieux  &  pour  le  bien 
des  cœurs  5  cependant  il  borne  d'abord  la  fé- 
licité du  Tien  à  la  conquête  de  la  fuivante  de 
Junon. 

L'Amour  dans  la  première  Scene,confîe 
à  Zephire  le  miftere  de  cette  noble  inclina- 
tion :  Dans  la  troifîéme  Scène  il  la  déclare 
à  l'objet  qui  l'a  fait  naître ,  il  eft  interrompu 

f>ar  Aquilon  3  qui  vient  rafraîchir  un  moment 
e  Speâacle  >  ôc  enfîn^aprcs  le  départ  de  cet 
importun  ,  Iris  recorinoît  l'amour  qu'elle 
avoir  pris  pour  Zephire  ,  &  s'applaudit,com- 
me  de  raifon ,  d'avoir  trouve  un  Amant  fi 
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iuperieur.à  elle  $  mais  d'où  vient  qu'Iris  prend 
TAmour  pour  Zephire  ?  Parce  quV/  cejfe  d^ê- 
ire  aveugle.  Le  fils  de  Venus  n  a-t-il  pas  bien 
d'autres  attributs  qui  le  diftinguent  du  volage 
Adorateur  de  Flore  ? 

Qu  avoit-il  fait  de  fon  Arc  ?  de  fon  Car* 
quois  ?  de  fon  Flambeau  ?  enfin  de  fa  phi* 
uonomie  *qui  doit  être  unique  ?  De  plus  ,  la 
cérémonie  du  Bandeau  de  lAmour  détaché 
par  leDeftin  en  préfence  de  tous  les  Dieux  > 
doit-elle  être  ignorée  par  Iris  Confidente 
de  Junon  ^  employée  dat^  les  affaires  du 
.Ciel  les  plus  fecrettesfll  eft  fort  plaifant' 
qu^Iris  habitante  de  TOlimpe ,  ne  fçache  pas 
ce  qui  s  y  fait ,  tandis  qu  un  petit  Dieu  qui 
paiTe  fon  tems  dans  les  jardins  6c  autour  des 
fleurs,  en  e&  informe. 

QUATRIFME  ENTRE'E. 

Le  prudent  UlifTe  eft  ici  mctamorphofc 
en  étourdi  5  il  commence  par  congédier  Or- 
phée ,  qui  Tavertit  fagement  d'éviter  le  piège 
'des  Sirennes.  Il  part  deJà ,  conduit  par  l'a- 
mour &  la  curiofité  pourjaller  chercher  loc- 
cafion  d'entendre  encor  des  chants  délicieux 
dont  fon  cœur  eji  épris  $  mais  il  cherche  fi  mal 
que  la  Reine  des  Sirènes ,  qui  eft  la  Mufi- 
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cimnt  inconnue , arrive  ckos luftant même 
où  il  s  éloigne  d  elle. 

Malgré  rinterêr  preâant  au  a  cette  Reine 
éç  cad^r  la  tendreiTe  qu  elle  reiFent  pour 
UlifTe ,  elle  en  fait  l'aveu  à  deux  de  fes  fœurs 
réfoluËs  à  immoler  lobjet  de  cette  tendrefTe 
indîfcrette^^^irr  ^^f/r  â  un  Oracle  qui  leur  ath 
nonfoit  kur perte,  fi  tmfiulfnortelpotfuoùéchap* 
per  au  piège  que/les  tendoient  à  tous.  La  Sirène 
Heine  renvoyé  fes  deux  incommodes  con* 
ieilleres ,  ôc  eft  abordée  par  le  Roi  d'Itaque 
qui  Tapperçoit  pour  la  première  fois  (  car  juf* 
qu'i  ce  doux  momeht4à>  elle  avoit  eu  la  pré* 
caudon  de  fe  couvrir  d'un  nuage.  Après  la 
Scène  de  cet  deux  Amans  ^  qui  fe  termine 
par  la  genereufe  réfplution  de  s'enfuir  en* 
lemble  la  nuit  fuivante ,  la  Reine  feule  fe 
charge  du  foin  d'aller  préparer  tout  ce  qui 
êft  néceifaire  pour  leur  départ  ;  âc  Ulifle  à 

3uiil  conviendroit  bien  mieux  defe  charger 
e  cette  corvée  >  puij(que  c'eû  fiir  fa  flotte 
2u'il  doit  emmener  clandeilinemeut  fon 
imafite  fugitive  >  loin  d'aller  ordonner  à  fes 
Pilotes  d'apareiller  ,  refte  comme  un  terme 
dans  la  même  place  ^  ôc  s'amufe  à  écouter  les 
Concerts  des  Sirennes  qui  l'endorment.  Or^ 
phée  atrive  avec  emprefTement  'y  ôc  après 
avoir  Vaincu  les  Chanteufes  meurtrières  par 
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tm  air /qui  tout  beau  qu^ileft^nVpaslepou^ 
voir  4e  reveiller  VWk  ;  il  f  eoieve  ttl  qu^U  le 
trouve  3  &  le  fait  porter  dans  fon  Vaifleiu  « 
où  ion  jiâbupijiement  €&  tmit  d'xok  coixp 
diflîpé  ,  foit  par  f  adaàâion  de  fon  enie*- 
veinent  j  fait  par  lair  de  la  Men  Les 
G^eçs^fàns  ^couterfes  regrets  ^mettent  à  h 
^oile  ,  &  la  Sîrenne  d^feiperée  fe  noyé.  Pour 
varier  les  cataftrophe*  de  ce  Ballet  &  contrac- 
ter avec  le  poifon  qui  finit  (î  bien  la  première 
Entrée  j  on  aura  fûrement  tenu  compte  à 
l'Auteur  du  changement  qu'il  fait  à  la  Fable- 
Pans  les  Mctamorphofes  a  Ovide,  c  eft  Ulîffe 
qui  dâivre  fes  comp^nons  de  Tenehante- 
ment  des  Sirènes,  t^ns  le  Ballet^  ce  font  fes 
Compagnons  qui  Itf  délivrent  lui  3  il  leur  a 
^edé  fa  prudence  pour  s'ériger  en  amateur 
paflîoné  aes  belles  voix.    ' 

CINQUIFME  PNTRFE. 

La  Fable  qui  fournit  le  fonds  de  cette  der^ 
niere  entrée^eft  la  plus  iierile pour  le  Théâtre) 
Baccfmi  amourem  dErigomwfmt  la  forme  d»^ 
ne  grape  dé  rai/m  ,&  à  iaidt  de  ce  yr^Pagême^ 
il  fut  heureux.  Le  Ballet  annoblitie  goût  de 
cette  Princeffe,  Ce  n  eft  plus  une  gourman^ 
de  que  Fon  tente  avec  un  panier  de  fruit^c'eft 
une  Reine  qui  ptomet  ile  donner  foA  TrÀ^ 


EXTRAIT 

ncSufz  main  à  PAmam  dont  le  pouvoir  fefert 
connoîtrepar  les  bienfaits  les  plus  chéris  défis  &#• 
jets.  Elle  inilruit»  dans  la  première  Scène  >  fa 
Confidente  Cephife ,  &  le  Public  en  même 
temps  ^de  fon  loùstble  deflein  s  &  Cephife 
lui  reprefente  aue  Triptolême  élevé  de  Ce- 
rès,  leur  a  déjà  tait  oublier  les  repas  de  ^land, 
en  leur  apprenant  Tufage  du  bled.  Erigone 
répond ,  que  t abondance  Jks  chants  ne  remplit 
que  d avides  défirs^  &  quellefint  quil  ejl  une  di^ 
fiance  des  befiins  auxplaifirs:  mais  elle  a  la  ma- 
lice de  ne  ne  nous  pas  donner  la  mefure  de 
cette  diftance-là»  Cephife  prône  enfuite  les 
dons  de  Vertomne,  qui  a  rempli  les  Jardins 
d!£rigone  de  mille  fruits  délicieux ,  fans  fonger 
keureufementpourBacdgLUS»  ày  con^ren*- 
drç  le  raiiin*  Notre  Princeffe  altérée  Êiit  peu 
de  cas  de  toute  cette  ftuiterie  >  &  fe  livrant  à 
un  entouf^fine  bachique  ,  elle  parle  du  vin 
lansle  connoître  encore,  comme  fi  elle  ve- 
noît  d'en  boire  ;  6c  conclud  pourtant  en  di- 
iant  à  la  curieufe  Cephife  qui  la  taxe  d  aimer 
le  fils  de  Semelé ,  quelle  na quà  raffembler  le 
pestpleâfaîfoix.  (  Commiffion  qui  convenoic 
mieux  à  un  Trompette  qua  une  ;olié  fille» 
&  que  cepeupleva  connoître  fa  Princejfe.  Ce- 
phife court  s  acquiter  de  fon  emploi  fatiguant^ 
&  fiacdius  dcDutei  fur  un  ton  d'homme  à 
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DU  BALLET  DES  SENS.xîî> 

bonnes  fortunes ,  en  chantant  quiiefiert  de 
vaincre fes  rivaux.  Efigotie  dit  à  ce  fameux 
Vainqueur  des  Indes  6c  delà  Thrav  »  dont 
elle  fçait  les  viâoires ,  fans  cependant  fçavoir 
(on  nom  j  que  (Oracle  deftine  à  fin  Empira  un 
Bienfaiteur  flutêt  quun  Conquérant.  Le  peu« 
pie  convoqué  par  Cephife,  qui,  comme  on 
voit ,  ne  s  eft  point  amufée  en  chemin ,  ac- 
court, &  preffe  Erigone  de  lui  donner  un 
fScu^ram^  &  cette  bonne  Reine  remet  à 
ce  peuple  11  extraordinairementvaimé  ,  les 
droits  de  fon  cœur  fie  de  fa  Couronne  en 
le  rendant  l'arbitre  de  fes  amans.  Leurs  bien- 
faits pour  vous  fint  leurs  droits  9  s'ccrie-t-ellc. 
Jugez  de  d?f  bienfaits  y  &  donnez  votre  voix  à 
la  feule  reconnoiffance^  A  cette  propofîtion  j  il 
fè  fait  un  combat  de  civilité  çntre  la  Reine 
&  fon  peuple,  qu  Erigone  trouve  fi  difficile 
à  terminer ,  qu'elle  prend  le  parti  d'aller  con- 
iùlter  Jupiter  fur  unévenemenc  (1  rare.  Pen- 
dant cette  inutile  consultation ,  Bacchus  (ans 
déplacer ,  fait  une  courte  prière  à  Jupiter  ^ 
qui  opère  aufli-tôt  un  des  plus  beaux  mir^çles^ 
oui  fe  fiÉpnt  jamaisi&its  par  luL  Les  aii3res 
delà  cal^agne/rrAa/i^eiir  tn  treilles  ^h^r^es 
de  pampre  &  de  grapes  de  raifin  }  on  voit 
Jbrtir  du  fsin  des  rochers  des  fontaines  de  vin. 
^rigone  ra^^Uée  apparemment  par  les  ac^ 
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clamatîons  du  peuple  revient  prompteirient 
du  Temple  de  Jupiter  où  elle  étoit  allée  le 
confultet  g  &  cependant  >  en  arrivant 
elle  deniande  ce  qu  efl  devenu  ce  Tem- 
ple :  Bacchus  ie  prefente  à  elle  comme 
fils  de  Jupiter^  &  lui  dit  i  pouf  âutorilerfon 
incognito^  quil  falloir  avant  les  deux  mériter 
fin  cœur  qu'il  n  obtient  que  par  le  fecours 
de  fabouteille« 

Au  refte  quoiqu'on  ait  critiqué  le  Ballet^ 
des  Sens  dans  la  Comédie  du  Procès  des  oens  i 
on  ne  croit  pas  le  Ballet  fans  beautés  ^  fie  la 
Comédie  fans  défauts.  On  ne  les  défendra 
pas  ces  défauts ,  on  fe  contentera  feulement 
de  répondre  a  la  cenlure  du  perfonnage  du 
Goût  reprefentépar  un  Cuifinier^  queleGoût^ 
pris  phiuquement  aies  rapports  les  plus  géné- 
laux  avec  les  amnenss  &  de  pluSi  que  voulant 
égayer  une  pièce  allégorique  par  un  Aâeur 
badin  ^  le  Goût  ne  devoit  pas  être  noblementjr 
ou  plutôt  >  ferleufement  perfonifîé.  Si  cette 
réponfe  ne  fatisfàit  pas^je  ne  poufferai  pourtant 
pas  plus  loin  mon  Apologie  9  j'ai  remarqué 
que  le  Public  naimoit  pas  à  être  îg^uit  du 
mérite  des  Auteurs  par  euxHmémes^^c  qu'ii 
ne  trouvoitpas  tropbonjqu  aulieud  unehum-^ 
ble  Préfacée  ils  lui  picfentairpntleur  orgueil^ 
leux  Patiégydique. 

fin; 


iIPPitO  BATI  ON. 

J'AY  lu  par  ûrdre  àc  Monfeigneiir  le  Gatde  dfs  Sceaux  Le  Prochdti 
Sens  t  CbMeâte  en  Vtts  ,  dont  i'aî  crâ  qoe  l'on  pouvok  permcort  ' 
ll'impreffioa.  l'ait  à  Paris  le  15  Juillet  1732* 
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PRII^ILEGE  X)V  ROI. 

i 

LOUIS»  p3a?  laaracr4<trI>ira>]ioid<Fraiiceft4eKtyjnre:  A  4Hi 
Amét  âr  éeaux  ConftiUert  ici  Genttenans  aos  Coirs  de  Parlemcnr^ 
Maîtres  des  fi.eqaétff«  ordinaires  de  notre  Hôiel,  Grand  QatiM  «  Prevài 
.dePariï,  MaJUifs^Senerchaux  «leurs  Lirncenans  Civils  &  ancres  nosJufti- 
cicrs  qu'il  apparcien<lra  ,  SAIVT.  Notre  bien  amë  PiBrrxPravjit^ 
Ubtaire  &  imprimeiirà  Paris  9  Nous  ayant  fait  remontrer  qu'il  ibuhaicofott 
faire  imprimer  «oKOprimer  Redonner  au  Public  «  nn  Ttdité  4U  Sfiùiim»  aw 
Je  Sieiàf  ***   ^vanture  cBùi^i  ;  €7  ie  Procès  des  Sens .»  jTii.Nous  piaitei^ 
lui  a&xorder  nos  Leter«s  de  Privil6g«  iiir  ce  necelfaires,  eârant  pour  cet 
^etdeles^ire  ifbpfimeren  bon  papier  &  beaux  «araâeres  >  fui?antia 
feuille  impfilbée  &  ktasbée  pour  smdele  tomsit  concre-lèd  des  Pitioti- 
<es:  Acescauics«  V4yulani  traiter  Êivoràbiement  ledit  Expofanty  Nom* 
lui  a^ona  petraii  &  peraoettonf  pat  cet  PrclÀma*  de  ^eimpriiaa  loiÂlic». 
Xivreaci^-itâils  rpecliiè,en  un  ou  plniîeure  Volumes,  conjointement  ou  fé- 
parément>  &  autant  de  fois  que  bon  lui  fiemblera  >  (nr  papier  de  caraâeref 
conformes  à  ladite  feuille  imprimée  &  attachée  fous  notredit  Contre-fcel» 
êc  de  les  vendre  ,faire  vendre  &  débiter  par  tout  notre  Royaume  pendant 
le  tenu  de  fix  années  coniècutives)  à  compter  du  jour  de  la  date  deAl.  Pre- 
iJcntes:  Fàtfons  défen&s  \  toutes  fortes  de  perfonnes  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foient  ,d*en  introduire  d'impreffions  étrangères  dans 
aucun  lieu  de  notr^  obéiflance;  comme  au/H  à  tous  Imprimeurs  Librairea 
&  autres*  d'imprimer»  faire  imprimer»  vendre»  âirei  vendre»  débitef 
fii  contrefàireleldits  Livr«  ci-deflus  expo(es  en  tour  ni  en  partie»  ni  d'ea 
faire  aucuns  extraits  >  fous  quelque  prétexte  que  ce  £bit»  d'augmen- 
tation correâion  »  diaogement  de  titre  ,  ou  autrement  >  fans  la  per- 
ini/ïion  exprefie  &,par  écrit  dudit  Expofaat  >  ou  de  ceux  qui   auront 
droit  de  lui*,  à  peine  de  confifcation  des  Exemplaires  contredits»  de 
quinze  cens  livres  d'amende  comre  chacun  des  contrevenans  »  dont 
un  tiers  à  Nous  >  un  tiers  à  THôtel-Dieu  de  Paris  9  Tautre  tiers  audit  Ex- 
£o(ànt  9  &  de  tous  dépens»  dommages  &  intérêts  ;  à  la  charee   que  cea 
^refentes  ferckot  eoregiftrées  tout  au  long  fur  le  Regiiire  de  la  Com* 
munauté  des  Imprimeurs  dr  Libraires  de  Paris  >  dans  trois  mois  de  la  datte 
d'icelles'tque  Timpreiflon  de  ces  Livres  fera  faite  dans  notre  Royaume  Se 
non  ailleurs)  &  que  l'Impétrant  fe  con£»rmeca  en  tout  aux  Règlement 
4e  la. Librairie>i8c  notamment  à  celui  du  10  Avril  1725.  &  qu'ait  que 


M^ 


êê  Ici  ezpo(èr  en  vente  9  les  Mannlcritt  ou  Im|niniét  qoî  anrant  ttrii  de 
copies  à  TtropreiTion  de(dits  LÎTret  feront  remis  dans  le  même  état  oà 
l'Approbation  y  aura  été  donnée  >  es  mains  de  notre  très-cher  &  fëal  Che- 
valier Garde  des  Sceaux  de  France >  le  Sieur  Chanvelin;  &  qu'il  en  (êra 
cnfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun  dans  notre  Bihliodieqne  pu- 
blique >  un  dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  9  &  un  dans  celle  de 
nôtre  très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  France ,  le  Sieur 
Chauvclin  >  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Prefentes  ;  Du  contenu  des- 
quelles vous  mandons  &  enjoienons  de  faire  jouir  led.  £xpo(ant  on  (et 
ayans  caufe  pleinement  &  pai&lement>  ans  ibuffiir  qu'il  leur  fi>it  6it 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  Copie  deldites  Prefentcf» 
qvi  (êra  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la  fin  deldits  li- 
vres 9  fôit  tenue  pour  ddëment  fxgnifiée;  &  qu'aux  copies  collationnées  par 
l'un  de  nos  amcs  &  fëaux  Conièillers  &  Secrétaires  9  ibi  ibit  ajoutée  com- 
me à  l'Original  :  Commandons  an  premier  noire  Huiffier  ou  Sergent  > 
de  Êûre  pour  Texecution  d'icelles'  tous  Aâes  requis  &  nccei&ires>  ,£ans 
demander  autre  permiflîon9  &  nonobfiant  clameur  de  Haro»  Charte 
Normande  »  9c  Lettres  à  ce  contraires  :  C  A  R  tel  eft  notre  plaifir. 
Donne'  à  Paris9  le  dix-huitième |our  du  mois  de  Juillet 9  Tan  deerace 
mil  fcpt  cens  trente-deux»  &  de  notre  Règne  >  le  4iix-httitiéme.  ftr  le 
Koy  en  ion  Conièil» 

J'^.SAlINSON. 


K!s0ré  fur  U  K«vfre  FUI.  ât  U  Chémére  KXfde  des  lArmnM  & 
Imfnmems dedans  >  N.  33S.  A/*  373*  tmtfwmàmian  émx  émtietu  11^^ 
wêens^  C9nfirmés  ffétt  celui  du  2S.  t^mier  ijiSm  ^  Pétris  iezz»  %utUet  xjiu 

Signé,  G.    MAaTIN>Syndtc. 
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S  E  N  S , 


G  Ô  ME  DIE 
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ACTEURS. 

L'AMOUR,  Juge. 

UN  PETIT.  AMOUR ,  Huiffier  Audien- 

cier. 
LE  BON  SENS,  vêtu  en  Gaulois. 
LA  VUE,  tenant  une  lunette  d'approche. 
L' P  y  I E  t  tenant  un  porte-voix. 
L;  p  D  O  R  A  T ,  couvert  de  fleurs. 
LE    G  O  U  T ,  en  Cuifinier. 
L  E  T  O  U  ÇH  E  R ,  ea  Bourgeois; 


La  Scène  efidansks  Jardins  dHièé, 


LE  PROCÈS 

DES  SENS, 

COMÉDIE. 

Le  Théâtre  reprefente  les  Jardins  dHehé^    -. 


SCENE    PREMI  ERE.      - 

L'AMOUR  ,  LE  GOUT. 

L  E    G  OU  T.  .1 

I  'E  S  T   vous  ,  cher  Cuiiidoo  ,  daa* 

les  Jardins  d'Hcbé  !  ■ 
I  Puifque-  je  vous  y  prensi  mevoili 
bien  rombé  ; 
Mais,  héritier  de  Cythere'e, 
Pousquoi  {lans  ces  Jardins  êtes-vous  tFanfplanté  ? 
Aij 


4       LE  PROCFS  DES  SENS* 

VA  M  O  U  R. 
Certain  Edît  nouveau  datte  deTEmpirce , 
Signé  de  Jupiter ,  par  Mercure  apponé^ 
Au  nom  de  la  Copr  écberée , 
Me  cooâituë  en  dignité  » 
Pour  juger  le  Procès  des  Sens  •  • . . 

LE   GOUT, 

En  vérité , 
L*Edit  de  TOlimpe  eft  fort  fage. 
.  y  A  M  O  U  R. 
Moi ,  je  le  trouve  tel.  . 

L  E   G  O  U  T. 
.  De  grand  cœur  j*y  confens* 

Qui  powroît  mieux  juger  du  mérite  des  Sens , 
(^  k  Dm  i|i^  tes  met  f^  fofiv«fit  à  t'ôinmge  { 

.    L'  A  M  O  U  R. 
Je  viçiîS  rfcgter  ici  leurs  droits  litigieux. 

LE    G  OU  T. 
Le  choix  du  Tribunal  marque  votre  fageflc. 
Pour  leProcèsdes  Sens  peut-on  s'arranger  mieux» 
Qji^c  d'e4  vouloir  drefler  T Arrêt  judicieux 
Sur  le  rapport  de  la  Jeurieiïe  ? 
.    ,  L'  A  M  O  U  R. 

Oui ,  tout  autre  rapport  feroît  infufEufcBn 

L    E    G  O  M  TU  falHMnf. 
Amour^  vous  noterez  qu<  te  G^ût  ci-^pièfisfie 


>^ 


C  O  M  E  D  I  I-  ^  f 

VoiHtkcIe  premier  fon  humble  revcreaçc. 

U  A   M    O  U    R   iroffi^Hcmnt. 

Ils'efl  mispôuf  la  faiDeëo  habît'xl^ordonnaACtfr 

LE    G  O  U  T. 
Çt  du  plus  propre  f ai  fait  choix. 
Au  moins,  je  compte  »  Amour  «  que  la  reconnoif^ 

iance 
Vous  fera  pourle  Goût  pancher  votre  balance  î 
Voa$  devez  à  mes  foins  vos  plus  nombreux  ex* 
l^lakl ... 

L*  A  M  O  U  R. 
Le  Goût  auroîtpart  à  ma  gloire! 
Je  lui  devrois»  quelque  vidoire? 
L  E"  G  Q  U  T. 
Vous  en  devez  plus  cf  une  au  grand  Dieu  des  Fef- 
tins,  •  /. 

Qui  par  mes  botis  avis  range  Se  conduit  fes  fêtes  i 
Nous  foûtenons  les  traies  qui  pactekit  de  !vô| 

mains  : 
Cornus  &  moi  pouvons  dire» fans  dtre  vains, 
Qnenous  payons  fou  vent  les  frais. ^  vos  coAt 
quêtes. 

L*  A  M  O  U  BJ.  . 
Vos  reproches  honnêtes 
Jîc  font  dûs  qu'aux  Amours  unpeuplos  que  èo- 
quetsî 

A  i\i 


€      LE  PROCES  DES  SENS. 
Réfcivcz-Ies  poureox,  &  dites-moi  là  caufc 
Du  Procèsdes  Sens  ? 

L  E    G  O  U  T. 

Rien  ;  un  rien  nous  indifpofe. 
UOpera  nous  a  mis  tous  cinq  dans  fes  caquets... 

L'A  MOU  R. 
N*y  fuis- je  pas  auffi  moi? 

LE     GOUT. 

Vraiment,  oh  dît  même 
Que  chez  lui  vous  avez*  par  un  Arrêt  fuprêtne 
Termine  le  Procès  qui  vers  vous  me  conduit. 
Et  qu'en  lorgnant  Iris  *  fur  (a  brillante  nue , 
Vous  vous  êtes  d'abord  déclare  pour  la  Vue? 

r  A  M  O  U  R. 

Peut-on  être  G  mal  înflruît? 

» 

Kon,  jamais  TOpera  ne  fut  une  contrée 
Soumife  au  véritable  Amour  ; 

Et  foû  indépendance  eft  affcz  avérée. 

Qui  moi?  fauroisdans  ccféjouc 

Tenu  mon  audience  !  Eh  !  qui  donc  Ta  pu  croire? 

On  ne  fait  jamais  rien  dans  ce  lieu  pour  ma  gloire^ 
Quoiqu'on  l'y  chantfe  chaque  jour, 

L'Amour*  dont  vous  parlez ,  il  eft  vrai ,  charme 
&  touche 

*  La  première  fois  quç  l'Amour  voit  Iris  dans  le  Ballet 
des  Sens  ,  elle  eft  fur  fon  '  Arc-en-ciel. 

*  Mademoifelle  le  Maure  >  jouant  à  l'Opéra  le  rôle  de  M- 
œour; 


/ 
) 


CO MîD I E  y 

FarPécIatdefa  voix;  on  en  vante  les  foos; 
'On  applaudit  Ton  jeu,  fcnair,  &  fes  façons  ; 
Cependant  les  Arrêts  c|ut  forcent  de  fa  bouche  ^ 
Quoique  bien  pçononcés ,  ne  font  que  des  chan* 

fons.  «^ 

FourfuîveaSr  ..  ^ 

L  E    G  O  U  T. 
Je  pourfuis.  En  pointes  joliettes  . 
L'Opéra  donc  s^eft  épuîfé  pour  nous  ; 
Il  nous  fait  ramager  du  léger  Se  du  doux , 

Des  Cantatille»  ,  des  Brunettes  ; 
Et  pour  nous  achever,  H  nousbrife  les  reins 
En  nousfaifanc  feâiter  dès  tambourina. 
Et  dandiner  fur  des  mufettes. 
Ho  !  Ton  tf  a  pas^  manque.  IS  belle  occafîon 
De  parler  j  il  n'ell  point  fi  bourgeoife  affembléc 
Où  chacun  fur  les  Sens  n'ait  dit  Ùl  râtelée  ^     *  «^ 

Et  lâche  fa  décifion.  / 

"^  Gourmets  dit  un  Abbé  tout  inondé  d'effence^ 
Et  tirant  fon  colets(  car  chacun  a  fon  tic  ) 

Jffiii^four  l'Odorat  m  dépit  dn  public. 

^  Et  1^/ ,  dk  un  CaifCer  à  vafte  Srronde  pmCéi 
Sortant  d'un  longfouper,  non  pas  entre  deux  vins^ 
Mais  entre  fix  ou  fept  des  plus  vifs,  desptas  fins; 

*  Sur  le  ton  dovcereux. 
t  Surletonbrufque» 

A  nij 


•«  «j 
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Jefm  p^àr  h  Tnach^r^  fiieff  f$nft-iu  fkû  lUiHi  f   ^ 
^  ^  poucfçi  gros  yiuxf Qi)|HK  k  t^&tfac  oKiisjf 

i>iiy  ir  ff^rimr  çittf  cnfrii  ^ 
On  devohlajoHere^ntfois.  ,■    " 

y  n  CeUtdon  couds  informant  fon  AQf  é« 
Des  fujetsduBàlIety  ^déclai&ptfon  chouÇ| 
^  $'éabi  :  *  duUdis  \  m$ijé  dmm  tMinJx 
Ji  ci  fin$  Anmwr  tfùuffMhfi  kitn  h  wmtê  , 
Eb  '  dom  f  fenferit^rbmés  fkc  pêwr  ci  rotte*  là  ^ 
Vne  Chmmmni  *  à  ^ui  If  m  ^  fouffi  U  kottc  , 
jîr^féiêut  Hit  di  f^nir  hçuUtie  f 
Jâmis  dicntt  vetk  om  n^^itroit  crfê  ciU  ! 
S^^aan  Axnotxt  f  voUà 
Comme  tdus  cinq  on  nous  Motte^ 
L'  A  M  O  U  R, 
Tous  çinqt  Cnkiites-èien  ;  qui  àt  cinq  dce  detix , 
flefte  trois.  En  Eté  ce  nonibrè  efl  j^lus  heureux  ; 
On  lécrdyïik^hioîns.  Cfôyance  cvanoiiîe! 

LÇ    GOUT.- 
Vous  voulez  badiaer  fui  le  Goût.ftrOùïe^ 
Qat'onr  aVottteitctilchés-dâfi^  lo  iH>tfVQaii  Bidlet, 
y otte  nraligKitté  s'en  0^  fwtréjoi^. 

,*  Une  excellente  Aâcicè  die  l'Opéra  tfxi  nedevoit  jamaîf 
fe  défier  de  Tes  taleos  p  sivoit  refufé  oof|(i«^u^|Qftt  )o  c4Ie  i^  {'A* 


L'  A  MO  V  R. 

X'étoît  au  foûd  tin  tttuvert  fùtt  commet  j 

Et  jetroùvôî^  àfleztomiqâe. 

Qu'on  tût  j  en  reformant 

Un  ouvfigd  hârniôniqufe. 
Commencé  rabattis  par  te  retranchement 
P'un  AdenoUè  nommément 
Au  triomphe  de  la  Mnfique  ! 
l.a  faute  eft  réparée  ♦  ,  &  fort  heureufementt 

L  E    G  0  U  T. 
C'eft-là  lé  fécond  bâlôrâge. 
L'Odorat ,  le  Toucher ,  8rla  Vue  en  trio 
Se  montrèrent  d'abord  j  fur  deux  on  fit  Haro  i 
Le  dernier  feul  obtint  Unanime  fuffrage  ; 
Jleftoit  rOuïe  &  moi  :  moî  Ton  m^avoitgard^ 
Sûrement  |>our  labonne  bouche. 

t'AM^OVR. 

Jl  y  paroîtr 

LE    G  O  y  T. 
Feu^âtre  avon^hdlls  trojp  tard^ 
A  venij:  au  fe^QUfs  du  PubUç  poignardé 
Par  l'ennui?  '       ^ 

*  On  ayoît  donné  d'abord  à  TOpcra  l'Odorat ,  le  Toucher,' 
$c  la  Vûë  ;  enfuite  on  a  fupprime  le  Toucher ,  pour  y  fub- 
fiîtner  rOiiie.  Enfin,  on  a  été  l'Odorat  >  pour  donner  enfeai*^ 
Wç,rOftic,leÇpût,  ÔÈbVûç, 
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L'A  M  O  U  R  ^  fart  le  ngardam. 

•  Crok-il  donc  être  exempt  delà  touche? 

LE    GOUT, 
Aa  relie  9  ces  fuppreffion». 
Ces  approbations  Su  réprobations. 
Ont  redoublé  l'aigreur  de  nos  difTeotion^.  •» 

r  A  M  O  U^R. 
Vous  en  plaiderez  mieux. 

LE    GOUT. 

Si  dans  votre  Sentence 
En  ma  faveur  vous  terminez  Tltiftance , 
Amour ,  je  vous  promets  un  plat  de  ma  façon» 

•  L'  A  M  O  U  R  fiereinem. 
Pour  qui  me  prenez-vous } 

LE   GOUT 

Pour  un  joli  garçon 
Qtti  n'aime-  pas  fort  TabAinence. 


LE  PROCÈS 

DES  SENS, 

C  O  MED  tE. 


'  I 


*      t 
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S  C  E  N  E    I  IL 

L'AMOUR ,  LE  GOUT  ,  L'ODQRAT. 

L*  A  M  O  U  R  confidâram  l'Odorat. 
V^  Ucl  Plaideur  eut  jamais  figure  fi  poupine  ? 

V  OD  Q  R  kj  repot^Mi  le  G^un 

Fy  y  ne  m'approchez  pas ,  vous  fentez  la  cuifiael 

L  E    G  O  y  T. 
Frère,  c*cft  que j*cn fors. 

fODQRAT- 

Partez ,  ou  je  me  meurs. 
L  E     G  O  Ù  T 
Moïkfîeiir  ie  délical:  »  en  fait  ici  je  pofe  > 
Qu'il  vaut  bien  mieu;^  fentif  le  dindon  que  la  rofe. 

L'  O  D  O  R  A  T, 
L'Odorat  eft  je  crois,  l'arbitre  des  odeurs, 

LE    G  O  ut. 
£t  l£  modelle  des  fadeur^ 
L'  AMOUR,' 
Il-n*eft  pas  tems  encor  d'éclater  en  injures  ; 
Pour  votre  Plaidoyer  ,  réfervez  ces  figures 

Qui  font  fouyent  les  plaiûrs  du  Barreau  •  •« 
Mais  il  arrive  ici  quelque  Client  nouveau. 


\ 


— --^ 


C  OMED  lE» 


n 


S-CENË-IV. 

L'AMOUH.LE  GOUT,L'ODOllAT, 
LE  PETIT  AMOUR. 

LE  PETIT  AMOUR  i  tAin«»r: 


A 


H  !  mon  frère  ,  il  vous  vient  de  gcntîUei 

Plaîdeufes 


j»  • 


X^  A  M  O  U  R  le  renvoyant, 

11  y  prend  déjà  garde  !  Alleî;:  franc  étoumeati. 

LE  GOUT    àl'^mifHr. 
Par  de  jolis  minois  ,  p^r  d'aîmables  Caufeufeâ 
Mon  Juge ,  n'allez  pas  Vcus^  laifler  fubornen 

U  AMOUR. 
J^  vous  ripons  que  les  SoUiciteufes 
Les  -plus  belles ,  les  plus  flatteufe« 
N'auroicnt  pas  de  quoi  me  gagner. 
.LE  GOUT/ 
D'un  penchant  libertin ,  moi ,  j'ai  l'ame  pourvue 
£<  là  moindre  Cornette  a  fur  moi  du  pouvoir. 


m 
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SCENE,  V. 

L'AMOUR. LE  GOUT, L'ODORAT. 
LA  VUE&L'OUIE. 


VOVlE'k  Mmeur, 


Y 


Oyez  rOiiîe^ 

LA  VUE  kVjimoHr. 
Ecoutez  donc  la  Vue. 
.    L'AMOUR. 
,    Ho '.tant  qu'il  vous  plaira. 

L'OUIE. 

t. 

Cupidon  doit  fçavoîc 
Combîcn,Iorf qu'on  a  le  coeur  tendre , 
Jl  eft  avantageux  d'entendre  •  •  » 

LA  VUE. 
Et  combien  il  e(l  doux  dé  vçir. 
L'AMOUR. 
Mefdames  un  moment,  Hola  !  *  qu'on  m'accom- 

modfe 
Dans  ce  Bofquet  un  Tribunal , 

*♦ 

*  Les  Zephîrs  apportent  pour  TAmour  wn   Tribunal  de   • 
fleurs  >  &  pour  les  Plaideurs  dc«  fîeges  de  ga2x>n. 


COMEDIE.  If 

Et  jugeons  cû  plein  venr,  C'eft  V^xidcnnemode^ 

Themis  en  dormott  moins  8c  s'en  trouvoit  plus 

mal, 
Mais  le  Plaideur  bien   mieux*     Sur  ce  gazoa 

banal, 
Vous  autres ,  placez^ vous. 

LA  VUE. 

Ce  n'eft  pas  la  méthode 
i^u'ua  Client  foit  aifis  devant  fon  Juge  • .  • 

L'AMOUR 

Boa! 
L'Amour  rit  de  la  forme  &  juge  fans  façon, 

£aiiGoHt.'] 
Et  vous ,  vous  ferez* vous  prier  ? 

L  E    G  O  U  T  faifant  des  riverenees. 

Je  vou$  protelte 
Que  je  fçaî  vivre  moL 

L'AMOUR. 

Plaît-il  I 
A  cent  Complimenteurs  vous  donneriez  leur 

refte. 

LE  GOUT. 
Mais  p  que  j'ofe  m'afleoir  à  votre  barbe  ^  •  • .  • 

pefte! 

f  UAmour  impatienté  jette  brufquement  le  Goût  fur  no 
fiege  de  gazoo  >  &  va  s'afl«oir  fur  bu  TdbunaL 
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UÂmour  eft  brufquement  civil  l 
L'AMOUR* 

Où  donc  eft  le  Toucher  ? 

L^ODORAt. 

N*en  doutez  pas ,  le  dr61<5 
Au  quartier  Saint  Denis  joîic  à]pr€fcnt  fontôle  t 
On  fçait  que  lès  Marchands  font  gefiiculateura 
En  jafant  avec  leurs  Vdifides* 

LE  GOUT/ 
Les  mains  des  Ptbcuitîufs 
tic  font  pas  moins  lùtîneS. 
L'^AMOUR. 
Ceft  dâfls  un  autre  dasî 
Leurs  geftes  fûteiiient  ne  fe  refftmblent  pal     r 
S*ils  rencontrent  des  Orphelines 
Le  Marchand  va  les  houfpiller , 
Le  Procureur  Va  les  piïTef,  ' 

Maïs ,  commençons  ;  c'eft  trop  retarder  l*Ad- 

dience. 

L'ODORAT- 

* 

Le  Toucher  par  défaut  fera  donc  condatnné  î 

LE    GOUT  minaudant. 

^oxxs  gagnerons  en  dot  à  Ton  ahfence , 
Que  perfonne  en  ce  lieu  ne  fera  chifonné< 

L^AMOUR. 

Le  Goût  n'aime  pas  fort  à  gakbr  le  filettf^ 

L'OUIË 


V 


,*      T:^.  comédie.  if 

fÔÛIE. 
L-Oute  a ,  je  petife ,  le  droit 
D'être  la  piemiere  entendue  î 

LE  GOUT. 
-'  .     Cette  préférence  eft  ioduë , 

Maïs  vous  voulez  babiller  ;  foît*  ^ 

L'OUIE. 
JDe  tous  les  fens  llDuie  eft  le  plus  nécefTaîre  ; 
Sans  rOuie. ,  on^ne  peut  traiter  aucune  affaire  ; 

En  tous  lieux  ,  en  toute  Hiifon  ^ 
Qbcls  férviceâ  marqués  ne  puis-je  pas  vous  ren« 

dre? 
Humains  !  Vous  me  devez  le  bien  de  tout  en- 
tendre ,  > 

L'AMOUR  a  part.  J 

Excepté  d'entendre  ^aifon. 

UOUIE. 
C'eft  parmoîque  Themis  âidihgue  l'innocence; 

Par  moi  Ja  fublime  fcience 
JDansrefprit  des  mortels  fait  paflef  jfe^  Trifors  ; 
Je  n'étalerai  pas  ici  leur  nombre  immenfe» 
Mais  aioii  quei'ame  éft  plus  noble  que  le  corps 

Ainfi  l'Ouie  . .  •  . 
,    .  LE  GOUT.^  .     - 

Hola  !  MademoiTelIe  ; 

Rehguaînez.vo5  comparaiibn^. ^ 

B 
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Le  G^t  craint  dom  k  p^cdetlcl 
L£  GOUT  «»K««tev. 

C'eft  ce  qqc  l*oa  vcria  ,  la  Belle» 
Lorfque  je  parlerai^,  de.  •  »  nos  c^mbioairôns* 
^afte ,  j'aiwû  mofk  \o\a* 

UAMQUR  0H  Coii. 

Moderû  ¥00»  bilet 
La.  doucew  à  pc^ofit  fie^  au  Goût. 

LEQOUT- 

Ceftbi«id&& 
L'OUIÈ. 

Par  moi  la  MuGque  fleurît. 
Que  de  CQjn{K>(iteiM:s  ! 

L'AMOUR. 

Quoique  l'on  en  publie  » 
$î  d4H$^^  te  fottd  dei  ]l4ecs  Qti  Yoolfik  earayec 
De  certains  Axîoiis  0tif^  die:  ^It^lM 
L«&  Daupbina  à  eouf)  fik  kt  kôâhrotem  xno^ei 

y  OUÏE. 
Ctâ  ptt  mcQt  canal  qdia  la  Scea^ 
Tranfmet  au  Public  chaque  joui 
Les  préfens  de  Tliialui  &oeux  de  Melpomene; 

L'AMOUR. 
Souvent  leujt  AttdKftyg.TOi^^  fourd 


/ 


COMEDIE*  t^ 

£c  rAâeur  qu'^ouvahce  une  zvbdiât  fondaine 
Voudroit  très-fortement  &u(C  l'être  à  fon  toun 

rouiE. 

Ah  tfi  la  furdité  s'emparoit  de  la  ttttt  •  »  •  . 

L*  AMOUR. 

A  notre  oreille  uo  fot  n'y  feroit  plus  la  guerre* 

L'OUIE. 

£ntendroit-on  fans  moi  les  célèbres  Auteurs  ? 

L'AMOUR. 

Entendroît- on  fans  vous  les  prôlins  ConteuQs  1 

£t  ces  Tueurs  imagioaites 

Ne  blefTans  que  la  verhé  » 

De  qoi,fil^on  eo  croie  leurs  récits  (aoguiûàir^s^ 

Ttès-fouvent  le  bras  indompté 

Fait  renchérir  le  Baume  de  les  eaux  Vuln^airês  l 

£ntendroit«on  faâs  vous  Us  regrets  des  Plai^ 

deurs  ? 

Les  Vers  des  Poètes  vulgaires  t 

Lehabîi  des  Mat chands?le8  fermens  des' Joueurs  l 

Enfin  les  caquets  des  Commères , 

Des  faits  de  leur  Quartier  trompettes  ordinaires , 

£t  tous  les  Cris 

De  Paris, 

Y  compris? 

Le  jargon  trompeur  des  Coquettes  ! 

Des  Galans  les  fades  forMttes? 

Bij 
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Et  le  ton  brufque  des  Maris 

Bigrîs? 
VO  U  I E. 
yousplaîiàtitèztdutnoms»  rendez  juflice 
Au  tour  adroit  du  fagè  Ulyffe 
'    -  Par  Homère  autrefois  chanté. 
Et  du  nouveau  Ballet  prudemment  rejette» 

L'AMOUR. 
Je  fçai  quel  efl  ce  fubtil  artifice 
Si  digne  de  pafler  à  la  poflerité  ; 
Par  fa  triviale  adrefle 
Des  Sirènes  de  la  Grèce 
Xc  Roi  d'Itâque  en  Mer  trompa  les  ameçoDs%  ' 
Admirez  Taflucé  du  Sire  ! 
Pour  n'être  pas  dupe  de  leiirs  CiianfoUs». 
Il  étoupa  l'oreille  à  tous  fes  Compagnons 
Et  lui  fe  fît  lier  au  mats  de  fon  Navire  ; 
Alnfi  de  leurs  concerts  le  fînaud  fe  para  : 
Mais  fi  dans  fon  chemin  il  eut  trouvé  l'eipece  ' 
Des  Sirènes  dé  POpera 
Elles  auroient  dérouté  (a  fijucfle  ; 

C'eft  ce  que  l'on  voit  aujourd'hui 
Dans  le  Ballet  Anti-mithologique  : 
Le  cœur  d'Ulyffe  eft  pris  par  la  Mufique  i 
Et  l'on  fait  en  chantant  tout  ce  qu'on  Veut  de 


.:  COMEDIE.  2t 

Je  vois  à  votre  mine 
Que  vous  voulez  parler  ;  contentez  vos  defirs». 

LE  GOUT  a  fart. 
Il  va  donc  à  fon  tour  pafier  par  Tétamina 

Vkl^O\JKkPOdorêu 
Parlez,  Rival  fleuri  des  volages  Zephirs. 

UODORAT* 
Amour)  votre  équité  que  l'Odorat  implore. . 
Me  promet  un  heureux  fuccès  ; 
Feriez  «-vous  perdre  fon  Procès 
Au  plus  ferme  foutien  de  Tempire  de  Flore  l 

L'AMOUR* 
Vous  citez  Flore  ;  ignorez-vous 
.Qu'on  rebute  aujourd'hui  fes  parfums  les  plus 

doux  \ 

L'ODORAT. 
Hélas  !  fans  fe  livrer  à  la  miiantropie 
Peut-on  voir  les  mortels  fe  prévenir  fi  mal  i 

En  fait  de  fleurs ,  l'Original 
Eft  à  prefent  payé  moins  cher  que  la  Copie  I , 
Ce  n'ell  pas  tout  encor  ;  on  voit  »  de  jour  en  jour, 

Diminuer  la  Nation  fleuriile; 
A  peine  deux  ou  trois  relégués  au  fauxbourg  •  •  • 

L'AMOUR. 
Cultivent  les  regains  d'une  mode  fi  trifle  •  ,  • 
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Mais  leuc  fefte  9  Beau  fils  ,  nt  vous  appartient 

pas; 
]|^  viiû  les  motus  fenfés,  libéraux  ridicules 
Prodiguent  leurs  biens  ^aux  appas 
De  leurs  très-cberes  Renoncules , 
L'Odorat  n^a  point  parc  à  teuri  entêteraens  ; 
Quciqu'or  qu'un  Curieux  dans  fon  Jardin  dif- 

fipe , 
Il  donneroit  cent  Orwgers  chatmans 

Pour  un  feul  ognon  de  Tulippe» 
Ce  fait  pat  vous  fera-t-il  comefté? 

L'ODORAT. 
Permettez  que  l'on  parle* 

L'AMOUR. 

Et  fouifcez  qu'on  réponde* 
rODORAT.. 
L'Odorat  qui  régente  h  fon  gré  le  beau  monde 
Mérite  un  peu  d'être  écouté 
Et  diflingué  par  les  manières  .  «  4 
L'AMOUR. 
Par  l'Odorat  ton  jouis  onn'ell  pas  enchanté 

LE  GOUT. 

Il  nous  a  pourtant  appoité 
Le  dà&rufttt  de  trente  Bouquetières»  - 


*  «  %î 
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L'  O  D  Q  R  A  T  prifinùint  4^  F  Am^  fes 

Tahâtiereu 

Voulez-vous  feUiiléter  toutes  mes  tabatières  ? 

L'AMOUR. 
Vous- y  renfermez  quelquefois 
Des  odeufi  pis  que  Si^gaKerei 
Dont  Flore  n^a  pas  fait  le  choit, 

L'ODORAT. 
Mais  cO0iptez  tous  mes  avantages 
LE  GOUT. 
Fremierenient  il  dotine  des  vapeurs 

L'OUIE. 
Oui,  voilà  de  Tes  beaux  ouvrages  ! 
Et  le  produit  de  fes  odeurs  I 

L'ODORAT. 
L'Oiiie  ofe  rifquerdes  btaVades  pareilles  \ 
Des  vapeurs  !  Or  apprenez 
Qu'on  en  gague  pat  le  nez 
Bien  moins  que  pat  les  oreilles. 
Cela  fait  plus  que  compenfattoa 
Ainfi  changez  de  tangage. 

UAMOUR. 
Quelle  moderatioq  l 
Ces  Odorîferans  fle  fontîamais  tapage  l 

Parlez ,  vous  la  Belle. 

Bhij 


«««  I 
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LA  VUE,  / 

Q.uî,moy? 
L'AMOUR.  / 

[Vous  même. 

LA  VUE. 
Pour  la  Vue ,  on  ne  peut  pas ,  je  croi , 
Lui  difpgter  fon  rang  :  elle  efl  la  Souveraine 
Des  fens ,  &  l'Univers  compoTc  fon  Domaine  ; 
Quoique  puifle  alléguer  TOuie  en  ùl  faveur 
Elle  doit  à  la  Vûë  abandonner  l'honneur 
De  régir,  de  guider  les  Sciences  fubiimes  » 
Les  Ans  lui  doivent  tous  des  tributs  légitimes  ; 
Elle  conduit  leurs  mains ,  décide  de  leur  prix 
Qu'augmentent  quelquefois  des  ConnoifTeurs 
épris...«i 

L'AMOUR- 
Ell-ce  tout } 

LA  VUE. 
Non  vraiment;  les  plus  hautes  Flanettes 
Ne  peuvent  éviter  mes  regards  curieux ,    . 
La  nuit  je  les  découvre  &  les  fuis  dans  les  Cieux.  •  • 

UAMOUR. 
Oui  j  pat  le  fecours  des  Lunettes. 
LA  VUE. 
Mais  voulez- vous  joiiir  de  mes  douceurs  parfaites? 
Xrfiiez  •  •  •  • 


/' 


*  :.  '' 


com;e:die.        t     aj 

L'AMOUR- 
,    Eh  !  qu'écrit-on  fi  digne  d'être  lu? 
Plus  d'qn  Livre  nouveau  contre  vous  a  conclii* 

LE  GOUT  àl^^moun 

Bon.  Faites  la  finir  ;  car  fa  longueur  me  tue; 
Aouf! 

LA  VUE  ÀruifMur. 
Or  écoutée  le  plus  feur  de  mon  fait.   ^ 
Ce  qui  (bûmet  les  Dieux  e(l  fournis  a  la  Vue  » 
La  beauté  dont  je  fais  valoir  le  moindre  trait.   ; 

L'A  MOU  R. 
Si  yous  voyez  du  beau ,  vous  voyez  bien  du  latd. 

LA  YUE  kl* jImoHr. 

J'oublioi$  le  meilleur;  n*ai'je  pas  moi ,  la  gloire 
De  remporter  fur  vous  une  entière  vidoire 
Dans  le  Ballet } 

L'AMOUR. 

Nous  y  voilà; 
Vous'me  confondez  tous  avec  cet  Amour-là» 
A  caufe  qu'un  voile  inutile 
Ne  Djous  aveugle  plus  tous  deux. 
Moi  y  j'ai  laifié  le  mien  dans  une  grande  Ville , 
A  Paris;  j'en  ai  fait  un  don  avantageux. 
Au  mari  le  plus  docile  ; 
Ce  choix  n'étoit  pas  facile  » 
Il  a  long*temps  été  douteux. 


M  tE  PROCE^S  DES  SENS, 
Four  votre  amour  chantant  il  doit  être  honteux 

Ce  fonavanture,  elle  efi  belle! 
L^C^ra  cotnplaîfam  d^cfae  fon  baodeau 

Difant  pour  raifon  de  fon  aele 

Que  foû  tUuminé  nouTeao 

*  ya  rigletfÂ  méin  téméraire^ 
Ceft  fùur  le  hitn  dt$  Cmn  f Mf  U  dtfii$lf  NcUttre 

Quel  ufage  feît^il  de  oe  don  précieux  i 

Dequoi  s'occupe-t-'HeAOuviantfesbMUxyeuJk? 

Semblable  à  TEcolier  fortt  de  la  Jaquette 

Il  vote  du  facile  au  fùperficiet , 

Et  le  premier  regard  que  tiôtre  Bambiv^  jectû 
Oeft  pour  admirer  rArcHcn-Cicl  > 
Et  fc  coëfFer  d'une  Grifette^ 
LA  VUE. 

Irîs  Grifctte  î 

L^AMOUR. 

Et  qui  pis  eft  Soubrettcv 
LA  VUE. 
Iris  ne  fert  que  PAugulle  Janon. 
LE  GOUT. 
Qu'importe  ;  coupcz-Ia  votre  Per-oraifon. 
Les  Avocats  font  longs  ;  mats  quand  ils  fotit  fis- 
melles 

»  i.  Vers  du  Ballet  St$  Stm. 
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Leurs  Flirafes  font  (èmpîternetles  ; 
Votre  babil  me  donne  uoe  démangeaifon 
De  parler  qvi.  •  • 

L'AMOUR. 
Je  crois  qu'il  en  dira  de  belles  ! 
LE  GOUT. 
Et  de  bonne?.  Je  vais  dôftement  difcourîr. 
Et  vous  fi  vous  pouvez  vous  taire  fens  mourir 

Taifez^-vous  bien  y  mes  Demoifelles. 
Primo,  Tout  ce  qui  mange  adore  mes  Autels. 
A  ma  futtte  toujours  voie  la  firiandîle , 

Voire  même  la  gourniandife  ; 

J'engraiiTe  les  Maîtres  d^Hôtels  ; 
Il  eft  vrai ,  kur  Patronen  faifânt  bonne  chère 
Voit  maigrir  fes  Ecus  &  fondre  fes  Louis  ; 
Des  modernes  Croefus  je  règle  l'ordinaire , 

J^attire  par  des  mets  exquis 
Sîmphoniftcs ,  pkifans,  &  rimeùrs  à  leurs  Tables, 

J'y  mené  même  des  Marquis 

Tant  poftîches  que  véritables  ; 
Là,  Ton  oflFre  aux  chanteurs  l'aîle  de  la  Perdrix 

Et  l'aîle  de  Pigeon  fe  jette  aux  beaux  efprits 
Tertez.  Monficur  dn Pamajfc.  Ecoute,  Amour, ad- 
mire 
Combien  d'aimables  gens  vivent  fous  mon  Em- 
pire 


^t       LE  PROCHES  DES  SENS, 

Cutfiniers ,  Rotifleurs  « 
PariiSefs  y  Confifeurs , 
En  prononçant  ces  mots  je  me  pâmci  f  expiie. 
Duplaifir.*.' 
:  L'AMOUR^ 

De  f  egner  fur  tant  d'empoIfonneur& 
LE  GOUT. 
Un  peu  d'attention  &  je  produis  un  titre 

Qui  va  foudroïer  mes  Rivaux. 
Dit  monde  délicat  irrécufable  arbitre 

Le  Goût  a  les  Rois  pour  vaflaux. 
N'eil  ce  pas  à  leur  Cour  que  je  prime  ?  les  Dames 

N'y  font  rien  fans  me  confulter  j 
Tod-mème^  Amour,  fans  moi  j  pourois-tu  te;  plan- 
ter 
Dans  ks  cœurs }  c*eil  lé  Goût  qui  &it  naître  tes 
fiâmes , 

L'himcn  feul  m'ofe  réfîften 
UAMOUR. 
Le  Goût  n*ell  pas  Orateur  méthodique; 
Quel  falmis  faites-vous  l  Sans  nul  difcemement 
Vous  hachez  pêle-mêle  de  Morale  &  Phy  Gque  ! 

LA  VUE- 
Eh  !  mais  communément 
Le  Goût fent  miçox  qu'il  neraifonno 


^,    -  ^ 
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LE  GX)UT  d  Urie^ 
Quoi  vous  vous  en  mêlez  ?  mîgaonncî 
A  rOpera  pourtant  je  fuis  ainfi  que  vous 
Em  fort  bonne  pofturc  &  j'y  fais  des  pdour. 

L'AMOUR. 
Voes  vous  le  figurez.  Eneur  bcatîfiqtic  ! 
Qui  diantre  eût  crû  trouver  un  jour  dans  foa  che^ 
mm*  * 

Le  Goût  fur  la  Scène  lyrique? 
Ma  foi  9  l'avanture  èft  unique  ! 
LE  GOUT. 
Unique»  j'en  répond  Se  d'uni  bon  magafin 
Voici  le  fait  :  jadis  en  grape  de  raiGn 
Bacclius  fe  transforma  pour  tenter  Erigonev 
Elle  vouloir  manger  du  firuit  avec  fon  pain 
Et  la  Princefle  étoit  paflkbiemenc  gloutone  ; 
En  voyant  le  vermeil  du  grain 
L'eau  lui  vint  à  la  bouche  :  enfin  ^ 
I^  belle  mordit  à  la  grape. 
Et  c'efi  ainfi  qu'on  les  atrape .. . 
•     L'AMOUR. 
Eh!  fi  donc,  le  Ballet  a  bien  plus  noblement 

A jufté  cet  événement. 
Au  bien  de  fes  Sujets  Erigone  attentive , 
Et  laflc  de  les  voir  ne.  boire  que  de  l'eau , 
Très  généreufement  tient  fa  flâme  captive 


fo       LE  PROCE*S  DES  SENS, 

Rebate  cooftainmeiiit  un  jpiî  jouvenceau 

Quoique  doué  dun  courage  au  niveau 
De  fa  figure  tentative  » 
Pour  n^accorder  (a  maiu  qu'au  bienfaiâeur  âott* 
V  veau 

Qui  de  fon  ctifte  Peuple  égatant  le  cerveau 
JKempiira  fes  flacoos  d'une  liqueur  pbis  vive 
Que  celle  qu'il  puife  à  plein  feau  - 
Au  bord  de  l'Onde  fugitive. 
Bacchus  apprend  cela;  que Êutnotre Héros 
Qui  venoit  de  dompter  prefque  la  Terre  entière  ! 
Bravement  il  ^cn  tire ,  il  fe  met  en  prière; 
A  peine  à  Jnpiter  a-t-îl  lâché  deux  mots» 
O  prodige  !  O  miracle  aufli  charmant  qu'étrange  ! 
La  vigne  au  même  inftanteft  produite  &  produit* 
Sans  avoir  vu  la  fleur  on  voit  d'abord  lefruit} 
On  volt  couler  le  vin  fans  avoir  fut  vendange* 
D'où  tort  ce  vin  ?  d'un  Roc.  Ainfi  précipité 
Sans  doute ilii^eft pas  fiais;  cependant  Erigone 
Qui  pour  ce  vintràs  neuf  va  donner  fa  Couronne 

Le  trouve  exquis,  avant  que  de  l'avoir  goûté* 

■•       .  •  ... 
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SCENE    VIL 

L'AMOUR,  LAVUE  ,LOUIE,  L'ODORAT, 
LE  GOUT ,  LE  SENS-COMMUN, 


Q 


L'AMOUR  aperCivantUSens^Commun. 

U  È  VOIS- je  ?  Quet  p^s  grave  l  Eft-ce  ua 
Doôeor  è»  Loîx 

Qui  fe  vient  de  fon  chef  mêler  (hns  Yotre«dB^âre  t 

L*  ODORAT* 

Sa  phyfionomte  cfl  cwrertedc  lîncere. 

LEGOUT. 

Que  ce  konbomme  à  Pàîf  gaulois! 

LE  SENS-COMMUN  /«4*(irJ4»f. 

N'eft-H  pas  vraî  que  tous  ne  me  connoîffcz  guère  5 

TOUS. 
Point  du  tout. 

LE  SENS-eOMMUN. 

Je  le  croîs;  Car  je  fbfslefeon  Sens  ; 
Vôu^n^tes  pas  lès  feuk ,  mes  beaux  petitsenfeiis 
Pour  qui  fc  bon  Sens  porte  unefece  étrangère. 

L'ODORAT, 
Le  bon  Sens  chez  l'An>our  !  Qu'y  vcncz-Tout 
donc  faire  ^ 


^î«       LE  PRÔCE*S  DES  SENS; 

LE  SENS-COMMUN. 
Ûd  ne  m'y  met  jamais  ^u*au  nombre  des  abfens 
Jeleiçais»;    ^ 

UAMOUR. 
Seriez-vous  partie  intervenante 
Dans  la  caofe  du  jour  X 

LE  5ENS-COMMUN-        - 

Oui ,  certes  9  j'interviens; 

£t  je  requiers  tout  Iiàut  l'audience  tenante 

^Que  je  fois  entendu. 

LE   GOUT. 

De  cela  je  conviens. 

MaisPapa  Sens*commuQ ,  car  c'eft  ainG,  je  pènfe. 

Que  l'on  vous  nomme  encore c'eft  en  confcien- 

ce,  • 

;fiienfair,  Fourquoy?  C'eft  que  bon  Sens  âcSens^- 

Commun 

Il  me  paroît  que  c'eft  tout  un  ;     ^ 

Je  n'y  vois  que  la  différence 

De  bonnet  blanc  a  4)lanc  bonnet  • .  • 

^  Or  donc»  Papa,  je  fuis  ravi  de  vous  entendre^ 

C*eft  la  première  fois ,  je  le  déclare  net  j 

Je  vous  ai  bien  cherché  fans  (fLVoir  où  vous  pren- 

;^    dre» 

LE  SENS-COMMUN. 

Jen'âifuis  pasfurpris  »  fâchez  Monfieur  le  Goût  » 

Qu'on 
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Qu'on  ne  tencontre  pas  le  Seàs<;ommun  puc^ 
tout. 

L'AMOUR. 
On  l'appelle  dbmmun,  il  n'efl  rien  àe  û  raie; 

De  fes  dons  il  eft  fort  avare  : 
Chez  très- peu  de  mortels  il  daigne  réfider 
Cependant  chacun  d'eux  jufques  au  plus  bizare 

S'imagine  le  pofTeder* 
L'ODORAT. 
Lé  plyis  Tôt,  il  efl  vrai^quand  quelqu'un  lebafibuë 
Sur  fa  flupidité ,  répond  impudément 

Je  n*ay  pas  d'efprit ,  je  V avoué , 
Mais  p ai  U  Sins-Commun  <jHi  vant  mieux  furemenr.^ 

LE  SENS-COMMUN  k  l'Odorat. 
Vous  avez  dit  cela  plus  d'utie  fois  y  je  gage  > 

LE  GOUT  a»  Sens-Commun, 
Efl-cc  donc  que  refprît  n'a  pas  le  Sens-Commun  ? 
Ou  que  le  Sens-Commun  n'a  pas  d'efprit  ?  J'en* 

îage  ;. 
Ceci  dans  mon  cerveau  forme  un  épais  nuage  ^ 
Eclairciflez-nous  tout  ce  brun  : 
lÀ» . .  crayonnez^^nous  votre  image , 
Et  déâciiflez^vôus  /  Voqs  même  clàicement. 

LE  SENSCOMMUN. 

Volondets  me  voicL  Sans  édatfSluminc»    .  . 

Mais  j 'iiliimme  nettement  ;     . 


iM  \é 
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Je  n'aventure  rien;  à  pas  lents  je  chemine; 

Mais  je  chemine  fûrement; 
Le  Sens-Commun  n'a  pas  toujours  de  grâce  fine  l 
Mais  il  a  du  fblide ,  il  penfe  exadtement  ; 

Enfin ,  il  efl  le  jugement  : 
Il  eft  refprit  fenfé  que  le  vrai  détermine , 

Que  le  Bon  touche  fortement , 
Et  par  fois  Te^rit  vif  n'eft  dans  fon  en joumcnt 
Que  la  fottife  qui  badine. 
LE   GOUT. 
Je  ne  vous  comprens  pas ,  bonhomme ,  &  vaine* 
ment 

Sur  votre  difcours  je  rumine. 
LE  St.îiS'COMM\JN  irom^uement. 
C'cft  que  vous  avez ,  vous ,  refprit  vif. 

LE  GOUT. 
^  Serviteut 

Je  ne  vous  croirai  point  ;  vous  êtes  un  flatteur. 
Apropos/çavez-vous  comme  on  nous  accomode 
Al^Opera? 

LE  SENS-COMMUN. 

J'ay  vu  les  lugubres  Portraits 
Qu'il  feit  des  Sens  ;  il  y  fuit  fa  méthode 
De  ne  me  confultcrjainaîs. 
^on  Prologue  eft  obfcur  on  en  cherche  l'époque; 
Mercure  y  fait  foii  métier  glorieux  ; 


^uant  à  Veaus ,  chacun  s'en  tno^uë  t  . 
On  luy  fait  flEure.dans  les  Cieux 

.  Une  démarche  qui  m'aSottime  ^ 

£lle  7  va  fupplier  le  Souverain  des  Diepx 

De  fournir  des  plaifirs  à  THommei 

Dans  le  premier  Aâe  ^  Apollon 

£t  fes  tendres  pleurs  me  font  rire , 

Lorfqu'au  pied,  d'un  Arbre  il  foûpire  ! 

Le  Speftacle  eft  touchant ,  ilfait  bien  d'être  long« 

L'AMOUR. 

Vous  n'êtes  guère  au  fait  de  la  Scène  lirique  » 
.  Jamais  je  gage ,  on  ne  vous  nommera 

Pilier  de  TOpera. 
LE  SENS-GOMMUN» 

« 

Je  m'en  flatte. 

L^AMÔUR. 
Apprenez  que  l'Arbre  *  Àromatîqu* 
£il  abattu.  L'on  a  changé  ce  dénoument^ 
Tout  fe  pafle  aujourd'hui  foft  agréablement  ; 
Leucothoé  loin  dWe  "^  empoifonnéo . 
Devient  Déefle ....  , 

LE  SENS-COMMUN. 

En  vérité  ! 
La  cafcade  efi  hardie  de  bien  imaginée 

"  ^*  Leucothoé  qui  d'abord  mouroit  cmpoifonAée  5i  étcif 
métamorpho^iie  en  l'Arbre  qui  porte  rEncen^i  - 

Cij 


/' 
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De  pa0er  du  poifoû  à  rimmortalité  !      ^ 

L'AMOUR. 
Oai  )  ttmi  jamais  om  immortelle 
'  N'» moins  vécu;  là  Déèflc nouvelle 
N  a  pat  vu  fort  long- temps  fon  Autel  fféquentd 

LE  SENS-COMMUN.     ' 
Pour  la  Veuve  Làodamie 
On  ne  fauroit  l'entendre  fanglotcï 
Sans  gagner  la  Cacochimîe. 
D'abord  on  lui  fait  débiter 
Une  ennuieufe  pfalmôdie  ;  *     ^ 

Puis  pour  ragaillardir  les  Auditeurs  laffés 
De  fa  funèbre  mélodie 
On  feh  danfer  des  Trépaflés. 

UAMOUR.  - 

Que  nous  çontez-vous  là  ?  Cette  Veuve  éploréc 
Avec  fon  cher  Epoux  eft  enfin  enterrée . . .  ^ 

LE  SEfîS  COMMUN. 
Laddamie  eft  au  cerceuil  ? 
^     L'AMOUR. 
Qui. 

LE  SENS-COMMUN. 

Tant  mieux. 

L^A^iîOUR. 

Le  Public  n'en  a  pas  pris  le  deiiiL 
Sa  m^mQÎre  eâ  peu  célilMée^ 


LE  SENS.COMMUN4 
Of  (b$  j  de  ma  B^Kjuêc;^  ^çout^z  la  teneur*         T 
Comme  les  Sens  pputodcnt^  en  Êiifant  leur  éloge, 

S'appfDpricf  mon  fekai^ 

h^  <j OUT  4  pan. 

L^  plaifant  All^broge  1  • 

Pour  qu'on  luy  prenne!  Il  eft  fort  joliment  nipé  ! 

LE  SENS^COMMUN  a  V^tmnr. 

Mon  fils ,  jç  ferois  fort  trompé 

S'ils  nç  confondoiem  pas  mes  Dioitj  avec  leurs 

Titres;  '  .  :        • 

Pour  moy,  fans  les  ranger  îcî  dans  maints  Chapî- 

ires,  ,     ~ 

Je  vous  ramentevtai,  qu'au  réjo.ur  des  humains  j 
Commç  le  Corps,  rEfprit  a  fes  Sens ,  mais  plus 

fins, 
Plus  étendus  cent  fois  ;  rien  n'égale  fa  Vue  ;    ^ 
Du  tympan  le  plus  clair  fon  Oreille  eft  pourvue  ; 
UEfprit  goûte,  eft  touché  ;  fcs  immortels  reiTorts 
Sont  plus  fouples  que  ceux  du  Corps  { 
Item  ceux-ci  par  l'âge  s'affoiblîflcnc 
Déperîffent ,  s'anéantiflent  ; 
Les  autres  que  l'âge  nouric 
Sont  au  contraire  accrus  &  formés  par  Tufage, 
Et  dans  l'Automne ,  enfin ,  où  la  raifon  meûrit , 

C|!J 


L  E  P  R  O C  E*  s  DXS  SE N S  ; 

Le  Tetnps  qui  ^  chaque  jour ,  £aît  au  Cofps  quet-« 

qu'outrage 
F^it  aufii,  chaque  jouf ,  quelque  don  à rETpciti 

L'AMOUR, 
Les  Sens  n'ont  pas  manqué  de  ùjîq 
Ce  que  vous  obfervez  :  mais  je  ikurai  fort  bÎQa 
Çbnfef  ver  votfe  Droit  en  jugeant  leur  affaire.  •  • 

LE  SENS^COMMUN. 
Mon  Droit  n'eft  pas  trop  fûr^iu  Barreau  de  Cithere 
Mon  enfant}  votre  Code  eft  différent  du  miep. 
Çz ,  dans  cette  Séance ,  on  ne  conclura  rien  ^ 
Je  fors  iàns  compliment ,  le  bon  Sens  n'en  fait 

guéèe  ! 
J^our  vous  entretenir  je  prendrai  votre  jour.  . .  # 
^u  moins  n^àttendezpas  que  d'intriguantes  belles 
Vous  falTenc  pour  moi  tour  à  toiir 
Sollicitations  nouvelles; 
Milords  de  la'  Finance  &  Marquis  de  la  Cour 
A  votre  probité  ne  feront  point  la  Guerre  : 
Mats  fongez  qu'au  bon  Sens  il  relie  un  bon  am| 
Qu'ici  l'on  ne  doit  point  refpcaQt  à  demi, 
^t  oui  ne  vous  hait  pas*  ' 

L'AMOUR, 
Quel  eft-il  ^ 
LÇ  SENS-CQMMUN. 

Adieu, 


/ 
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LA  VUE. 

Quel  Radoteur! 
Je  ne  le  voudroîs  pas  avoir  à  ma  Toilette. 
Le  Toucher  vîendra-t-il  ?  J'admire  fa  lenteur. 
L'heure  s'avance  ; 

LE  GOUT- 

Il  faut  aller  à  la  Buvette. 
Donnez-nous  un  défaut  contre  lui ... . 

L'AMOUR, 

Le  voilà» 
Approchez  donc }  quel  lambin  eft-celà? 

SCENE    V  I  I  L 

L'AMOUR,  L'OUIE,  LA  VUE,  L'ODORAT, 

L  E  GOUT ,  &  le  TOUCHER  ,  y «/ ,  en  arri^ 
vant ,  Utine  UVîH  &  continué  f es  Uz.zj  vendant  le 
Scène. 


LA    VUE  anToHcher, 


Aiffez-moî.  Quel  bon  hîpocrite  ! 

L  E    G  O  U  T. 
Le  Toucher  téméraire  eft  quelquefois  rampant, 

Et ,  s'il  en  eft  befoin ,  il  fait  la  chatemite.       *   ^ 

C«  ••  • 
UIJ 


■^-. « 


•4*     LE  PROCES  BES  SENS; 

LE   T  OUCH  E  R. 

Oeft  monallâf&à  moi^  je  me  glifle  en  lerpenft 

LA  VUE  ^gnnunt. 
Toat  beau ,  je  n'aime  pa$  l'allure  fetpencîae. 

L  E    T  O  U  C  H  E  R. 
Feut^n  être  fi  lude  avec  fi  douce  mine  ? 

L  A   V  U  E. 
Eh!  finiflezdonc,  grand  Nigaud..; 
U  va  me  décoilfer ... 

LETOUCHER. 

C'eft  remploi  qu*il  me  faut. 

L'A  MO  U  R  /»«  ToHcher. 

PcttlaB^  que  voccei^yfekU'oneiuimiQe» 
D'où  venez- vous  ? 

LE   TOUCHER. 

Cela  ne  fe  dit  pas  tout  haut. 
L'  A  M  O  U  R. 
Et  moi,  tout  bas,  je  ne  veux  rien  entendre. 
Mais  dans  quel  équipage ,  il  vient  ici  fe  rendre  1 
Voyez  qu*il  eïl  joli  ! 
Une  perruque  dépoudrée. 
Une  manchette  déchirée  ! 
LETOUCHER. 

Que  voulez- vous  ?  FruSIus  bellL 
L*  A  M  O  U  R  venlàm  k  faire  affeâir.      . 

Allons,  clouez*vaus là. 


COMEDIE.  ^% 

RETOUCHER. 

Difpenfez*m'en  dcgrîce; 
Le  touchera,  iaos  cefle^à  faire  quelques  tours. 
Comment»  s'il  eft  affis»  voulez**  vous  qu'il  les  faffet 
£n  vérité  les  mains  me  démangent  toujours , 
Je  ne  peux  demeurer  en  place,  •  • 
L'AMO  UR. 
Ocn  eft  trop ,  xotitrâins-toî. 
L  E    T  O  U  C  H  E  R, 
Jamais  rAmour  ne  me  fie  cette  loL 
.Ccft  le  refpeâ:..; 

U  A  M  O  U  R, 

Obéis.  !    i 

LETOUCHBR. 

A  ma  caufe 

La  formalité  qu'on  impofe 

4 

Va  retrancher  fon  plus  bel  ornement, 
Je  ne  fçais  plus  dans  ce  moment 
Où  mettre  mes  mains  • . . 

L'  A  M  O  U  R. 

Quand  on  plaide 
]Bûn  droit  fuHîn 

LETOUCHER. 

Bon  droit  a  befoin  d'aide. 
L'  A  M  O  U  R 
Paffons. 


t 


^       LE  PROCES  DES  SENS 

Pour  vous  prouver  mes  Droits  &  mon  pouvoirs 
Bedkai- je  mes  faits  ?  ils  font  dans  vos  archives^ 

LA    VUE. 
Ne  nous  Informez  pas  de  vos  prérogatives. 

LE  T OU  CHER  la  carefant. 

yooloir  les  ignorer,  c'cft  à  fonds  les.  fça  voir. 
Friponne .  •  • 

L'  A  M  O  U  R. 
Comme  il  s'évertue  ! 
Si  vous  ne  finifTez ,  on  vous  corrigera . .  • 
Le  Toucher  étoit  bien  plusfage  à  l'Opéra  •  •  » 

L  E    T  O  U  C  H  E  R. 
Fi! 

L'  A  M  O  U  R. 
Vous  tf  y  carefficz  qu'une  froide  ftatuë. 

L  E    T  O  U  C  H  E  R. 
C'eft  ce  qui  fait  que  je  l'ai  planté  là« 
Je  m'ennuyois  trop  de  de  cela* 
L'A  M  O  U  R. 
Vous  n'étiez  pas  le  fcuL 

LE    TOUCHER. 

Ho!  c'étoit  conicience! 
Et  l'Opéra  pouvoit  m'amufer  mieux ,  je  penfe  : 
Car  enfin ,  j'étois  chez  lui 
En  payïs  de  connoiflance. 
Uoe  fiatuëà  moi  !  qu'il  m^avoit  bien  loti  ! 
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L'A  MO  U  R. 
Mais  ne  prtnoit-il pas  enfuite  un  bon  partie  ^ 

Pour  calmer  votre  humeur  chagrine , 
Quand  du  fonds  des  Enfers  il  trainoit  Proferpiné 
Qui  venoit  vous  offrir  £es  foins  officieux  » 

Et  de  quoi  vous  divertir  mieux  ? 
Sentiez-* vous  fes  bontés? 

LE     TOUCHER. 

Plus  qu'il  n'ctoit  poffible  ; 
C'eft  que  dans . . .  le  bonheur ...  qui .  •  •  par  lui  .^ 

m'efl  rendu 
*  Le  plaifir  qH*'eH  retrouve  •..//?...  centfoU .  •  ^  plus 
fertfible 

Que  le  pUifir . . .  qH*on  nta  • . .  jamais  perdu. 

Cette  maxime  étoit  difficile  à  conflruire  ! 

U  A  M  O  U  R.    .  - 
Vouârîez-vous  mè  la  traduire  ? 
LE    TOUCHE K 
Vous  me  raillez ,  petit  cruel. 

L'A  M  OU  R. 

ReflojDs-en-là  ;  que  chacun fe  retire. 

L  E    T  OU  CH  ER, 

je  n'ai  rien  dit  en  cor.  .  * 

LA  VUE,  L'OUIE  ,   LE  GOUT   & 

I,*0  DORAT  enfemble. 

•J'ai  le  meilleur  à  dire* 

*  Deux^ers  4u  Ballet  des  Sen$, 


^  —  — ■ 


^t      LE  PROCr$  DES  SENS; 

LE    TOU  C  HER. 
Amour ,  nous  nous  devons  vfi  («cours  mutueh 

L'OU  lE,       .    . 
Il  fera  pour  rOuie. 

L  A  V  U  E, 
.      Il  efi  trop  équitable. 
L»  O  U  I  E 
Il  aime  le  fpmtuel. 
LE    TOUCHER. 
Uaime  encor  plus  le  palpable. 
TOUS. 

« 

Juge  charmant ,  foyez^moi  fevorablcr 

L'  A  M  O  U  R. 
Quoi  !  tous  enfemble  ?  Huil&ei ,  holà  ! 

S  C  E  N  E    I  X. 

L'AMOUR  .  LA  VUE,  L'OUIE,  LE 
GOUT, L'ODORAT, LE  TOUCHER, 
LE   PETIT    AMOUR. 

L' A  M  O  U  R  au  petit  ytmour. 

V-/  U  vous  fourez-vous  donc  ?  faites  faire  fî- 
lence. 

LE  PETIT  AMOUR. 
Mefdames,  &  Meflkucs,paix  là^paix  donc,paix  là. 


^ 


L  E     G  O  U  T. 

Le  tcrriWc  Huiffict  que  voilà  ! 
LE  PETIT  AMOUR, 
f  '      Entot  !  fi  quelqu'un  recommence ,    /      . 
Morbleu! 

,L  E    GO  UT^ 
Monfieut  l*Huifficr  ^  tout  doux. 
LE  PETIT  AMOUR. 

Point  de  raift?n. 
Si  j'entends  un  feul  mot ,  je  vous  niene  en  prifon^ 

V  AU  OU  B,  afis. 
Je  ne  vois  pas  encor  bien  clair  dans  votre  inftance; 
Rien  n'eft  plus  com*pliqué  qiie  le  procès  desSensu 
Ils  ont  tous  des  moyens  décififs  &  prefTans , 
Dont  il  faut  à  loifir  dîfcuter  Timportance. 
Il  faut  bien  coqfulter  la  Nature  &  fes  loix  : 

Mais  l'incident  qui  nous  arrête  » 
Et  nous  arrêtera,  jecroî,  plus  d'une  fois, 
C'eft  qu'il  faut  du  bon  fens  bien  peferla  requête. 

Se  levant ,  a»  public. 
Partant, Mefiieurs  ,  daignez 
Me  prêter  vos  confeils ,  venez  fouvent,  venez 
Eclairer  notre  procédure , 
Allongez-la  même;  aprenez 
Que  nous  défirons  qu'elle  dure. 
Jefouhaite  vpusvoir  tout  l'Eté,  je  vous  jure  , 


4(J     LE  PBOCES  DES  SENSi 
Avant  que  de  juger»  nul  ne  feca  forclose 

N'allez  pas  »  je  vous  en  conjure  » 
Me  laifler  ptononcer  mon  Arrêt  à  huis  cîos; 
Ainli,  pour  aujourd'hui ,  voici  mon  Ordonnance^ 
Meflieurs,  fi  vous  le  trouver  bon. 

A  Lundi  *  TAudi^ncc. 
Je  compte  fur  votre  prefence  ; 
Ce  n'efi  pas  à  TAmour  que  vous  feriez  feuxbond» 

*  On  fubiHtuè'  >  diaque  jour  »  celui  pour  lequel  on  annonce 
h  pièce* 

FIN, 


CATALOGUE 

I>es  Livres  nouveaux  imprimés  depuis  1730.  juiqu'àpreftnt  ^ 
qui  revendent  chez  le  même  Librairei 

Livres  Amufans* 

De  Monpeur  db  MariVauIc. 

LA  Vie  de  Marianne  »  première  Parrie.  Brochure  itirtUi 
175 1.     On  donnera  incejfainmen$  la fuitCé 
Xes  Sermens  indifcrets ,  Çpmedie  Françoife  ^  1 7  j  i. 
Ije  Triomphe  de  FAmour  Comédie  Italienne  17  3  x. 

Tous  les  Ouvrages  du  même  Auteur  fe  vendent  chez  le  même» 

DeMonfieur  Grand  val. 
Bflai  fur  le  bon  goût  en  Mufîque  Brochure  in  it.  X73X. 

De  Monpeur  de  Boissy. 
Le  Je  nef^ai  quoi,  Comédie  Italienne  in  8i  17^1*  avec  F Ef- 

tanfe  de  M^  Sylvia  ,&de  Tomaffin. 
hsL  Cririque ,  Comédie  Italienne  ;  avec  le  Prologue  du  SuperiH- 
tietix,  in  8.  i73x- 

De  Monjieur  de  Crebillon, /ej!7x« 
Lettres  de  Madame  la  Marquife  de  *  '^  "  à  Monfieur  le  Comte 
de  R.£  vol.  in  I2«  173Z.  ' 

De  Monfieur  Fuzelibr. 
Le  Procès  des  Sens,  Comédie  Françoife^in-S.  173U 

De  Monjieur  N.  Dit. A  "Ko cHELi.ii. 
La  DuchefTe  de  Capouë,  Hifioire  nouvelle ,  Brochure  iatU 

I73». 

De  Monpeur  dbP***. 

Meliflhenes,  ou  TlUufire  Perfan  in  ii.  17314 

De  Madame  iihCH'^^\ 

La  Fidélité  récompenfée,  nouvelle  Portugaife  >  Brochure  iâ^ 

1%.  173X. 

De  Madame  de  G  o  m  b z. 
Les  Tomes  V.  &  VI.  des  Journées  amulantes  reliés  en  quatre 

parties,  1730.  &  173 1. 
Le  Triomphe  de  l'Eloquence,  Brochurein  ii,  17 30. 
Entretiens  noâurnes  de  Mercure  &  de  la   Renommée»  aa 

Jardin  des  ThiiiUeries>£r<?fAiire  \n-ia.  17  jo.  .  . 


^   mm      -       ^ 


'      •  ^    Ce  Maàme  L***  "" 

Hiftoîre  de  Celenlefiâîon,  nouvelle  &  alkgor!que,ia-ti.  1751; 

De  Monfiewr  Gueulette. 
Montes  Mogols  ayccnfiftoire  de  Katifé  &  de  Margeon  oa  les 

•Epreuves  in-ii.  3.  vol.  i73i« 

De  àS^erens  Amewrs. 
Apologie  des  BéteS)  Ouvrages  en  Vers  In- 8^*  1751* 
Avantures  choifies ,  in-i  z.  1732* 
Contes  d'£utrapel ,  avec  les  Propos  Ruflîques  de  Ragot ,  Cin* 

pitaine  des  Gueux.  Belle  Edition,  in  r«,  3  vol.  1732. 
Les  Defefperés ,  Roman  Heroîqucatraduit  de  lltalien  du  eélé« 

bre  Ambroife  Marini  noble  Génois  ,  fiir  la  dixième  Edition 

de  Venife,  féconde  Edition  in-i s.  i.vol.  ji^.  1731. 
Epitres  Héroïques  d'Ovide  traduites  en  Vers,  in  ii.  1751. 
Le  Grenier  à  Tel  de  TEfprit  3  ou  Recueil  de  bons  mots  )  ikc 

in  I*.  i73'« 
Mémoire  de  Wordak ,  in  1 1.  2  vol.  T7  3 1.  î 

Oeuvres  de  Molière  »  impreffion  de  Prault ,  in  x  1.  8  vol.  17  50. 
- — làem.  in  4*.  ^.vol.  grand  papier,  avec  Eftampes,  Vi- 
gnettes ,  Lettres  grifes  &  Fleurons  en  tailles-douces ,  defli* 
nés  &  gravés  par  les  meilleurs  Maîtres,  s'imfrime   aÛuel-' 
lement  vhcz  iedi$  Prault ,  Ô*  fera  finie  oh  commencement  le 

^73J'  ,        .. 
de  Rabelais ,  nouvelle  Edition  »  plus  belle  j^  plus  correâc 

&  plus  ample  que  les  précédentes ,  in  8*  6  vol.  1732. 

Le  Panthéon  Mytique ,  ou  abbregé  de  l'Hifloirc  des  Faux 

•     Dieux ,  traduit  du  Latm  du  P.Pomcy  delà  Compagnie  de 

Jefus,  nouvelle  Edition  revue  &  corrigée,  in  12. 173 1* 

Nouveau  Traité  fur  la  Magic,  le  Sortilège,  les  Poireffions, 
les  Obfeflions  À  Maléfices ,  in  1 2. 17  5  2, 

Nouveau  Traité  du  Sublime,  tn  it.  17  3 1. 

LIVRES    D'HISTOIME. 

Hiftoire  Généalogique  de  la  Maifon  Royale  de  France,  ^  des 
Grands  Officiers  de.lâ  Couronne ,  in  loi.  9  vol.  1732. 

Méthode  nouvelle  dt  facile  ^our  apprendre  THiftoire  de  Fran- 
ce ,  par  Demandes  &  réponfes  'y  avec  une  Idée  générale  des 
Sciences,  augmentée  jufqu'en  1730.  in  12.  1731- 

Hiftoire  de  TEmpire,  par  Heifle ,  nouvelle  Edition , augmentée 
iurqu'eni730.m4.  3tol.  &in-i»,  lo,  vol.  1731.  - 
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BIBLIOTHEQUE 


DES 


THÉÂTRES, 


Lettres  N  O. 


TOME    TRENTIEME. 


Piècef  cont<m<s  dans  ce  Fbhimc 


Nanette  &  Lucas, 
Noce  (la)  interroàipue. 
Nouveaux  (les)  Mariés. 
Nouvelle  (la)  Ecole  dés  Femmes. 
Nouvellifte  (le)  dupé. 
Oracle.  (!') 


BIBLIOTHEQUE 


DES 

THÉÂTRES, 

Compofée  déplus  de  S^o  Tragédies  y  Comédies i 
Drames ,  Comédies-Lyriques  ,  Comédies^ 
Ballets  ,  Paflorales  ,  Opéras  -  Comiques  , 
Pièces  à  Vaudevilles  ,  Divertijfements  , 
Parodies ,  Tragi-Comédies  y  Parades  ^  tant 
anciennes  que  nouvelles. 

RECUEIL  AUSSI  UTILE  QU'AGRÉABLE* 

On  y^  a  joint  les  Anecdotes  concernant  toutes  les 
Pièces  qui  ont  été  jouées  tant  à  Paris  qt^en  Pro* 
yince  ;  les  noms  de  tous  les  Auteurs ,  Poètes  ou 
Muficiensy  qui  ont  travaillé  pour  tous  nos  Théâ^ 
très  9  des  ABeurs  ou  Aârices  célèbres  qui  ont 
joué  à  tous  nos  Spectacles  9  avec  un  Jugement 
de  leurs  Ouvrages  &  de  leurs  talens% 

Lettres  N  O. 


TOME     TRENTIEME. 


A    PARIS, 

Chez  la  Veuve  D  U  C  H  E  S  N  E,  Libraire, 
rue  Saint- Jacques ,  au  Temple  du  Goût. 

1784, 


,        /" 


NANETTE  ET  tUCAS. 

ov 
LA  PAYSANNE  CURIEUSE, 

COMEDIE 

.        EN    PKOSE, 
MÊLÉE    p'ARIETTESi 
'  "~       ■       EN  UN  ACTE; 

Rtprifeniii  pour  la  première  fois  par.  les  Coméueits 
Italiens  te  14..  Juin  TJ64, 

Les  Paroles  (bot  de  M.  Frambr^.'  . 
LaMofiquede  M.  ie  Cfievalier  d'Herbais. 


Le  piiX'de  a«  loli'brocU. 


A    PARIS, 

Chez  Clâvde   Hérissant,    imtxinietir- Libraire, 
nie  neuve  Notre-Dame  i  aox  txàa  Vertus. 


M.    DCC.    LIV. 

Âvtc  Approbation  &  Permijfion. 


-H- 


personnages. 

le  seigneur  du 
village/  \ 

V  À  LERE, y&njî/i. 
LUCASj/'i^acwn.. 
NANETTE,ya/<î«iwe. 
h  K^hT y  kuf  fille. 


ACTE  ORS. 
M.  LOBREAU. 

M.  LE  JEUNE. 
M.  LARUETTE. 

Mde  FAVART. 
Mde  LARUETTE. 


^    > 


Le  Théâtre  repréfentç  un  Hamaji.  On  vçk  4ms 
le  fond  la  gnllc  du  Château  ;  fur  un  des  côtés 
des  arbrtU }  fur  l*dutre  ^  làmaifon  de  Lucas. 
Il  efl  av(c/a  femme  .^  fa  fiUi^^^  trfLyfLiUer  à 
Jh  f^rfîç,  Ifs,  çnt  un  rçuu  y  un  J^uidoir ,  un 
inftrument  àJattr^^de^jiaJ3yx£^^  un  faifceau 
d'ichalas^^une  ferpetîe  &  une  chaife. 


Les  Airs  gravis  &  la  Partition  fe  trouvent 
chei  la  Chevardiére  p  Marchand  de  Mufîque, 
rue  du  Roule. 


.-   « 


»   * 


/  M 


». ,  .   V  •'      ^   ^ 


>  »      t  * 


c^»     ""IfKtt/^^  '"'f\**/*^  ^^Kst^^  ^fKjmfk       fVieA     ^i» 


£  p  /  r  A  Ê 

A  MESSIEtTRS  LÊ^   ACTEURS 

OB'.  '^ 

NANETTE    ET  LUCAS, 
LA  PAYSANNE    COIUEUSE. 


M 


ESSIEURS, 


Ce  Çont  vos  taUns  qui  m^ont  doûni  tidée  de 
travailler  pour  le  Théâtre  ;  ce  font  vos  taleris 
qui  m*ont  Jirvi  à  corriger  cet  Ouvrage  ;  ce  font 
eux  encore  qui  Font  fait  fupporter  du  Public  ; 
cefi  donc  à  vous  Jeuls  qu^il  appartient  j  permet^ 
te\'moi  de  vous  le  dédier. 

jtprès  lesdiverfes  difficultés  que  f  ai  effiiyées^ 
;^^        après  tous  les  chàngemens  que  j'ai  été  obligé  de' 

>  ftàre ,  après  tous  les  confeils  que  je  n*ai  peut^itri 

>  Aij     ' 


E  F  I  T  R  E 

que  trop  écoutés  ^  je  ne  fuis  pas  a[fe\  vain  pour 
m*attribuer  le  petit  Jucces  de  cette  Pieu.  Je  ne. 
le  dois  qu'eaux  charmes  de^  la  Mu/ique  exprimés^ 
d*une  manière  fi  tendre  ,  (i  touchante ,  fi  mélo^ 
dieufe  par  Madame  Larvette  ,  la  Sirène  enchante- 
refje  de  ce  Théâtre;  qu'au  naturel^  au  vrai  comique, 
à  PinteUigence  de/bn  époux;  qu'aux  talens  brillans 
&  agréables  que  Mejfieurs  Le  Jeunx  &  Lo^ilea^; 
ont  réunis  aux  autres  pour  m'encçurager  ;  qu'à. 
Madame  F av art  ,  toujours  inimitable  ,  quelque 
emploi,  qu-ell^  prenne  f  que  fon  ^el^&,fesi  talens 
ti'ont  point  abandonnée  dans  celui  dont  elle  vient 
de  fe  charger 'y& qui  nous. a  fait  voir  que  les  talens 
fupérieurs  font  aiiffi  toujours  univerfèts. 

fefpere  ,   Meffîeurs  ,   toujours   aidé  de  vos 
.  talens  ,  de  pouvoir  un  jour ,  par  quelque  chofs, 
de  mieux ,  dédommager  le  Public  de  t  indulgence 
qu'il  a  bien  voulu  accorder  a  mon  âge. 

]faî  l'honneur  d'être , 


MESSIEURS, 


r 


L'admirateur  k  plus  iélé 
4e  vos  talens  9 
Framery. 


NANETTE  ET  LUCAS, 

O  V 

LA  PAYSANNE  CURIEUSE,  - 
CO  ME  D  ÎE, 

SCENE     PREMIERE, 

LUCAS  ;    NANETTE  ,    BABET. 

LUCAS  tatlU  des  écfudas ,  &  en  fait  an  petit 
fagot;  NANETTE  dévide  du  fii ;  BABET 
coape  du  chanvre, 

NANETTE." 
VaudcvilU    commencé. 


|i|M  '^  dit  bîan  vrai  que  l'amour    7 
Nous  jtra'  toujours  queaqa'mauvais  tour.  3 
L'mouton  avance  avec  fimpleflè  ;  ■ 
Margot  l'y  ventj  par  gentiUefle, 


t 


NANETTB   ET  LUCJSj 

Aotour  do  com  itiectre  on  raban* 
L'mouton  échappe  à  la  fiilecte» 
Aile  va  toujours  en  courant  : 

en  amant  la  fuit  en  ffuettanti 

!t  fnrprend  enfin  ta  fôlletce« 
On  dit  bian  vrai^  &c. 

Un'  fois  qu'on  fe  laifle  furprendre» 
,N*y  a  plus  moyen  de  s'en  défendre; 
Aile  eft  fèuletce  au  fond  du  bois. 
--   Dam'  quand  on  â  couru  bian  vite  » 
On  eft  lafle  «  on  eK  aux  abois  ; 
pD  (fit  ^c'efl  la  dertiiére  fols  % 
C'pendant  Famoureuiç  en  profite* 

On  dk  bian  vrai  q«e l'amour  7  ,- 

Noos  jôu*  toujours  queoqti'aWuvàis  tour»  ç  ^'•^* 

B  A  B  E  T- 

M4  mer^  !  qu'eft^ce  donc  gàe  Tamour  ic  un 
Amouretik? 

N  A  N  E  T  T  E. 

Oht  Dame  !  •  •  •  Mais  c^es  bian  tiorieufe; 

LUCAS. 

Aile  tiant  de  U  mefe. 

B  A  B  E  T. 
Ah  !  <non  père.  • . 

LUCAS- 

Parguerme  !  ne  fàut-il  pas  déjà  Vf  aller  dire  ? 
Drès  qu'eune  fille  Ce  connaît ,  aile  veut  fçavoir 
ce  que  c'eft.  On  ne  dit  pas  ç'^a  àtix  petites  filles. 


I 


ou  LA  t ATS  ANNE  CURIEUSE.      7 

B  A  B  Eîr. 
Je  Gxk  bien  aflèz  grande  pour  fçavpic  cela  $ 
ipent-eore.  Ah  !  ma  mère. 

NAN-ETTE. 
C'eft  vrai   ^a  ;  &  fi  je  veine  li  dire  l  mpl  » 
qoeuqqe  ^'a  te  fait  ? 

LUCAS. 
Tu  vas  l*y  dire  de  belles  ch^fès! 

NANETTE. 
Hé  bîan,  c*eft  bon.  Tians,  Babet,  c'eft  qu'un 

Amoureux  ^ic l'amour  j  &  quand  il  a  fait 

l'amour,  il  n'eft  plus  amoaraix;  patce  que  t'entensM. 

'LUCAS. 
Ne  l'avions- je  pas  dit  ?  Via  déjà  que  tu  t'em- 
brouilles. Laiflè-moi  l'y  expliquer  ça.  (  à  Baba) 
L'amour  eft  comme  qui  dirait  quand.  •  • .  on.  • .  • 
Ah  !  diable  !  •  • .  là .  • .  quand  on.  •  •  • 

N  AN  ET  T  E.' 
Ah  !  quand  4^  !  çre-t^  de  là  :  laifle-noas  mx^sbi^ 
quilles.  Acoute,  toi,  Babet. 

T  R  7  0. 

L' AmoafiMix  eft  up  îtém 
Qui  v^ole  fur  le  ^zoq 
Fbuûr  careflèr  )a  fleur  priotapiérç ^ 
Et  pnîd  api«s  çâ     ^       ^ 
La  J;ii0ë  là.  .-         _ 

LUCAS. 
Veux-tu  te:  taire  > 
Xu  n'eptçjns  f  ien  ^  tout  »•  ^     ' 
L'Amodt^uK  eft  coipqe  la  Vèigae 
Qui  tourne  aotour  de  l'échalas^ 
Wé^'ht^oBU  eft  QOfnpne  lies  tocs^^  ^  > 
Qui  tiennent  la  bramc^ie  inaleigne  9 
Pour  quelTe  ne  s'échapo  g^.,  r| 


-      ,      ^     •     r      .   \ 
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N A  NETTE  ET  LUCAS i 
BABET^ 


LUCAS. 

LaîfTe^-tnoi  >   . 

Mais  taîs-coi* 

L'Amoureuxeft 
comme  la.  veigne* 

Il  e(l  comme  la 
veigne  »  comme 
la  veigne* 

Eh  !  quoi  tù  ne 
te  tairas  pas  ? 

Non  y    non  > 
bbn^  nbn» 
>    Il   eft  comme 
Ja.Kcigne, 

L'Amoureux  efl 
^omme  la  veigne* 
^'  Il  eft  comme 
la  veigne. 


^  Hélas    ils    ne 

s'entendent  pas* 
LaifTèz  parlei 

mon  père  y 
Lmilèz  parler 

maf  xnere- 

Maîsilsnes^ën- 
tendent  pas* 


NANETTE. 

.  Tu  déràîlbnnes  : 

Que  veux* ta 
dire  ? 

Comnoe  on  fre- 
lon. ^ 

Il  eft  comme  un 
frelon  ; 

Mais  finis  Idonc 
tout  ce  tracas. 

Non  i  non  % 
non,  non. 

Il  eft  comme  un 
frelon  ^    . 

L'Amoureux  efl 
comme  on  frelon  : 
.  Mais  finis  ce  ga« 
I  limatfaias. 

**•  '  B  A  B  E  t. 

•   ♦        - 

Mais  taot  qfe  voiis  parlerez  ënfemble,  coirt- 
incnt  yoalez*voQS  que  je  vous  entende  ? 

tue  AS.    ' 
Mais  c  eft  aile  qlii  ne  '  veiit  pasi 

NANETTE. 
Vas  à  ton  ouvrages  tàis-to^  Ce  n!efi  pas  aux  hom- 
mes à  femêlerde  ces  çhofes-là.  {À  Battu)  Tu  n  m- 
tens  donc  pas  qu'un  Amoureux  c'éft  un  homme 
qui  •  •  i^  •  »  '  .'     ' 

B  A  FETi         • 

Ah  î  c>ft  un  honime.  À  la  bonne  heure. 

;     ;        tUCA5. 

Mais  c*eft  ce  que  je  me  tue  de  diré^ 

B  A  BET.     ^        ; 
Eh  !  mon  peréf  "-- 

tUCAS. 


Où  L/i  rATSANUE  œRlEl/SÉ.      ^ 

L  tJ  C  A  S. 

Voyei  comme  ces  filles  font  attentives  à  ça; 

B  A  B  E  t. 

Et  tous  les  hommes  ibnt-ils  des  amoureux  ? 

N  A  N  E  t  T  E. 
Non  ,  il  y  en  a  d*uns  &  d*autres.   Il  y  en  a 
queuques-uns  qui  le  font  ;  biaucôup  qui  en  foât 
ièmblatit  3  &  pis  d'autres  qui  ne  le  font  point 
du  tout. 

B  A  B  E  t. 

Ha  !  &  tenez ,  ma  mère  :  par  exemple ,  j'ai  vti 
l'autre  jour  dans  la  forêt  un  jeune  nomme.  « .  • 
Ah  1  quMi  était  beau  ;  qu'il  était  brillant  !  $es 
habits  étaient  pleins  d'or  Se  magnifiques  s  niais 
il  était  encore  plus  beau  que  /es  habits.  Etait-ce 
un  amoureux  ^  cela ,  ma  mère  ? 

.   N  A  N  E  T  T  E. 
Non ,  vraiment-  C'était  le  fils  du  Seigneur  dô 
fiotre  village. 

B  A  B  E  T. 
(  Pendant  toutes  tes  po/ès  j  Baiet  foupirej 
travaille  nonchalamment  ,    &  sarrhe 
pour  parler. 
Ali  !  tant  pis  !  J'avais  tant  dé  plaifir  à  le  re- 
garder. . . .  Dès  qu'il  me  vit ,  il  voulut  venir  à 
moi .  é  - .  mais  je  me  mis  bien  vue  à  courir .  •  • . . 
&  puis  j*allai  me  cacher  derrière  un  buiflbn  pour 
le  voir  pailer  encore.  # .  4  Si  les  ainoureux  étaiefffi^ 
comme  lui-.^. 

N  A  M  É  T  t  ê. 
Hé  bien  î 

% 


r^        NAIfETTE  ET  LUCJS, 

BABET  quitte  fon  travail  y&  chante. 

Maman ,  sHl  j&ut  vous  le  dire , 
Touiours  je  dcGre 
Qu'il  foit  près  de  moi- 
Sans  le  vouloir  je  (bupire  > 
Et  j V  penfe  toujours  fans  trop  fçavoir  pourquoi. 
Si  c*eft  l'amour  dont  mon  ame 
^         Eprouve  la  douce  flamme  y 

C  efl:  un  grand  malheur 
Qu'il  foit  un  Seigneur  ; 
Mais  cela  n'éteint  point  Tardeur 

De  mon  cœur. 
Oui ,  c'eft  malgré  moi ,  ma  mère  ; 
Mais  je  ne  fçais  comment  faire  , 
J'aio^erais  bien  mieux 
Qu'il  fût  amoureux , 
Et  qu'il  brûlât  des  mimes  feux 

Que  fes  yeux. 

^Mineur: 


Maman  t  chaque  fois 
Que  ie  vais  au  bois» 
Ah  !  ie  crois  entendre 
Le  fon  de  (à  voix* 
D'un  ton  Ci  flatteur  > 
Si  plein  de  douceur  ^ 

Si  tendre 
Qu'il  gagnait  mon  cœur* 
Il  difait  tout  bas  : 
O  Dieux  !  que  d'appas  ! 
Que  voulait-il  dire  ? 
Ne  me  trompez  pas* 
Il  fuivait  mes  pas  ; 
De  mon  embarras 
Voulait-il  donc^  rire  f 
S'il  n'a  point  d'amour  , 
C'eft  un  méchant  tour 
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De  venir  id 
M'en  donner  ainfi , 
£c  n'en  pas  prendre  aoifir 
Moi  !  je  lonblierais  i 
Non  je  ne  fçaurais  > 
Mon  cœur  confervera  Tes  traies 

A  jamais. 

OxA,  j'ofë  enfin  vous  le  dire; 
Maman  ,  je  ne  puis  m'empècher 

De  l'aimer  : 
Sans  le  vouloir  je  ïbapire  ; 
Et  c  eft  pour  toujours  qu'il  a  fçu  me  charmer*    . 

N  A  N  E  T  T  E  quittant  fon  ouvrage. 

Comment!  petite  ibtte  !  Mais  voyez v comme 
ç*a  prend  Içs  chofes!...  Rentrez  ce  rouet.... 
C'a  ne  veup-^il  pas  avoir  un  Seigneur  pour  amou- 
reux )  à  fon  âge  ?  Hé  bian  •  •  •  ce  rouet*  •  •  •  A 
quoi  pen/e-t-elle  donc  ? 

BABET   effrayée. 

A  rien,  ma  mère. 

N  A  N  E  T  T  E  achevant  de  ranger  touU 

'5Mlons  i  v*nez  c'a.  • . .  Ah  !  j'ti  frons  penfer ,  va; 
C'eft  araoureufe  ïun  Seigneur;  voyez,  pendant 
cjue  Ùl  roere  n  était  feulement  pas  amoureufe  de 
fon  père  qui  n  eft  qu  un  payfàn.  AK  !  je  te  vais. . . . 
}e  te  vais  donner  ta  tâche  :  (i  tu  ne  travailles 
pas  •  •  •  nous  allons  voir. 

(  Elles  Jortent  toutes  deux. 
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SCENE     I  L 
tu  CAS  f^ul.   _ 

V  *La  ce  que  c^çft  auffi  de  parler  d'amour  à 
ces  filles.  A  peine  ça  cornmençe-tTil  à  fe  con- 
naître cfue  c'a  veut  déjà  raifonner. ...  V'ia pour- 
tant mes  échalas  faits.  Allons,  il  faut  ft  rcloudre 
à  aller  travailler.  Toujours  travail,  peine  &  mi^ 
Ipre  :  ah  !  le  niaudit  état  que  le  mien  ! 

A  R  ï  E  T   T  B. 

Penché  (a^scefTe  vers  la  terre  j| 
Courbé  fous  le  poids  accabîant' 
Du  travail  &.  de  la  miière , .  :  :       • 
Qu'un  Vigneron  a  de  tpuçitifnt  [ 
L'Automne  ça  ferait  marveilie  ; 
Nul  chagrin  ;  \^  jus  de  Wcr^lle> 
Quand  on  en  a  ,  fçait  l'a^Qucir  :    .         ; 
Mais  ce  n  eft  qu'apparence  vaîne  ; 
•    De  ces  t^jeAç  it.o'a  qijf  la  v^hptci 
tes  autrçs  CR  ç>T\t  le  plaifir. 

■  9 
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$C  E  N  E    Ut 

ïi  tJ  C  A  S ,  N  À  N  E  T  T  E  ^/^f^^f/zp  (f^fn 

■        air  fort  en  colère^ 
^  N  A  N  ET  T  E. 

/x  H  !  vraiment ,  vraiment  j,  il  ferait  beau  voir  ! 
Çpinnie.  fi  je  n'étions  pas  la  maîcrefle  !  (/?  r^* 


tournant.  )  Tu  vaJXi-r«i^|i%  i^'je  crois. . .  Jarni  | 
&  ça  n'eft  pas..»  .^OPS  verrons  he^  jeu  ! 

LUCAS. 

Queuque  t*as  donc  ? 

NANÉTTE. 

Ce  que  i*ai  !  ^«ft  votre  fille  qui  ne  veut  pas 

fe  marier. 

L  V  C  A  S. 

C'eft  étonnant  ça ,  par  exemple. 
N  A  N  E  T  T  E. 

y\{  parlions  dé  Lubin,  qu^eft  un  honnête  gar- 
çon qui  la  recharche,  qu'eft  riche;  Mamfelle 
n'en  veut  p^s.  Ceft  ma  mère  par  ici ,  ma  mère 
par  ilà,  &  pis  je  ne  veux  pas  me  marier.  Et  pis 
fon  beau  Monfieur  qui  li  trote  toujours  dans  la 
tête.  Oh  !  glle  a^ra  Lubin  ,  ou  bian ...  je  ne  fis 
pas  fismme,  vois-tu. 

L  Ut:  A  s. 

Mais  fi  aile  ne  îaîme  pas,  ce  Lubin,  veux-tu 
,     q«  alte  f^t  .m^lhe^re^fç  ?  / 

'     .     '  -        N  ANE  T  T  E. 

Comment ,  fi  aile  ne  l'àirae  pas  !  Aile  ferait  vrai- 
ment bian  dégpètée.  Et  pis  qa'eft-ce  que  ça 
feit  ca  \  îe  fuis  la  m^îtteflè. 

LUCAS. 

Ah  !  ah  !.   , 
■'.-.•'-■    •NAVETTE, 
Sans  doute. 


S4      INANltTE  ET  ï UCAS, 

A  R  I   £   T   T   X, 

Crds-mol  9  file  doox» 
Laide-  moi  tranquille  > 
Ne  m'échauffe  pas  la  bile  » 
Ton  courroux 
Efl  inutile  : 
Je  ferai  comme  à  la  ville 
On  fait  avec  fon  époux^ 

La  femme  ordonne  > 
Le  mari  (ans  dire  mot 
Obéit  ;  mais  s'il  raiibnney 
On  lui  fait  voir  qu'il  n'eft  qu'on  {ùt. 
Elle  eft  toujours  la  maitreflè  ; 
Il  la  carefle 
•  Sans  cefle» 

Pour  lui  marquer  là  tendreflfe; 
Il  s'emprefle» 
La  preuë  ; 
S'il  obtient  un  mot  par  fiivear  ^ 
C'eft  un  bonheur  y 
C'eft  un  honneur* 
Af  ais  s'il  raifbnne  y 
On  liù  &it  voir  qu'il  n'eft  qu'on  fot  ;; 
Un  fbt  en  perfbnne  ; 
On  lui  &it  voir  qu'il  n'eft  qu'on  ibt* 

LUCAS. 

Oh  !  morgueniie  ,  ou  on  iê  taîfe.  C'eft  boa 

Î)our  ces  maris  de  la  ville  qui  n*ont  rien  à  démê* 
er  avec  leurs  femmes:  ici  ce  n'eft  pas  de  même 9 
cntens-tu? 

isr  A  N  E  T  T  E. 

Oui ,  mon  cher  ami ,  je  convenons  de  ça» 

LUCAS. 

Oh!  je  fis  le^onaître,  eunefoiss  &c  jefçavom 
être  réfold  quand  il  le  fauc^ 
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N  A  N  ET  T  E  à  part. 
Je  voyons  bian  qu*il  faut  le  prendre  par  la 
douceur. 

(  Haut  &  £un  air  timide. 

Lucas  9  Lucas  9  tu  ne  veux  pas  ? 

LUCAS  beaucoup  plus  doux. 
Non,  j*n*en  voulons  pas  entendre  parler. 

N  A  N  E  T  T  E. 
Ah!  je  t*en  prie,  mon  cher  ami  Lucas,  Je 
£*raî  tout  ce  que  tu  voudras  après  ça. 
LUCAS  plus  doux  encore. 

Mais  pourquoi  vouloir  de$  choies  aufC. .  • . 

N  A  N  E  T  T  E  dtun  ton  plaintif. 

Tu  me  refiifes ....  Tu  me  refufes ....  je  foi» 
bien  à  plaindre  !  ' 

LUCAS. 

Mais  fi  ça  te  fait  tant  de  peine  pounant.^; 
hé  bian ,  Lubin  Taura  «  là  :  es*tu  contente  ? 

NANETTE. 
Ah  !  c*eft  bon, .je  te  remaideJ 

LUCAS. 

Voyez,  n'eft-ce  pas  toujours  moi  qui  cède? 

NANETTE. 

Tu  tfen  feras  pas  fèché ,  va  ;  ce  Lubirî  va  nous 
mettre  à  notre  aifè  y  je  ne  iergns  plus  obligée 
d'être  toujours  faite  comme  une  je  ne  fçais  qui , 
comme  la  dernière  du  village.  Je  brillerons  à 
notre  tour. 

LUCAS. 

Ah  !  je  te  reconnaifibns  bian  là.  La  coquere- 
rie  eft  ton  démon  •,  t'aimerais  mieux  te  paftbr  de 
pain  8c  de  mari  que  de  biaux  atours. 


ig       îfANÊTTÊ  ÊY  llfCAS, 

NANÉTtÈ. 

Pour  eune  thofê  que  je  te  demandons ,  h^ 
ne  vas-tu  pas  nous  la  reprocher?  Tu  fçals  blart 
que  je  fais  tout  ce  que  tu  veuît. 

LVQkS. 
Toi  !  ouï ,  f  n*avotts  qu'à  té  demander  ^  eune 
cliofe  »  pour  que  tu  ne  la  fades  pas.  J'n'aVdUs 
qu*à  te  dire.  Ne  vas  pas  là  ,potor  que  tu  y  ailles , 
&  ne  vois  pas  ça ,  pour  que  tu  veuilles  le  ^ôir. 
Car  t'es  la  plus  curieufe,  la  plus  déibbéilTante..^ 

NANETTE. 
Moi  curieufe  !  moi  défobéiflànte  ! 

LUCAS/ 
Oui  ;  &  t'es  en  ca  comme  toutes  lôs  autres  i 
ta;  car..»* 

NANETTE. 
Toutes  les  autres  !  Efi-ce  qufe . .  l 

LUCAS.  • 

Sam  doute.  Tians,  écoute  plutôt  eune  çhdxà^ 
fon  que  je  te  vais  dire  ;  tu  vas  voir. 

VAUDEVILLE.  -  ■'- 

Il  ^caic  une  fois  un  Roi 
Qa'avait  époufé  trente  fittw  ^ 
Ec  tous  les  ans  c'était  fa  loi 
D'en  prendre  une  des  plas  gentilles  ; 
Mais  jamais  on'  ne  devinait 
De  toutes  celles  qu'il  prenoife ,  hîst 

Ce  que  chacune  devenait. 

NANETTE. 
Et  qu  eft-ce  qu'il  en  fâifait  donc  de  ces  fefn- 
mes  ? 

LUCAS. 
Tu  vas  voir.  D'abord  il  leur  défendait  d*être 

curieuftfs  ) 
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ettrieufes  \  6c  dame  elles  ne  pouvaient  pas  s*eii. 
empccheri 

Ce  vînt  qu'il  en  prît  cune  ira  jour  > 

Lî  r'commandant  i*obéiiIàiice« 

Pais  aux  champs  il  fut  &ire  un  tour; 

Pour  raînufer  dans  Ton  abfencei 

Toutes  fes  clés  il  lui  donnai 

Pour  tout  ouvrir  par  ci  par  là ,       hhi 

Hors  un  cabinet  qu  était  là« 

N  A  N  E  T  T  E  avec  empre{jetnent. 
Ha!&  qu*cft-ce  qu*il  y  avait  donc  dans  ce 
cabinet  ? 

LUCAS. 
Là!  vois  comme  tii  h*eh  aurais  pas -fait  aU-* 
tant  ?  V*là  déjà  que  t'es  auflî  curieuft  qu*ielfei 

^N  A  NETTE. 
Après  î  voyons  donc  ?  .  ^  -  ^ 

LUCAS  cherchant  dans  la  rhemoiréà  «r 
Après  J . . .  Attens  i  .-*  Il  y  a  encore  un  cpupîeÉ 
dont  îe  ne  me  fouviens  plus  •  •  •  qui  dîfîont  comme 
ça . . .  tant  7  a*  qtfalle  oiivnt  routes*  les  chambres  9 
&  qu  aile  vit ... .  tout  pldn  de  belles  chofes ,  des 
belles  tapiilèries. .  •  des  biaux  luftces  y  Se  des,b!siux 
di^mans.  tout  d'or.  Oh!  daiiie^  aufli  qtjiand;ÇQ.^inc 
au  cabinet . . .  aile  n'ofaic  trop  l'ouvrir  ;  aîle  hé- 
fita  :  mais  fbn  ènviè  devînt  la  plus  forte ,  &  i .  * 
je  fçaîs  bian  qu^âlle  l'ouvrit  à  U  fin,  &  pis  cpi!alle 
vit  toutesf  les  autres  femndes  qti*étiont  iàns^êté  ^ 
&  qui  ne  difiont  mot.  ;   . 

.,   NANETtÇ*. 
Allés  ne  difiont  motj.p  cie^t -E^t  qu'ef^cei^tl* 
dit  le  Roi  quand  il  fçut  ça  ? 

LUCAS. 

le  Roj  !  il  fie  d'abord  bian  le  méchant ,  6c  pls^ 

G 
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si  II  pardonnk  à  h  ûtij  parce  qu'il  Vit  llran  qae 
s'il  tuait  toutes  les  femmes  curieufes»  il  dépeu- 
plerait tout  ion  Royaume. 

NANETTE. 

Il  lui  pardonnit!  Ah  !  tant  pis.  Il  aurait  bian 
fait  de  la  punir.  D'où  vient  être  curieufe  auffi 
&  déibbéiflante  quand  on  lui  défend  ï 

LUCAS. 

^  Il  était  trop  boti  !  fi  tu  m'en  avais  fait  autant , 
t'aurais  vu  j  va. 

NANEtTE. 

Toi-!  t'aurais  fait  tout  comme  lui. 

LUCAS. 

Moi!  cVeft  pas  vrai,  c'eft  toi  qui  âtfrâîs  fait 
tout  comme  elle. 

NANÉTTË. 

Oh!  pour  ça  non:  car  fi  jamais. •;. 

LUCAS. 

Tîaftj,  vMà  encore  ^uè  tu  vas  difputer:  jè  fe-^' 
tàoAs  fuîeux  daller  à  l'ouvrage,      llforï. 

NANETTË  en  fanant. 

Allons  !  mais  c*«ft  toâjdurs  bian  vilain  à  elle 
d'avèii:  été  défobéîfianré  cdmme  ça.  Ôfi  n'a  qu'à 
m'en  dire  autant  -,  &  fi  j'oûvrons  jamais  rîan  ^ 
c*eft  qu'il  faudra  . . . .  que  payons  bian  envie 
€^êcre  curièufè.  Oh  !  dame^  wm 


opiAP4rsAirm  ccrRistrsE.  i§ 
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s  C  E  N  E    JV. 

LE    SEIGNEUR,    "^ALERE. 

V  A  L  E  R  Ep 

JljI  E  bien  9  mon  père,  vou^  les  avez  entendus* 
C*eft  un  charme  que  cette  union«  N*eft-ce  pas 
qu'il  /êroic  dommage  que  leur  charmante  fille  f^c 
/âcrifiée  à  ce  Lubin  qu'elle  n*afme  poim?  Ah! 
mon  père  >  ne  fbufFrez  point  qu'elle  ^it  malheu- 
reuiê*  Elle  le  (êra  >  fî  cet  Hyipen  s'achève. 

LE    SEIGNEUR- 
Il  me  paraît  qu'elle  t'intéreflè. 

V  A  L  E  R  E. 

Ahl  mon  perel  fa  beauté.  • .  •  •  elJc  cft  &  iour 
chante  ! 

A  H  I  E  T  T  £• 

Son  front  qu  nue  aimaUe  pudeur 
Rend  l'interprète  de  6m  casât; 
Se»  yeiix  oji  bride  .rUioocence» 
]Le  doux  fourire  de  ren&oce 
Déootent  fa  (implicite. 
Une  tendre  naïveté 

Sur  Tes  lèvres  éclofe 
Découvre  une  bouche  4e  rplè»    . 
Af^Je  de  la  vérité. 

LE  SEIGNEUR  d'un  ton  ironique. 
Et  c'eft  fur-toin  cette  jeune  fille  qui  excite  ta 
compaffion  ? 


*p      NA NE TTE  Et  L UêÂ i»V; 
'       V  A  L  E  R  E  avec  un  m  ewbarraQL 

Ah  ! ... .  noû ...  ;  je  ferais  feulctncnc  bien  aife 
'4e  lui  rendre  fervicé.  . 

LE  SEIGNEUR. 

Hé  bien,  vas  les  trouver ,  &  amene-les-rooi } 
Ils  ne  fçauraient  être  loin  tficî, 

VA  LE  RE, 
J*y  vole. 


...  ■  ■■  .  , 

S  C  E  N  Ç     V- 

LE    SEIGNEUR  feuL 

jL  L  Taîme  5  il  vçut  n\e  le  cacher.  Je  veux  voir 
fi  les  fentimens  de  cette  jeune  fille  font  tels  gu*il 
'VCi%  les  a  dépeints.  Je  confentirai  volontiers  <que 
Valere  Tcpoufe  ,  fi. elle  le  mérite.  Je  ne  fiiis  pas 
d'une  nainance  afïèe  diftînguée  pour  y  regarder 
de  bien  près  fiir  cet  article.  Je  n'étais  pas  plus 
qu'eux ,  &  je  ne.  dois  mes  biens  qu'à  la  fortune  : 
comment  puis- je  mieux  ufer  de  fes  faveiirs  qu'en 
réparant  /es  in]uftices  ?. . . .  La  femme  pafle  pour 
être  d'une  curipfité  extraordinaire  :  j*ai  fur  moi 
certain  écrinqui  peut  m*aider. ...  $*ils  rouvrent, 
le  fecret  qui  rehipêche  de  fe  refermer  ',  m'aveç- 
çira, ....  Mais  les  voici. 
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S   C  E  N  E     VI. 
TOUS  LES   ACTEURS. 

V  aXè  r  e; 

V^Ui  >  mes  amis,  voici  mon  père  s  il  voudra  t 
vous  parler  un  momenr. 

LUCAS  d^un  air  timide. 

Monfêigneur.  •  ^ . 

N  A  N  E  T  T  E. 

a 

Tais-toi  ,  tu  ne  /çais  pas  répondre.  (  Au  Sei- 
gneur. )  Monfeigneur ,  Lucas  &  moi  je  fommes 
votre  fèrvante-,  vouç  rfavez  qu'à  ordonnei:. .. 
(A  Lucas  qui  ne  dit  mot.)  Tais-coi  donc  s  bêie. 
{Au  Seigneur.)  Monfeigneur,  c*cft  comme  fi 
c'était  tôqt  de  même. 

LE     S  E  1  G  N  E  U  R. 

Je  le ,  crois  >  j'ai  entendu  parler  de  votre 
▼ertu.... 

N  A  N  E  T  T  E  vivement. 

Vous  en  avez  entendu  parler ,  Monfeigneur  ? 
Qu'eft-ce  qu'on  en  dit  ? 

'         LE    SEIGNEUR. 
Ohj  beaucoup  de  bien.  Mais  dires-moi ,  vous 
avez  une  fille  charmante . . .  •  c'eft  elle  fam  Joute  ? 
On  dit  que  vous  voulez  Ja  marier  contre?  fba  gré. 
Pourquoi  forcer  foh  inclination  ? 

NA.NETîTE. 
Ah  !  .MQQfelgncijtr  >:il  ny  a  inclination  qui 
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xi       NANSTTS  ET  LUCAS^    ' 

tienne.  En  £âc  d'marlages  »  les  mères  font  les  imS- 

trèfles ,  parce  qu*alli?s  *ivom  de  l'expérience  là- 
deflus. 

LE    SEIGNEUR- 

Aiais  n*y  aurait-il  pas  moyen  de  vous  fôre 
changer  de  femimenc  \  Si  je  vous  propofais  de 
la  marier  moi-même  »  par  exemple  ? 

NÀNETTE- 

Monfeignaur ,  je  vous  demande  bian  pardon  ; 
hiàîs  notre  fiile  eft  à  nous  i4eux  »  Lucas ,  &  à  moi 
principalement  :  &  c'eft  nous  deux  qui  devons 
la  marier. 

LE  SEIGÏJEUR- 

Mais  votre  fîlle  n'aimeràit-elle  pas  im  aqtreh. 

NANATTE. 

Oh  !  vraiment  que  de  refte.  Mais  il  faut  qu'une 
fille  obciflè  y  la  nôtre  /çait  ça  »  je  li  avons  ap-. 
pris  :  aile  tiànt  ça  de  fa  mère. 

LE  SEIGNEUR. 

{A  part.)  C'eft  ce  que  nous  allons  voir. .(  Haut,  ) 
Puiique  vous  vous  dîtes  (î  obéi(&nte  3  il  faut  que 
votre  fille  faflè  de  mêmej  je  ne  veux  point  vous 
contraindre.  Tenez,  void  d'avance  le  prcfent  de 
noce  que  je  vous  donne  pour  elle.  Si  vous  poit- 
vez  réfifter  à  l'envie  d'ouvrir  cette  boëte  d*i€Î 
au  jour  de  Ton  mariage  3  je  ferai  moi-même  les 
frais  de  (es  noces.  Mais  auflî ,  (i  vous  l'ouvrez  > 
Vous  perdrez  tous  les  <iroits  que  vous  avez  iuc 
votre  fille ,  &  je  ferai  ièui  le  maStre  d'en  dilpo? 
fer.  Le  voulez- vous? 

LUCAS. 

Ah  !  Monfèigneur  »  avec  grand  plailir^ 


WL^  r ATS ANKE  CURIEUSE,    i, 

N  A  N  E  T  T  E  recevant  récrin. 
.   Et  moi  auffi  ,  Monfeîgneur ,  je  vous  réfotl- 
wns  die  moi.  • . .  Comment  s'ouvre-t-elle  ? 
'  LE    S  E  I  GN  EU  R. 

Avec  cette  clé.  Tenez  ,  Lucas,  la  voici.  Si 
wtre  femme  la  demandait ,  je  vous  crois  trop 
pruieiit  pour  la  lui  céder. 

LUCAS. 
Oh!  qu'aile  y  vianne,  afle^,  Monfeigneur 5 il 
ferait  beau  voir  qtfalle  voulût  dAfobéir  à  Ces 
Maîtres. 

tESEiGNEUR. 

Bon ,  je  fuis  content  de  vous.  Suivez-moi.  Je 

vais  commander  les  préDaratife  de  la  noce  ,  & 

vous  faire  dcinn»  des  habits  convenables  pour  v 

paraître.  / 

LUCAS. 

Ah  !  Monftigneur ,  je  mettrions  ttot#e  ame  en 
quatre  pour  vousb 


s  CENE     VII. 
VALÉRÊ  ,     BABET.    \ 

V  A  LE  R  E. 

U  Emeutez  un  infiiant ,  charrnante  Babet. 

BABET. 
Ah  !  Monfieur ,  ne  me  regardez  pas. 

VALERE. 
Pourquoi  donc?  Aucdis-je  eu  le  malheur  de 
vous  déplaire }  Parlez  :  quelle  raiiôn  ? . . . 
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B  A  B  E  T. 

Ceft  que  ma  mère  me  la  défendu.  Et  puis 
vos  yeux  me  rendent  tout  interdite.  Gela  mé 
fait  cependant  plaiïîr.  1  .  .    • 

VALERE.-       -> 
Quoi  1  c^îa  vous  Fait  plaiGr  ,  &'  vous  le  ctâî- 
gtlez  !  Mes  yeux  ne  font  enflammés  que  de  Ta-^ 
moùr  que  vous  m'avez  infpiré. 

B  A  B  ET  avec  tranfport. 
Vous  êtes  donc  un  amoureux  ?    ,      ;    !   : 

VAL  ERE.  ,    ^ 

Oui ,  je  le  fuis  de  vos  appas  y  Se  ]e  fèns  qu8 
je  le  ferai  toute  ma  vie. 

B  A  B  E  T  auffi  vivement. 
Là  !  voyez  :  ma  mère  qui  me  difàît  que  non.' 
J'en  fuis  bien  aife . . . .  (  Par  réflexion  )  mais  non 
pourtant  >  j^en  fïiis  iachée  r  f e  me  fbuviens  bien 
de  ce.  qu'elle  m  a  dit.  .  ^; 

VA  L  ËR  E.     7 

Qu*avez-vous  à  craindre  de  l'amour,  belle 
Babet  i  Vous  êtes  faite  pour  le  fentir  6c  pour 
Tinfpirer. 

BABEr. 
Maïs  qu^eft'  ce  donc  que  cet  amour  l  . , 

VALERE.  '     ' 

Cet  amour  qu'eu  vous  voyant 
On  reflent  h  tendrement, 
Fojvez-vous  ne  le  pas  connoîtreJ^ 

Ceft  un  fentiinent  -      .  .: 

Qu'an,  objet  charmant 
Dans  nos  cœurs  fait  naîtriç» .        ^ 
On  craint  de  le  perdre  un  moment  : 
Son  éfoignement 
Eft  un  vrai  tourment' 
Cet  amour,  &c* 

ÉABET. 


r 
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B  Â  B  E  T. 

Ah  !  c^eft  donc  de  ramouc  >  quand  on  â  à\i 
plaifir  à  voir  quelqu'un  ? 

V  A  L  È  R  E. 

Oui:  &  fentez-vous  ce  plaifir  quelquefois^ 

B  A  B  E  t. 

Mais  oui ,  \éXi  fens  à  voir . .  •  Lubîri,  par  etéttt* 
pie ,  parce  qu'il  va  cherchcfr  de  Teau  à  la  foii-^ 
taine  pour  moi.  Mais  tout  ce  que  vous  dites- là >  )i 
ne  le  ftns  qtie  pour*  •  •  • 

V  A  L  E  S.  È. 

Héiriéh? 

B  A  B  E  lé  ..;•)' 

yous  ijie  gronderez  ^  pem-ctre  ^ 

V  A  L  E  R  E. 

Non ,  tna  cheré  Babec ,  vôi^  étés  rtlaîcrefle  dé 
Vcstf  a  coBor^ 

B  A  B  È  t* 

Hé  bi^n  »  c'cft  pour . .  • .  vous.  (  Fîvémeni. } 
Mais  n'allez  pas  le  dire  à  ma  mefe  au  nioins. 

V  A  t  È  R  E, 

Ne  craignez  rien  -,  cet  aveu  fait  mon  bônbeùt  i 
je  ne  veux  vivre  que  pour  vous.  Mak>  Babeti 
Lubin  qu'on  vous  deftinë.  • . 

fi  A  B  E  t. 

Et  c*e(l  là  ce  qui  ùtk  mon  cfaagritf. 

V  A  L  E.R  È. 

Mon  péré  va  du  moins  différer  ce  fttarkgef# 
Votre  mère  ne  pourra  réfifter»  • . . 


ztf       N/i'NETTM   ET  LUCAS; 

B  A  B  É  T. 
Ne  dites  rien.  Les  voici. 

V  A  L  E  R  H. 
Adieu ,  je  m'échappe  ;  je  ne  tarderai  pas  à  vous 
revoir- 


SCENE     VIII. 


j  t.  '  -' 


LUCAS  ET  '  NANETTE  paraifent 
ridiculement  habiltés  avec  de  riches 
ajujiefnens  pàr-dejfus  les  leurs» 

LUCAS. 

JVl  Ais  qileu  Éonhèur  î  comme  j'allons  être  cou- 
tens!  • 

N:A  N  EXT*.. 

^Queux  manières  !  Queux  airs  j'allons  me  don- 
ner. As-tu  vu  déjà  en  paffànt  par  le  village  ?  Ils 
riaient  tous ,  t^antils  me  trouvaient  belle  avec  ces 
biaux  ajuftcmens-là.  • 

LUCAS. 

Ah  l  motguenne*!  queu  plaidr.!  Adieu  pour  le 
coup  la  farpeae ,  la  Veigne  &  les  xaifins  :  tout  ça 
ne  '  prôduifont  que  du  mal.' 

Ariette. 

Plas  de  foucis  &  plas  de  gêne  ; 
Soyons  cdntens  à  notre  tour  : 
,:*  ..Pour  le**  champs  eft  faite  U  peine, 
J  allons  ks  quitter  fans  retour. 
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Chantons  tous  avec  allégrcfle,    ' 
Chatît'ons  ce  changement  heureux  : 
Laiflbns  aux.  pauvres  la  triftefle , 
Tout  le  mai  n'e(i  fait  que  pour  eux» 

Pour  nous  qui  n'ivons  rian  à  craindre , 
Célébrons  Toubli  de  nos  i^\i%* 
Ce  n*eft  que  quand  on  ell  à  plaindre  , 
Que  Ton  fçaic  plaindre  fes  égaux. 

Pendant  toute  V Ariette ,  Nanette  exa- 
mine; beaucoup  fé'cri'n  ^  &  le  retourne 
de  tous  Jens, 
•■      -      N,A  N  E-tT'E.  •;-     '*,  ■' 

•  Qu'il  èft  bîan  de  fon  village  T  Erre  ^ai.paxcè 
qu'on  eft  riche!  Eft-ce  que  ça  Te  doit  ? 

LUCAS.  ^    / 

Hé  pardi  >  fans  doute':  je  ne  /buhaitîons  de 
Tctre  que  pour  ça, ,  Et  toi:  même ,  eft-ce  que  tu 
ne  l*es  pas?  Dis  àoncrt{Elle  regarde  fin  ecrin^, 
&  rC honte  point  Lucai.)  Eh  bian..'. .'  pad^-» 
ras-tu?  /  .        T  '  ^ 

MANETTE*  réveharit  à  elle*        -^ 
Quoi  donc? 

LjjcA  s: 

X  quoi  rcve-ru  ?       .       ^ 

NANETTE  lui  montrant  récrin. 
Vois  comme  elle  eft  gentille. 

LUC  A5.  , 
Ah  !  Nanette ,  Nanetre  ;  v*la  la  démangeai{pn 
de  la  bôctfe"  qui  te  prend.  Crois-moi:  neîla  re- 
garde pas  comme  ca.  '     ' 

N  A  N  ET'T;É; 
Tas  ràîfbn. . . .  C'n*c(l  pourtant  pas  que  f  ayons 

envie  de  l'ouvrir ,  (  £//<?  fait  fonnerà  jon 

oreillç.)  Si  je  pouvions  entendte. ,. .  Ah!  li^ns^ 

•  :—':•'  D-'ir  ■*" 


»8      }JANETTE  1ÊT  tVtÀi; 

)Lu£as ,  prens  {>Itttoc  la  bocte  »  te  dotu^moi  I« 
clé. 

LUCAS. 
Non  :  tians  »  le  Seigneur  du  village  nous  a 
Honné,  à  toi  la  boëie,  &  à  moi  la  dé  poi^  Pouvrîrs 
il  faut  que  Ie$  chofes  teftiont  dans  Torçlref 

N  A  N  ET;T  E. 
N^^  peiifbns  plus.  J'allons  donc  être  toujours  biaii 
inîft  comme  ca  !  Tour  ce  qui  m*cmbarraflê ,  c'eft 
que  t'as  Tair  bian  neuf  a^ec  ces  habits*  là  s  toi^ 
Taurons  bian  deis  cbofes  à  t*apprendre  :  par  exem-^ 
pie ,  il  ne  faut  plus  m*appelier  Nanette  5  t:e  nom- 
là  n*eft  pas  biau.  Il  faut  dire  Madame.  (  A  Èa-^ 
het.)  Et  vous  auflî,  Mamiêlle,  ei^tendez-vpus  ^ 
|1  faut  dire  Madame. 

B  A  BBT. 
Mais  puifque  vous  êtes  ma  mère  «  â  faut 
bjeq.f. 

N  A  N  E  T  TE. 
Comment ,  votre  mèrel  £ft-ce  que  les  Denioi'- 
fêlles  de  qualité  avont  une  meré  comme  des 
payfâns?  {A  Lucas.)  Il  faut  encore  changer  de 
fipm. 

LUCAS. 
Changer  de  nom  ! 

N  À  K  E  T  T  E- 
Oui  ;  car  je  me  finiviens  que  le  fil?  de  notre 
Bailli ,  qu'oti  appellau  auparavant  Guiilot ,  quand 
il  fût  revenu  de  Paris ,  oâ  il  avait  appris  les  grands 
^irs  >  il  fe  faisait  appeller  M.  de  ta  QuiUQÙ^re  f 
if  îl  ^ppelîait  fon  père  Monfieur^ 

"  ^     XV  CAS. 
'  Moniteur^  Et  pourquoi  ne  Tappellaitril  pas 
Ifign  perâ  ?  ' 
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NÀNfettÉ. 

Je  ne  (çaîs  pà^  5  Çà  vîa'nt  deT^aris  comme  ça.  C'eft 
peut-être  de  peur  de  merHÎc  Et  puis  'faut  que 
f  t'appreoiotls  auffi  à  être  garant» 
•  *  *t  U  C  A  Sk 
Et  d'où  fçais-tu  tout  îça  ? 

N  A  N  E  T  T  E. 
£ft-ce  que  je  ne  VaVohTs  pasvn  autrefois,  quand 
îe  demeurions  au  château  ?  Mais  voyons  d'abord 
comment  tu  t'y  ^prendras  pour  me  £me  des  com- 
plimens. 

LUCAS. 
Comme  ça.    H  faut  avouer ,  par  la  morgue , 
Madame ,  que<  v^us  ^t^s  l>ien  drole  :  fi  ç*n  était 
que  V0U5  avez  eune  figurê-là..... 

N-A^TËTtE. 
Ah  !  fini/lez  5  petit  badiru 

ï>  U  0. 

N  A  N  ET  T  E. 
Noo  f  vous  devez  Jùt  ttoimécAA&t  % 
Ce  jour  eH  l^otlr  nloi  Ikeal  » 
Et  je  fois  du  dernier  mal. 

LUCAS. 

Madame  >'&  vous  ^ces  laide  > 

y  Y  fçavons  uto  hbt  rertede. 
N  A  N  £  T  T  E. 
£«-  -3  Mais  oft  t)ê  î^  t^às  <îa>  lîWtal. 
fim-S  t^tlAS. 

^^^'   3  Morgûôtiliè  \t  \MA%  |>às  mal. 

J'y  iRfavons  un  bon  i*eiTiede  ; 

Cdif  Madame >  que  j'vons  aimons; 

Je  le  àSâêcf^  faii^  ttittt  'de  (açons^ 

J'vous  proifl^èfotts     , 

QaVûus  n  êtes  {Es  fi  4liide. 


^o        KAKETTE  ET  LUC  A  Si 

^  NA  NETTE. 

Je  vous  crains  trop  »  riniiTons» 
'     Laiflez-tnoi  fçule  de  grâce  ; 
Votre  préfeoce  m'embarrafle. 

(^Lucas  fait  des  *  révérences  y  &  /e 
retire.  Nanette  le  y  appelle^ 

V  Ah  !  le  butord  !  il  s'en  va  ; 
En^V}AxLSy  mais^  ce  neii  pas  ça* 
Jem^Z  LUCAS. 

hle^   t  Je  n'entens  rien  à  ça. 

N  A  N  E  TT  e. 
On  me  dit  :  Madame 
De  toute  mon  ame  , 
(  Oui ,  je  vous  adore* 

LUCAS. 

H^  bian  donc  y  Madame  > 
De  toute  jmon  ame  > 
Oui  9  je  vous  adore.  . 
ÎSfANETTE. 
On  tombe  à  mes  genoux  >  Pécore  ! 

{Il  tombe  ritdementi 
'En*  C  O"  tombe  plus  doucement. 
fm^<  JL  U  C  A  S. 

hU,   L  Moi  i  y  vas  tout  bonnement* 

N  A  N  E  T  T  E, 

Puis  avec  adrefle 

On  me  prend  la  main  :  .       -  ' 

On  la  baiie  avec  tendreflë  i 

Fort  bien!  fort  bien  ! 

Jufquici  cela  va  bien. 

On  la  ferre  tout  de  même  5 

(  //  la  lui  ferre  }rop  fort. 

Ah  !  quelle  rudefle  excrème  ! 

Le  brutal  I 

L'animal  ! 
On  la  (erre  comme  Ton  aime , 
Ceft-à-dire,  légèrement- 

LUC^S. 

Maisj  morgue  9  c'eft  un  tourment* 
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NANETTE. 
Vous  venez  de  me  faire  entendre  que  Vous 
m'adorez  :  mais  f  n  en  croyons  rian. 

LUCAS. 
Oh  !  c'eft  pourtant  vrai ,  ma  Princeflè  5  ou  que 
je  ne  m'appelle  pas  Lucas  le  Menu ,  voyçz-votis,  ^ 

NANETTE. 
Queux  preuves  m'en  donnerais- vous? 

LUCAS. 
Toutes  celleif  que  vous  voudrez ,  vous  tfavez 
qu'à  dire  ce  que  vous  voulez. 

NANETTE. 
Ce    que  je  voudrais !(-^  part.) ^t  le  tians* 
(haut.)  Je  voudrais  ... .  la  clé  de  la  petite  boete. . 

LUCAS. 

Ah  !f  t*eniends.  On  vous  attire  comme  ça  par  de 
belles  paroles ,  pour  faire  aprcs  ce  quon  veut  de 
vous/  Je  ne  voulons  plus  rian  entendre;  tu  n'auras 
rian.  AUons  au  château  prcfèmer  Lubin  à  Mon- 
seigneur. 

NANETTE. 

Allons  :  auflîr-bian  je  fbmmes  bian  laf/è  de  pa- 
raître dans  le  village  comme  ça  ^  pour  me  mo- 
quer à  mon  tour  de  celles  qui  auparavant  étaienc 
mieux  miiês  que  moi. 

BABET. 

Pourquoi  donc  cela  ,  ma.  mère  ?  Ces  bonnes 
gens  ne  vous  ont  fait  que  du  bien  pendant  votre 

mifere. 

*    NANETTE  d'ua  ton  aigre.. 
Pendant  ma  mifere  î  Conime  ça  parle  !  Pen- 
dant ma  mifére  !  Eft-ce  qu'il  eft  décent  qufe  je 


X 


3»        MAffMTTT  ET  LtrcASi 

me  fouvJenné  de  '  ça  ?  D'aiHeurs  eft-ce  <jué 
j'avons  des  avis  à  recevoir  de  vous  l{/t  tucas^  ) 
Allons  i  MbnûtuXi  donnez -mpl  voiie- tiras  »  en 
attendant  qqe  d'aùtces  me  l^oâriront. 


S  C  E  N  E    IX. 

V/tJels  difcours  !  je  m*y  pers!  Sî  les  geiis  de 
qualité  font  coitime  le  dit  ma  fbete ,  f  aime  mieux 
toujours  tefter  Babec  cofnme  je  le  fiiis.  Etre  in- 
grate à  des  gens  qui  nous  ont  laie  du  bien  >  s'ap- 
]>eller  Mon(ieur ,  Ma4^mjs  ^  MadetnàifclU  ,  au 
ieu  de  mon  pjopi^  ma  nur^^  mdfiUij  ces  iioms 
G  tetidres)  ils  foni  bons  pour  des  patyfans  !  çonsimef 
£  la  tendrefTe  connai0àic  des:  coodfcions'!  Mais 
fentens  que^u'uf^.é,,  c'eft  Yalete.».*  Leccsur 
n^e  bat  de  joie* 


Éiiii   [•  -  îi  "1 
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SCENE     X. 

VALERE,  BABET* 
VAtERE. 

Ah  !  cteré ,  Êabet . . , . ,  M^is  vpu?  aavez  pa* 
encore  changé  d'habics  ! 

BABET. 
Non  >  &  je  veut  toujours  garder  les  miens. 

Romancé^ 


Ctr  lA  TÀtSAmÈCÛRlÊVSË.    M] 

R  o  M  A  N  e  E. 

'  Je  ne  veux  plaire  à  perfbnne; 
Si  j'ai  fçu  vous  enflammer. 
Toute  parure  m'eft  bonne  : 
'      De  l'éclac  que  l'arc  feul  donne  $ 
Ai-je  belom  pour  aimer  ? 

Mon  amour  eft  ma  richeflè; 
Votre  coeur  eft  tout  mon  bien  > 
Que  l'en  fois  toujours  majtreflè  i 
6atde2-moi  votre  tendreffey 
Je  ne  délire  plus  rien* 

Sueique  la  rofe  nouvelle 
e  change  point  ks  couleurs $' 
Zéphir  la  trouve  plus  belle , 
Zépbir  chaque  jour  pour  elle 
Sent  accroître  Tes  ardeurs. 

Èc  puis  la  première  fois  que  vous  m*avez  Vueii  % 
J'avais  ces  habits  :  quand  vous  m'avez  dk^qutf 
yôtis  m  aimiez,  je  les  avais  encore i  &  je  les  aime 
à  caufe  de  cela. 

VÀLÊRÉ. 

Que  cette  peinture  naïve  de  vos  fentimeiis  eft 
flatteufe  popr  mol  !  qu*uii  tel  amour  eft  aù-deP 
fus  dès  agaceries  de  nos  coquettes  ! 

BABÉT. 

Coquettes  î  qu  eft  ce  qu'une  coquette  3 

VALERE. 

A    R   I  E   t    T    E* 

Ainfi  que  la  belette 
Pour  croquer  la  pou'etCe' 
Fait  cent,  tours  diffère n$; 
De  même  la  eoquette 
Apprend  à  fa  toilette 
Des  geftes  féduifans. 


H       NJNJSTTE   lET  %trC4S; 

Four  prendre  Je  coq  &  1^  poole» 
La  belette  approche»  Ce  rouie  » 
Fait  la  morte ,  n'épargne  rien  ;  ^ 

.  Pour  furprendre  un  Amant  novice  9 
Il  n  eft  de  rufe ,  d'artifice , 
Dont  la  coquette  n  ufe  bien» 

Mais  après,  la  belette 
Se  trouvant  fatisiàite. 
En  cherche  autant  ailleurs  ^ 
Comme  elle  la  coquette  ^ 
Sa  vi(5boire  compktte , 
Amorce^'autres  cœurs* 

BABET. 
Il  eft  des  fetames  comme  cela  ! 

VALERE. 
Oui  vraiment ,  &  en  très-g|:and  nombre. 

BABET. 

Pour  vous  j  Valere  ,  reftez  toujours  ce  que  y ops 
êresj  &  ne  changez  point. 

VALERÇ. 
Non,  charmante  Babet 3  je  ne  <e/Iiera|  )afî¥t^ 
d*ctre  le  plus  tendre  des  Amans. 

BABET-  ^ 
Des  Amans  !  que  ce  nom  eft  joli  !  mon  Amant  ! 
mon  cher  Amant  ! 

VALERE. 
Ah  !  Babet  »  ne  prononcez  pas  ce  nom  û  haut  > 
on  pourrait  l'entendre. 

B  A  B  E  T. 
Hé  bien  ,  quand  on  1  entendrait ,  on  fçaurait 
que  vous  m'aimez. 

VALERE. 
Mais  il  ne  faut  pas  qu'on  le  fçachet 
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BABET.       ^ 

Pourquoi  donc  ?  eft-cc  un  crime  d'aimer  ?  Vous 
m'inquiétez-,  &  je  commence  à  le  croire.  Mon 
père  &  ma  mère  mé  cachaient  ce  que  c'eft  ; 
vous  craignez  que  Ton  rfàpprenne  notre  amour  : 
parlez  >  que  faut- il  qie  Jfe  penfe  ? 

VALERE* 
'N'appréhendez  rien  ;-mais  Ci  mon  père  venait 
à  le  fçavoir  j»  il  ne  confentirait  peut-être,  pas  tour 
de  fuite  à  un  mariage. ... 

BABÈT.. 
Hé  !  qui  vous  patlé  de  marîâgé  ? 

VALERE. 
Mais  9  Babet ,  i^iiànd  bh  '/aime  »  c'eft  pour  fe 
marier  :  THymen  eourpnne  une  tendreflè  légi- 
time ;  alors  on  eft  heureux  ,  &  l'on  s'en  aime 
davantage, , 

BABET. 
Ah  !  Valere ,  vous  me  troriifpez  :  car  mon  perç 
&  ma  niere  quî  font  mariés,^,  s'^im^nt  point; 
j'en  fîiis  certaine.  Mais  pourquoi  votre  pece  n'y 
con(èntirait-il  pas?         ' 

VALERE.  _, 

La  dîfféréiiice  des  conditions  pourrait  bîeh...; 

\  BABET.  . 

Je  ne  cpnçois  rien  à  tout  cela.  Tenez  i  Valere  > 

ne  nous  maïionà  point  :  fevipus  aimetai  bieb  fans 

cela.  :  - 

A  IC  I  ï    T   TE. 

Oui  9  cher  Amant ,  goûtons  le  bien  (aprëme  : 
Aimez  Babet  autàrtf  ê^ià^él^  vous  aiitie.  • 
Û  Amour  foflRt  ;  &  qàattd  on  s  aime  bien  , 
Le  nom  d'Epoux  ou  d'Alraabt  ne  fait  rien. 

E  ij 


'^6       N  A  NETTE  ET  IV  CAS; 

L'Epoux  a-t-il  donc  tant  de  cÈarmcs , 
Pour  le  préférer  à  TAmant  ? 
£t  pourquoi  chercher  des  alarmes  ? 
Nous  nous  aimons  trop  tendrement  > 
.     Pour  ne  pas  perdre  au  çhangemeQt. 
'      Oui ,  cher  Amant,  &c. 

VALERE. 
'hh  !  Babet, 

.       ,BABET- 

Ecoutez  :  je  vous  appellerai  mon  Amant  tout 
b^s:  ne  changeons  point  ce  nom  ;  je  Taime  mieux 
que  celui  de  Mari.  Et  vous ,  comment  ni*appel- 
ïerez-vous? 

VALERE. 
Je  vous  appellerai  ma  chère  Maîtreflê* 

BABET. 
Je  fuis  donc  votre  Maur^flè  ? 

VALERE. 

Oui ,  charmante  Babet ,  vous  avez  tout  pouvoir 
/ur  moi.  • 

BABET, 

5i  j'avais  à  vous  commander  quelque  chq/è , 
ce  ferait  de  ne  jamais  ce(Ièr  de  m'aimer» 

VALERE, 
,    Ah  !  Bîibet ,   Tamour  nou^   eft  fi  favorablç  ; 
j)ouvohs-qous  craindre  fon  inconftaQice} 

D  V  a 

ÇJon,  non, Je  ne  craips  ricn> 
Si  fon  tendre  lieu  , 

Jpint;  votre  cçeur  au  mien  ; 
Ah  !  quel  bien  1 
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Nous  goûtons  fes  charmes 
En  paix  &  fans  alarmes; 
Nous,  jouirons,  de  fes  UenËLits 
A  iamais.  • 
Quel  bien  plus  défîrable 
-      A  nos  tendres  Idfirs  : 
L* Amour  eft  favorable 
Aux  plaifirs 
Mille  peiks  jeux 
Tranfports  amoureux  ; 
Oui  tous  les  deux; 
Notre  amoBF  va  nous  rendre  à  jamais  beureux« 

VALERE. 

.  Que  je  TOUS  aimerai  1 

BABET. 

Que  je;yous  chérirai! 

EnfemUeJ 

^mour  j,  épvifc  fur  nos  cœurs 

Tes  ardeur»- 

VALERE.         1     '     BABÉt. 
Ma  cherè  maîtreffel     \    Ccft  votre  tendreflê, 


Le  plaifir ,  l>Ilcgreffè 
Feront  un  tiflb  de  beaux 
jours 
De  nos  amours*    - 


Qui  feule  m'intérelTe  : 
Je  n  attens  que  de  fou  fr» 
-cours        .    \ 
Tous  mes  beaux  jours* 


Quel  bien  plus  défifable^'&c' 

VKLEKE/è  jettànt  à  fes  genoux. 
Ah  l  chère  Babçt  *;  quel  bonheur  1 

•BABTET. 

Il  eft  à  ws  gçnoîjxî;quç  le?  Amans  font^d^ 
folies  ! 


jS        NANMTTS  ET  LUCAS, 
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SCENE    XL 
LE  SEIGNEUR,  VALERE,  BABET. 

LE    SEIGNEUR. 

Ah  !  ah  !  rattitude  eft  jolie  ! 

V  A  L  E  R  E  embàrrdffé. 
Je  lui  * . .  •  montrais^.  «^.  •  cbmme.. .  elle  devait 
vous  remercier ...  de  tous  vos  biènfai^ . ,  •  Elle 
eft  il  neuve  >  il  faut  bien  Tindruire. 

LE     SEÏGNfEUR. 
<  Et  profite-t-elle  dé  v^s-  leçom? 

VALERE. 
Aflfez  bien.  . 

B ABET  bas  à  Fakre  &  avec  hquUtude: 
£ft*CiS.  qu  on  ment  quand  on  aune? 

VALERE  hdskBabet.     /      . 
Cela  eft  utile  dUêfquéfoîs. 

LE    ^EÏgHËUR- 
Hein  !  que  dites-vous»-là  ? 

VALERE. 
Elle  demande  s'il  éft  temps  .W.l 

LE    SEIGNEUR., 
Je  Ten  difpenfe. 

VALERE. 
Mais  la  reconnaiflànce.  •  •  ;  • 

L  E    S  E  I  Ç  N  E  U  R. 
Mais  vous  m'aviez  raîr'4'appuyer  un  peu  fiir 
la  reconnaifl&nce.  Retirez-vous  ,  je  me  charge 
de  ion  inftruâion. 


OUfÂ  PArSÀNNE  CURIEUSE. 
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S  C  E  NE     XII. 

LE  SEIGNEUR,  BABET. 

'.     LE     CEI  GN  EUR. 

JCxPprochez»  mon  enfant  >  ne  craignez  rien. 
Que  vou$  difait  Yalere?    . 

'  B  A  B  E  T  i  pare.    ^ 
Il  faut  mentir  au$.  (haut.)  Ce  qu'il  vous  a 
dit  y  MonfieuTrf 

LE    SEIGNEUR. 
II  ne  vous  parlait  pas  d'amour?  Avouez*Ie  de 
bonne  foi.    Je  me  liens   beaucoup  d'afi^eâion 
pour  vous  y  &  je  fetpis  fiché  de  vous  voir  trom-*. 
pée. 

BABET  vivemfint. 
Ah  !  Monfieut ,  Valei:^  ne  me  trompe  point  : 
car. . . .  (  Par  rifi^xion,)  car  il  ne  m*a  rien  dit. 

LE     $EIGNEXJR. 
Je  ne  fçai's  fi  je  me  trompe  moi-même  j  mais 
ce  qui  vient  de  vous  échapper  >  me  fait  croire 
qu'il  y  a  quelque  jdiofe. ... 

BABET  ay€C  beamoup  à? intérêt. 
Valere  penfe  trop  bîeîî ,  Monfieur ,  pour  s'at- 
tacher à  une  fille  de  ma  fb^te*   Il  fçaic  bien  que 
vous  ne  confêntiriez«  j^pnais  à  un  tel  mariage. 

LE  SEIGNEUR. 
Oh  !  je  ne  voUs  parle  point  4e  mariage. 

BABET. 

Mais,  Monfieqr , quand  on  ^wo^%  c'eft  pour 
(ê  marier^ 


4(i        VJNÊTTE  Et  It/CJS; 

LE    SEIGNEUR. 

Boti  :  les  amans  tfen  viennent  pas  toujours  là; 
On  parle  d'amour  à  une  fille  ;   on  lui  fait  des 
complimens  )  on  lui  dit  qu'on  Tadote  :  ellel  le 
croit ,  fait  des  aveux.  Si  puis  après.... 
B  A  B  E  T  avec  beaucoup  (t inquiétude. 

Et  puis  après  ? 

LE   SEIGNEUR. 

Et  puis  après  Tainanc  s'échappe  >  &  laifle  là  la 
pauvre  fille. 
^^  BABET. 

Oh  ciel  !  que  me  dires -vous  là  î  {A  pan.  ) 
Si  Valere. ...  ^    „  . 

LE   SEIGNEUR. 

Je  vous  dis  ce  qui  arrive  le  plus  fouvefit.  Les 
amans  font  îîien  féduilântsr  on  eft  fort  porté  à 
croire  ce  qu  ils  difèntc 

Ë  A  B  E  r. 

Ils  trompent  donc  quelquefois? 
LE   SEIGNEUR. 

Comment  s'ils  trompent  î  c'eft  idur  métîet,^ 

j      .  -     ■  »       ~ 

ARIETTEé, 

tJn  amant  voit  une  belles 
£t  foudain  (on  coeur  efttpris^      '    - 
Tout  le  temps  auelte  eft  cruellc> 
Peut-être  eft-il  bien  épris. 

II  éft  (ans  ceflë  auprès  d'elle» 
Sk  &  pleure  également , 
II  fait  (erment  fur  feriiient  , 
Il  pries  il  promet 9  il  rnent^    .  »     *  ' 
Mais  dès  que  ce  fédu&eur 
Eft  certain  de  fon  bonheqri 
C'eft  un  papillon  trompeur 
Qui  cajole  une  autre  fleuF« 

BABET. 
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B  A  B  B  t. 
Ah!  Mot^eur!  je  A'aîme  points  &  je  ti'aime*^ 
tû  jamais. 

LE    SEIGNEUR   à  part. 
Elle  me'  le  cache!  J'en  fuis  fâché.  {Haut.) 
Adieu ,  Bâter.  Votre  père  n^eil  point  ici  ;  j'aurais 
voulu  lui  parler.  Adieu.    Comptez  toujours  fur 
moi. 


SCENE     :^III. 

B  A  B  E  T  feule. 

l\  Dieu^  trofK  âaereufe  éfpéraoce  : 
Adî^U  f  ma  tranquille  innocence. 
L'amoor  tne  l'a  ravie  ;  il  agite  mon  coear. 
Hélas  !  raiDOur  n  elt-il  donc  qu'un  trompeur  t 
La  douce  fraîcheur  des  ombrages  » 
)La  tranquillité  des  bof^ges 
Ne  m'offrent  plus  mêtaes  plaififs. 
Pour  mon  coeur  q^  f ien  ne  raflure  » 
Tout  e(l  triRe  daris  la  riature  : 
Les  plaines  n  ont  priis  de  verdure , 
Les  fuifleaux  n  ont  plus  de  murmure  : 
Il  éprouve  d'autres  defirs. 
Adieu^  ma  tranquiKe  innocenc^r  : 
Adieu  9  tropflacteufeefpérance. 
Hélas  !  1  amour  n'ei^  il  donc  qu  uff  trompeur  î 
Ah  !  crnci  amant  * 
Faut- il  que  je  t*aime  aUm  tendrement  ^ 

Valere  me  trompe  !  Auffi  pour (Aïoi  n*ai-je  pas 
ouvert  mon  ccpur  à  Ton  père  1  ..je  perdais  mon 
amant...  N'importe.  Ce  Seigneur  refpeâtable 
méritait  toute  ma  confiante  9  &  je  le  trompais  ! 

F 
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Comme  Tamour  nous  change  1   Avant  d'aimer  > 
le  mcnfbnge  m*étoit  inconnu  ;  &  j*ai  pu  me  dé- 
guifer  à  ce  point  !   Qu*eft-ce  donc   que   ceir' 
amour? 


SCENE     XIV. 

LUCAS  ,  NANETTE  ,  BABET. 

LUCAS. 

/V.H!  Babet!  t*as  bian  perdu  >  va,  de  ne  pas 
voir  ce  que  j'avons  vu.  Ah  !  que  ce  château  eft 
biau  !  Il  y  a  des  falles  >  des  jardins,  des  cabi- 
nets j  eune  cour  >  des  chambres  y  des  efcaliers , 
tout  ça  fuparbe.  Bune  cui(îne  !  ah  !  c^eft  ça  qu'il 
fallait  voir. 

Ariette. 

Que  la  caifine  ' 

A  bonne  mine  ! 

C'eft  unplaifir 

De  la  fendr. 
Quand  on  entend  fbnner , 

Pourlediner^  . 

Le  carillon 

De  la  cloche , 

Cio^  din,  don* 

Le  cliquetis 

Du  tpqrne-broche  , 

Ti,tij  u,  ti,  ti, 
Eune  iàoce  qui  bouillote , 
Ca  ravigote 
L'appétit.     [Fin,  ) 


I 
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En  attendaot  le  fervrcè  * 
Jons  &ic  un  cour  dans  l'Office  : 
Chaque  valet  %  il  fallait  voir  ^ 
En  avalait  (knsientonnoir. 

Leur  bouteille 
Faifoït  un  gloux  gloux 
•         .^  Si  douXf         - 

»  •  Que  c  éûjit  une  marveîlfe* 

Quer  la  CQt(ioer>  &c* 

{^Fendant  toute  cette  Ariette  Nânette  a 
l'air  trijie  yS^àffîedy  Veut  ouvrir  la  bdëte^ 
enfe  cachant  de  fort  mari  y  tantôt  aVec 
une  épingle  j  tantôt^  avec  un  couteau  : 
etlejoupire. 
Mais,  Nanette,  queuquc  t*as  donc  à  foûpî- 
rer? 

N  A  N  ETT  Kfoupirant  encore  plus  fort.  . 
Moî  !  ah  !  je  rfai  rian. 

LUCAS. 
Mais  fi  faît  t*as  qncuque  chofe. 
N  A  isl  E  T  TE. 
Ah  !  tout  au  contraire. 

LUC  As  (fun  air  myjlérieux. 
Eft-ce  que. ...T 
NANETTE  yiV)sfnent^  en  lui  montrant  técrin. 
Ah  !  Lucas  >  la  Jojije  petite  boctç  ! 

LÛCAS^     :.      ï 
Oui  ;  nous  y  vMa  donc.  C*eft  le  dedans  que 
tu  voudrais  bian  vdit  s'il  eft  jôH.  Ne  m'en  parle 
pas  feulement. 

-   "^i^ÀNETTE,.. ../.*'• 
Pardi  pour  fiyi^^*  çle.  que  je  te  demaçidons ,  v  la- 
c-il  pas  queuque  xrhofe  de  ïaro??  T*e$  le  premier 
qui  m'ait  jamais  refofée, 

F  ij 


/■ 
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LUCAS. 

Tu  n'en  as  que  faire.  ^  ^ 

N  AN  ET  TJE. 

J'en  ons  plus  befoîn  que  tu  rip  penfcs.  Je  ne 
pouvons  plus  rcfifter  à  noire  eurioiîtjib  :  f  sellons 
mourir  ,  fi  tu  ne  mç  la  donnes. 

B  A«:ET. 
Mon  père! 

N  A  N  E  T  T  t.  féchçmnt, 

Wam'feUeî 


TRIO. 


t    < 


Ah!  Lucas >  mon  61s^  4fnon  àrniV 

Mon  poulet  /  mop  mari , 
AccorJe-là  mçi,  je^t'en-priej, 
Et  je  fefaVtuj^feinavie, 
Tout  ce  que  ai  voudras^  ^ 

L  U  C  A  S.        .    . 

Non ,  non ,  mon  petit  cœur  ^  mën  témiron  , 

Mon  amou  r  y  mon  4;haroa  ;    • 
Malgré  toutes  tes  gcntillefles,  . 
Tes"  p'tits  mots  &  tes  carefles'. 
Non  f  morgue  >  je  nb  voulons  pas* 


*   >•    ► 


B  A  B  E  T. 


r      -  t.' 


Ah  !  mon.  pjsre  »  ^h  i  ppn  pérc^ 
(4p4r<.)  S'il  pouffait  y  çonfentir  ! 

Ahltnamcre,  ab!  toWmërèji' 
-  Abi  tna.mcre  v#  uatoïrir.j/ 
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IV  CAS. 

3c  ne  jpouvoQ&.y 
confentifi: 
Non,  non* 
Jarni  f  quel  em- 
barras ! 
Si  poorcanr  ajle  al 
lait  mourir  ! 


iNANETTE.  ^ 

Mais.>  mais^j^aix. 
.   donc,  ^ 

Mamtelle  ! 
Paix  donc  »  petite 

peronelle! 
Accorde -moi  ce 
plaifir. 
Je  t'en  prie  > 
Tout  ce  que  tu 
voudras  : 
Je  vais  mourir* 


BAfi£T. 

S'fl  pouvtity.coo' 
fent^rj 

2àeUe  manie  ! 
h!  ma  mère! 
Ah  !  mon  père  ! , 
S'il  pouvait  y  con- 
fentit! 


NANETTE  fe  jette  dans  un  fauteuil ,  oà 
^U  fait  femblant  de  s  évanouir. 

LUCAS  s* enrayant  par  degrés. 
Qu*eft-ce  qu'elle  a  donc  ?  Nanetre ,  parle ,  ré- 
pons.... 3ahet  »  de  Teau  fraîche....  Aile  fe  trouvç 
mal...  {Â  fïaneite)  Dis,  qu'eft-ce  que  tu  vçux  ?  ••• 
(  A  Bahet.)  AWons  donc  vite.  {  A  Nanette.  )  Tians , 
Çi  c*eft  ça,  y  là  ik  çlé ,  U  bocre  &  tout. 

B  A  B  t  T, 

J^ANETTEy^  levant ,  &  ouvrant  la 
boëte  avec  précipitation. 
Ah  !  L\icas>,  que  t'es  un  joli  homme!  Ah  !  qu*eft* 
ce  que  c'eft  que  ça  ?  C*eft  un  colier  !  Ah  !  Lucas , 
vians  donc  >  vians  donc  voir. 

.  LUC  A, S, 

Comme  ça  reluit  !  '^ 

.     NAÎ^TTE  è  vue  AS  témoignent  leur 
/oie  ^  BAÔET  eft  toujours  inquiète. 

N  AN  E  T  T  E. 
<^t  j  allons  <être  bcdle  avec  ç^  !  v*tà  un  coHer 


4^         NÀNETTE   ET  LUCAS, 

qui  va  faire  notre  foj^une.  Hé  tiaii ,  Lucas ,  avons- 
je  rbrc  quand  je  demandons  queuque  chofe?  Ceft 
donc  pour  ça  que  ce  Seigneur  nous  défendait  de 
l'ouvrir.  Oh!  je  l'attraperons  bian ,  je  le  mettrons 
quand  il  n'y  ifera  pas  ! 

■    ^  Ils  fe  promènent  en  attachant  le  colier. 


-    SCENE  XV.   &  dernière. 

LE  SEIGNEUR  ,'  vAtERE  paYaiffent 
dans  le  fond  en  s* entretenant  enfembh , 
&  s" avançant  fort  doucement. 

LUCAS  qui  les  apperçoit  dit ,  à  demi 
ton  y  effrayé: 

JN  Anette,  la  clé ,  la  bocte  ,  v'ià  le  Seigneur.,, 
allons,  dofine  donc. 

NANETTE  du  même  ton. 

Ah  !  comment  faire?   Donne  donc  la  boëte. 
Tians  v'ià  le  colier,. . .  ferme  donc  c'te  bocte. 

LUCAS. 

Mais  Je  ne  peux  pas ,  moi ,   ferme-la  -,  allons 
donc  vite. 

LUCAS  appercevant  te.  Seigneur  tout 
près  de  lut  j  lui  fait,  une  révérence 
d'un  air  embarr^Qé. 

Monfcigneur . . , . .  je  fommes.  votre  ferviteur. 
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NANETTE  tas  à  Lucas  en fc  menant 
derrière  lui  ,  &  cachant  fa  bo'ète  fous 
fon  tablier. 
Câche-moi. 

LE   SEIGNEUR. 

Hé  bien  ,  vous  êtes  embarrafles  ;  vous  fais-je 
peur  ?  je  ne  viens  que  pour  ajouter  à  cette  bocte..^ 

NANETTE  très  vivement. 
Ah  !  Monfeigneur ,  c'eft  Lucas  qui  l'a  voulu. 

LUCAS  très-vivement. 
Ah  !  Monfeigneur  >    allc  difait  qu'aile  é|aic 
morte. 

N A N E T TE  très^vivement., 
C*nefl:  pas  vrai,  Monfeigneur  5  je  n  l'aurions 
jamais  ouverte  fans  lui. 

LE  SEIGNEUR  en  riant. 
Ah  !  ah  !  elle  Teft  donc. 

NANETTE  ne  répond  que  par  une 
révérence, 

LE    SEIGNEUR. 
Hé  bien  ,  mes  enfans  ,  fiiis-je  Je  maître  de 
votre  fille  à  préfent? 

LUCAS. 
Oui  i  Monfeigneur  >  je  convenons  que  je  ne 
Tommes  iii  plus  ni  moins  qu'un  foc.    . 

NANETTE. 
Il  a  raifon  ,  Monfeigneur.  '  • 

LE    SEI6NEUR. 
J'en  fuis  ^charmé  :  mais  la  noce  ne  s'en  fera 
pas  moins  ^  j'ai  déjà  un  parti  tout  trbuvé  pour 
elle.     • 


4*       NAJ^ÊTTÊ  ET  t&C^S, 

VALERE. 
Un  parti  toiK  trouvé  !  rnonl^  père! 

B  A  B  E  T. 
Mais ,  Monfîeur .  •  •  • 

LE  SEIGN^ÊITR. 
Vous  n'êtes  pas  bien  aifê  de  recevoîi'  oA  ipoii 
de  ma  main }  Il  vous  plaira,  >ei>  luîs^  fôc* 

B  A  B  É  Ti 
Non  5  MoAfieui* ,  jamais. 

VAL  ERE* 
Il  ne  Itti  plaira  jamais,  mon  perë. 
LE    SEIGNEUR. 
Vous  me  paraiflèz  bien  perfuadé...*  MahvoUj 
en  ferez  content ,  vous  cjui  parlez.... 

VALERE. 
Mon  père...  j*aî..,  j*ai  auffî  uil  parti  pour  elle^ 

LE  SEÏGNEÛR. 
Quoi  !  lorfque  mes  bôntés;.*. 

BABET 
Vos  bontés  !  Molifieuf ,  je  n'en  fuis  pas  digne  ; 
faime  Valere  ,  &  je  vous  l'ai  caché.  Ce  men- 
fonge  ,  que  je  me  fuis  repïoché  mille  fois ,  eti 
h  prertîier  de  ma  vie  ,  &  mon  amour*  même 
n'en  eft  pas  l'excufè. 

LE   SEIGNEUR. 
Cètàf^eu  qiiiè  f attendais,  vous  rend  encore  plus 
digne  de  céleri  <}ae  je  vou^  deftînfe...- 

VALERE. 
Ociel! 

LE  SEÏGNEÛR. 
Car  t'eft  Valere  lui-même. 

VALERE. 
Ah  !  moti  père  / 

BABET. 


I 

poui 
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B  A  B  E  T. 
Que  de  bonté  ! 

N  A  N  E  t  T  È. 
Monfeigheur  ! 

LUCAS. 

Ah  !  Monfèigneur ,  votre  bonté  n'efl:  pa»  digM 
de  notre  méiite...; 


vol 


î\ 


I* 


ne 

en* 

t 


V  A  U  D  E  V  I  L  1  L 

LE    S  El  6  N  È  Ûïl. 

v/N  voit  toujours  que  la  défenâ 
Donne  plus  d'appas  ad  plaifîr  \ 
£t  c*eft  défendre  d*obéir , 
Que  d'ordonner  robéiflance. 
Epoux  \  coimmanide  rafeilient 
'A  ta  femme  d'être  fidèle'; 
Oii  ^obtient  difficilement  > 
Lorfque  l'ordre  s'en  mêle* 

V  A  L  E  R  E. 

Lorfqu*à  vos  feux  votre  Bergère 
N*oppo/e  plus  cjue  le  devoir  ; 
Amant,  fçachez faire  valoir 
Con^ien  la  contrainte  eft  fèvere» 
Contre  le  plaifîr  défendu 
Le  dépit  la  rend  moins  cruelle  ; 
Un  tendron  eft  déjà  vaincu  > 
Qiiand  le  dépit  s'en  mêle« 


B  4  §  ç  T- 

Les  fenlmes  eurent  en  partit 
Plus  que  les  |)omn|^s^  I^  dp^ceur. 
Ceft  en  coniêrvanc  cette  h^^lp^|:  9 
Qu*oi^  adoucit  qn  cç^vf  âûvage. 
D'un  procès  ibuvent  les  détouçf 
Se  débrouillent  par  une  belle. 
Du  mari  Ton  obtient  toujours  » 
(^u^nd  la  femme  s'en  mêle. 

LUCAS. 
Je  £;us  toujoprs  être  If  maigre  i 
On  ne  peiit  me  le  conteftér  : 
Mais  je  ne  fçaiîs  pas  iiçfifter. 
Quand  ma  femme  a  ion  tour  veut  Tçuie* 
Loffgue  ]ç  vejga  la  xefbjlpr , 
;y'aî  beau  tf^éch^}ffffix  la  çefv^lç , 
Elle  fçaït  toujours?  ip*appg^  ; 
Afa{  k  diable  ^'ep  ipçl^  '    .         ^   . 

W  A  N  -E  T  T  E;    •       - 

Femmes  ,  c  efl  par  U  compt^i^t^t 
Qu'on  eft  maîtrefle  d*un  épçux. 
Les  égards^  les  (oins  les  plus  donxV  ' 
Feront  plus  quç,  1^  p^ti^aoce.        "^ 
Par  des  cris  vient-on  le  troubler. 
Tout  le  ménage  eÉk  pêlermelc  î. 
Mais  touF  mari  (è  kiâê  a%r 
Lprfgue  l'amous  s'en  mêle* 

NANETTE,     - 
Nicette  ç(l  fimple  &  cprieu/e. 
Elle  veut  tout  voir  ,  tout  icavpir; 
Lucas  la  mené  ^u  bois  le  /oit  j 
Ç'eft  ope  école  ^angereuCç. 


otruPAYsAmiamEusn.  p 

Xa  belle  profita  trop  bien  ; 
Hélas  !  notre  cœur  eft  Ci  frêle  : 
On  n'en  eft  pas  quitte  pour  rien  ; 
I^or/guti  Tamour  s'en  mêle.  '^ 

BABET  au  Parterre. 

'Applaudiflèz  à  nos  Ouvrages , 

MeiEeurs,  vous  plaire  eft  tous  nos  vgbux: 

Et  nous  ne  fbmmes  curieux 

Que  de  mériter  vos  fumages. 

En  nous  donnant  votre  faveur  » 

Vous  rechau0èrez  notre  zèle  : 

Car  pour  nous  c'eft  un  grand  malheur 

Quand  la  froideur  s'en  mêle. 

^  Ce  Co^plet  eft  de  Madame  Favab.t« 

FIN.  \ 


J  *  Al  lû ,  par  ordre  de  Monfîeur  le  Lieutenant 

Général  dp  Police  ,  Nanetu  &  Lucas  ,  ou  U 

Payfanne  Curitufc ,  Comédie  j  &  je  crois  qu'on 

peut  en  permettre  la  repréfentacion.  A  Paris  ce 

22.  Mai  i7£4. 

MARIN. 

Va  t Approbation ,  permis  d'imprimer  ce  23. 

Mai  J76jf. 

DE  SARTINE. 
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A     PARIS 
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au-deflbus  de  la  Fonraine  S.  Benoît  j 
flii  Temple  du  Goût. 
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A  CTE  U  R  Si 


MAZETTE>, 

DE  LA  CASSE.    \ 
UN   COUREUR,-'^ 

LURON,  7 

NICODEMÊ,   J 

GLOUTOÎ?,.    • 

LISETTE, 

TONTINE,      . 

CRINVOLE,  M^ûnUn 


M,  Rcjchard. 
Mlle.  Catinoo* 
Mde.  favart. 
MirBesbroilês. 


Mr.  ScicottL 
Mr.  de  Hefle* 

Mr^  Chanville: 

Mr.  Carlin. 
Mlle.  Suzecte. 
Mlle.  Defglans; 
Mr.  Duclos. 


L  A  N  O  C  E 

INTERROMPUE, 
PARODIE    D'ALCESTE. 

ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  repréfente  un  endroit  agréable  fur 
h  borà  de  la  BJ.viere,préf.arépour  une  Tête. 


SCENE     PREMIERE. 

ALCIDAC,  JASMIN,  CH(EUâ 

qiion  ne  voit  pas. 

C  H  (EU  R. 

_^  Air  :  Eh  !  \ing,  ^ing^-xinj^  Madam'  là  Marif, 

PjH  ,zing,zing>  zmg ,  Madam' Ia  Marié', 
Cil  >  da ,  cla  \  lira  ^  liron  \  fa  ,  fa  ,  fa  ,  fa ,  &c. 

ALCIDAC. 
AK 1  j€  n'y  tiens  plus ,  quel  ccéve  coeur  ! 

Aij 
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JASMIN. 
Chantons ,  chantons  avec  le  ChœuCt 

CHŒUR. 

Eh  !  zing ,  zing  ^  &c. 

ALCIDAC. 

Encore. 


Fuyons    vhe,  Ca«  det  >  Sel-   le  mon  bi- 
JASMIN.  ALCIDAC. 


~dcr.  Vous  quittés- ces  lieux  !  Tout  y    blefllè  mes 
JASMIN.  ALCIDAC. 


mmt^ M  .II. 


^^^ 


z:arz 


PI 


yeux.  Tous  ces  gens  font  joyeux.  Leurs  chants  font 


ît 


^^ 


JMzLQE 


ennuyeux ,  Et  leuis  jeux    Fa*fli-  di-     •    eux; 
JASMIN. 


J*ai  vu    dans  cous  les   coins  ^  Vingt  broches  au 


PARODIE. 


î 


^spMSSi 


moins*  Ces  fmndaap-précS|Caufe-rozu  nos  re« 


s^M 


grecs;  Soyons   du  fe&  tin ,  Ne  par«tpns  que  de- 
ALCIDAC. 


.  ».  ^T  •  •  •  Il  ^*      *i 


nuin.  Non ,  je  cours  i»  ci  trop  grand  ^a»    zard. 


^^--— •^-^- JK— -  —^—*^^i— ■-—■■•  '    -       ■4—  ■■  -^  m         —..-—..1  1^ 


Ah  !    )c       par-ti<ai  trop    tard., 

JASMIN. 

Je  nç  vous  conçois  point  :  le  jeune  Sei- 
gneur He  ce  village  ,  Monfieur  Mazette , 
votrç  bon-amî  ,  époufe  Maciemoifelle 
Modefte  ,   la  perlç  4es  Beautés   de  c^ 

canton. 

ALCIDAC. 

Tu  m'impatientes ,  en  m*apprenant  ce 
que  je  fçai^t 

Aiij 


De  leur  feu  conju^^al  ^  / 
A  mon  amdui:  Tatàî , 
,.  Me  donner  le  çegal  ^    , 
Quel  rôle^  original  î 

Vous  ne  pouvez  vous  dîff>eftïcr  de  voir 
la  Fête  que  Monfiçiir  ^icodême  y  cet  horn 
lîête  Sénéchal  de .  Jf^ormapdie .,  prépare 
pour  les  nouveaux  Époux  ;  rèfte^  dw  niQi©5 
^jjufqu'^^aouit,,  r    >   .:  ,    ,',,      : 

Air  :  citant  dt  tOperéi^ 


A^liaè  ùihiVqtieH^iitiit  !  AlrîqueHë  nuit  fii- 


si 


IM  « 


— ^ 


•        < 
^  "  .. 


rfr 


i  r      >  ■. 


ÇjÇfe* 


JASMIN. 

Je  vou»  çntoiids  j:&  ^biconçois  que  vo^ 
tre  în>agînation.  va,  vous  préfento:  des 
tablçalix*iréjl:).uîfiànts  qui  ne  vous  arnurç-» 

IPnt  guères,c  ' 

ALCtDAC. 

hïttTùUtcijtpùt  fa^ 

Quoi  T  tandis  qu.*c>n  s'embraffçrq^  ^ 
'Tout  cî,tQut  çaj. 

^       •  Xa     *  .       \*  -      - 

.       .  ■*■ 

»  *    *  * 


PARODIE.  9 

Il  faudra  donc  que  jç  demeure  ! 
Sans  rien  dire  ;  Alcidac  verra. . ,  • 

Tpi|C  ci ,  çout  ça  , 
£h  !  bien  ^  Jafmin  ,  à  la  bonne  heure  \ 
^ais  de  moi ,  qui  me  rcpondça  ? 

"  Il  en  fera  » 
Ma  foi ,  ce  c|u  il  pourrâTi» 

.         JASMIN.    . 

J'aîme  à  vous  voir  prendre  ce  partî  ; 
cela  me  donnera  le  temps  de  dire  des 
douceurs  à  la  Femme  de  Chambre  de 
Mademoifelle  Modefte. 

A tCIDAC 

Maroufle,  ne  t'avife  pas  de  faire  une 
bigarrure  de  tçs  amours  avec  les  nôtres* 
Suis  moi  >  allons  au-devant  de  Modefte  » 
pour  1m i  donner  la  main  à  U  defcentç  du 
C^f ofTe  y  &  tâcliôhs  de  nous  contraindre* 

Air  :  Tarare  jponpon. 

Cachôrfs  ma  falonfie^j 

Cette  frénefie , 
r  -   N'eift  pas  dHm  grand  feopwa > 
Pour  lervir  les  Amours  : 
Toujours' elle  importune , 
Il  -faut  y  pour  notre  honpetts  , 
faire  ,  contre  fortune  ^ 

Hpn  çœur^ 


10       LA  NOCE  INTERkÙMPUE , 


ri» 


SCENE     IL 
JASMIN,  LISETTE. 

LISETTE. 

r*. Coûte  t  écoute  donc ,  Jafmin.' 

JASMIN. 

Tarare  l  on  a  déjà  retranché  la  moitié 
de  notre  Rôle  j  nous  ferons  -  mieux  de  1|^ 
fupprimer  tout-à-faît. 


SCENE    II  L 

NI GODEME,  LISETTE, 

NICODEME» 

Air  '  Viens  ^  ma  Bergère  ^  viens  feuletei 


M 


A-  Maîtreflfe  cpoufe  Mazette , 
O  Ion  ,  lan  9  la  ,  ianderira  9 
Je  donne  une  Fèce  complétée  ^ 
O,  Ion,. lan  »  la ,  landerirecce  ^ 
La  Mariée  y  daoferat 


PARODIE,  tt 

LISETTE. 

Air  :  De  Jeannot  j  /canner e. 

Je  vous  trouve  bien  guilleret , 
•  Pour  un  Rival  qu'on  fupplante. 

NICODEME 
Ohîvermafé,  fen  ai  fujet. 

LISETTE. 

Mais  vous  perdez  votre  Amante. 

NICODEME. 
A  mon  Rival  j*<en  fçais  bon  gré  , 
,  S'il  obtient  l'avantage  \ 
Par  ce  moyen  j'cvirerai 
L'embarras  du  ménage. 

LISETTE. 

Cela  tfeft  pas  (î  mal  penfcn 

NICODEME. 
A  propos  ,  comment  ta  jeune  Maîtreffe 
a-t*elle  paiTé  la  nuit  ? 

LISETTE. 
Elle  a  toujours  rêvé ,  parlé  9  fauté.  Ah  ! 
quel  plaifir  !  Une  îeune  Fiancée  ne  dort 
pas  -comme  une  autre.  " 

NICODEME. 

Que  "ton  récit  me  foulage  !  J'èri  aï  tant 
de  joie ,  que ....  que  j*én  étouffe. 

LISETTE. 

A  merveîlK ^  îfme  paroît  que  vojis  vous 
réjouilTez  comme  les  autres  fe  fâchent.* 
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NICODEME. 


B  T       -  .... 


L* A«  mour ,  quand  Pefpoir  cef-  fe  ,  EU 


^^ 


* 


.- 


bien*  tôt       é<ouf-fé,   Oçhuch    m   fé|    D*u- 


ne    vaine    ten-  dreflç  y  En*  fin ,  j*al  crion- 


phé ,  O  chuch  ma     £6i    D'on'^'au    guiéble  , 


pT|iiirr^» 


vcrguieu  ,  M'dame ,  Mon  cœur  déga-  gé ,  De 


^"  M^" 


r Amoqi  prend  çon-i'    ^é  :  O      cbvcb  >  0»       &> 

LISETTE. 

Gela  n*eft  pas  bien  sûr  ,  MonCeuç  lo 

NICODEME. 
Oh  !  tfès-sût  ;  preuve  de  cela ,  c'eft.que 
c'eft  rt^oi  qui  donne  la  Fête  aux  nçuveaux 
Mariés  :  les  voici  j  allons ,  de  la  Joye. 


PARODlEi  13 

SCENE    IV. 

ALCID  AC ,  MAZETTE ,  MODESTE , 
FADES  ,  NICODEME ,  LISETTE , 

Gens  de  la  NôccBatelieks  &Bat£liere9. 

C  H  OE  U  R. 

Aîr  :  Chantons  LdtaminL 

V  Iviz,  Epoux  heureux,  (^yo/i.^ 
MAZETTE   ET  MODESTE.^ 
Oh  !  c  eft  bien  notre  envie. 

FADES. 
Aimez-vous  bien  tous  deux. 
MAZETTE  ET   MODESTE. 

Pour  vous ,  toute  ma  vie , 
J'aurai  les  mêmes  feux  ^ 

CHŒUR. 
Vivez  , Epoux  heureux ,      ( 4fois^) 

FADES. 

Courage ,  mes Enfans,  imitez-  moî  j  je 
me  fouviens  que  le  premier  jour  de  me* 
Noces .  •  • 
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MODESTE. 

Ah  !  mon  cher  Beau-pere ,  épargnez  ma 
modeûi«. 
-  MAZETTE. 

Allez ^  allez 9  mon  Père,  ne  vous  in- 
quiétez pas  :  Mademoîfelle  Modefte  eft 
une  éveillée ,  &  moi  je  fuis  un  gaillard  ; 
nous  en  dirons  de  bonnes.  N'eft  -  il  pas 
vrai ,  Poulette  / 

NICODEME. 

Vous  aurez  tout  le  tems  de  lui  dire  des 
douceurs  ;  dépêchons-nous  de  commencer 
le  Bal  ,  en  attendant  une  petite  Fête 
d'eau-douce  que  je  vais  vous  donner  fur 
un  trgin  de  bois  âoté. 

MAZETTE. 

Un  train  de  bois  floté  !  cela,  doit  être 
plaifant.  Allons ,  jouez-nous  le  Menuet 
d^  Madame  la  Mariée. 

Mazette  &  MoDMTÊ  danfent  te  Menuet  de  la 
,  Mariée  ;  enfuite  phtjieurs  perfonnes  de  la  Noce 
V  danje'nt  des  Contredànfes  &  des  Cotillons.     • 


•i  '  : 


NICpDEME. 

< 

Air,  Un  jour  dans  un  plein  repos. 

RafTemblez-vous  en  ces  lieux , 
JHabitans  des  rivières  9 
Bc  danfez  de  votre  mieux 
Avec  vos  Marinières , 
Çn  l'honneur  des  nouveaux  Epoux. 
Allons  gai  >  rrémou(rez-yx)us  cous  : 
La ,  la  y  la ,  comme  à  TOpéra  > 
La  ,  la ,  la  9  la ,  1ère ,  la ,  la ,  lo^ , 
Donnez- vous  des  manières, 

fAdès. 

Qui  font  ces  Gens-là?       - 

NICODEME 

.  Ce  font  des  Bateliers  qui  vtoflt  déf  ouil-^ 
ier  ici  leurs  jambes  pour  vous  donner  tan^^: 
tôt  le  DivertiiTement  de  TOye. 

Danfes  des  Bouliers  avec  leurs  lances. 

NicqoxMB  prend  la  Mariée^y  Mazette-j,  \Ai.cidac 
-•a&JAM'ç  9 peur  danfer  un  branle  m  chantant  le 

Vaudeville  fuivant. 


*  *«. 


|tf      LA:M)CEimERmMPUEi 
VAVDEVltlE, 


pE^yjij^i^^ 


=»::* 


F  II-  le  qui  cherche  un  &-  vo-    ri  >  Eft  fringan- 


i^g^^p^iïp^p 


te  &    coquet*    te  ;  Quaiid  elle  a     berûin  d'un  ma« 


ri  I   Elle  eil  fa-  ge  8c  difcret-    te.  Eh  {  zon ,  2bTi  ^ 


zon ,  OSiïa  fa-  çon ,  Donc  fe    -fert  maintepou-  ; 


y5   T""^.^T^y — ^" — vT:*"  '     ▼'•^TrT'':  "^~T 


lette.  Eh  !  zon  ^  zon,  zon ,  OeS  la  façon  Fout  ac« 

»  » 

fcri     11      II     III       «If— ■--    — — " 


§JfS   >  M  W     .   ,  I  .fiHI  I         I    ■  '■ 


■  Wi       I      " 


traper    un    Oi-    fon. 


Une 


PArqï)  je.  ^f 

Une  femme  qui  d'un  bru  cal 
En  cajHnois  (e  venge , 
Un  Jaloux  fuppofe  un  Rival 
Pour  quii  prenne  le  change  i 

Eh  1  *ion ,  zon ,  zon  > 

Ceft  la  façon , 
Dont  X  préfent  oii  s'arrange  ^ 

th  !  ioii ,  zon ,  zon  > 

Ceft  la  façon , 
^bur  accrapper  uû  Oifon; 

Dans  la  difecre  languira 
î^illette  jthaft^  &  pure  ; 
Mais  qu'elle  daiifc  a  TOperà  , 
£c  fa  rorrune  eft  sure  : 

£h  l  zon  ,  jton  ^  zon  > 

Ceft  la  façon  > 
JDcmr  on  gagne  une  yoîmre  i 

£h  !  zon,  zon,zon| 

Ceft  la  façon, 
ï?orur  âttrapper  un  Ôifbn, 

Galant  qui  veut  rendre  un  Jalouc 
Complaifanc  Se  commode  , 
Le  fert  9  le  flatte ,  file  domt  ,^ 
À  ïes  goûts  s'accommode  : 

£h  !  zon ,  zoii ,  zon  » 

Ceft  la  fa^on  , 
Des  bons  amis  à  la  nàodè  } 

Ëh  !  zon ,  zon ,  zôn  ,    -  .  '       . 

Ceft  la  façon , 
Pour  fttcrapper  un  Oifoti* 

C  H  Œ  U  R, Fille  ,  &c       '  Otidanfe. 

S 
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NICODEME. 


œ— — r^ 


=H^ 


^^Ous  avons    af-  fez    dan-  fé    ftir      terre. 
Et    t)uis  nous  ri-    rons   au  bruit  du      verre  s 


■     Éi  y  ■■    ■  I  ■»  .il  ■  ^f  I  éi^-      •>■ '4       ■■.  y.   .1»  Y.    »■    I* 


Il    &ut      i   pre-    fent  dan*   fer     fur     l'eau  ^ 
Vous  au*  ttz  tott*  jours  nou-  veau  ca-    deau. 


Nos  Mah-*tsîeri    fetd&c    u*  nt    joute  ;  Rien  né 


i^fe^lEl^Sfe^^tr^  :zz 


cdtttt  Ifput  fes  doux  a*  mis*  Vou«  vetrcz  dcft 


\ 


gens  feirc  la     c»-  ne  ;  Vei'gaîeu  m'damne,  Vous  fe- 
ZÏEZI  — u _.. — . 


tSA  fui*  JprÂ. 


MODESTE. 

Envërité,  Mônfleur  Nicodéœe,  nous 
lommes  confus  de  vos  procédés. 

NICODEME. 

Oh  !  ce  ii^«ft  rien ,  vous  rcrr«^bicn  au- 
tre chofe. 

MAZETTE. 

<  , 

Et  le  Divertiffemeot  4e  l'Oye .'  Allons  i 
allons. 

NICODEME. 

Doucemieot  ^  U  eâ  4e  h  fdfeejGTe  que 
je  donne  la  m;iitn  à  Madaiac. 

M  AZETTÉ. 

'  # 

Eft-ce  Tufage  delà  politeffe^  mon  chef 
Père? 

FADES. 

Il  le  faut  croire; 

ALCIpAÇ-      /   ' 

Oui ,  mais  je  vous  çonfeiik  <!?  les  fui-i 
vrir  de  priée. 

NïCOOEM£. 

Ait  :  Ii^fdut  l'ehvoytr  à  técok. 

Ote  la  planche ,  vîtb  tSc  prompt , 
Je  ne  r^ale  40»  Maî4uiid^     -^  i  :  A 


'aô      LA  NÔÛE  INTEHRÔMPUÊ  f^ 

MAZETTE. 

Âh  1  rinfâme  ! 

F  A  DE  S. 
,  ■  ,        ;  Paut-on  nous  faire  Cet  à6^ont.^ 

ALCIDAC. 
Quoi  !  le  perfide  nous  la  vole* 
NICODEME. 

Us  ont  donné  dans  mes  panneaux^ 
Les  nigauds  ! 
''.    Alleâs  tous  les  crois  i  récôie. 

MAZETTE,  ALC1DAC,FAD$$. 

Ait  :  y  avance  j  y  avance, 

AUrcte ,  arrête.  !  ." 

NICODEME. 

4 

Allons  ,  allons*  \.    : 
Si  j'ai  paye- les  yiolons  ,. 
11  eft  jufte  que  je  danfe.        , 
-  '  A  •  '        Avance  ,  avance ,  avàn.cè. 

Adieu ,  Héros  pleins  de  prudence* 
MODESTE. 

Mazette,  Manette, ce n'eft pas  ma  faute^ 

MAZETTE, ALCIDAC,  FADES. 

Au  voleur  y  au  VQlwr  »  au  fecours. 

(  Nicodême  &  Modejle  s'en  vont.  ) 


PARODIE:  ai' 


•mfi^ 


^^îîw^TT^^^ 


S.CEN.E     V, 

MAZETTE,  NICQDEME,: 

FADES, 

MAZETTE. 

I 

Air  :  Je  tic  fuis  pas  affhf^  icâu. 

JYAGs  Amours  font  i  vau  l'eau  9 
Ohlohl 

FADES, 
Le  voilà  loin  chi  rivage. 

ALÇIDAC 

JejCCQns-noas  dans  un  bateau^     « 

MAZETTE. 

Ohloh* 
Beau  début  pour  un  ménage  l 

ALCIDAC. 

Le  màrauc , 
Va  bien-tpt  gagner  le  gîte  » 
Qu'on  le  ponrfuiye  au  plus  wte. 

MAZETTE. 

L'atteindrons-hous  aflTez  tôt  ?    ' 
'    ,       Qhlobipb!  •    •  '  '     ' 

.  V»wia4rowA0u$aflreztôt.? 

"       *  Tl    • •  • 


i 


I 
I 


M      LA  f/ÔCÈ  ÎI^TÊRROMPVE, 

se  EN  E    V  I. 

T-O  f(fiUE,éCles  AUeurs  précééens, 

TONTINE. 

DOUCEMENT  »  doucement.   Où  donc 
ç'qui  vont  ces  haùrisflls  T^ttrap'ront^ 
s'ils  courent  toujours. 

•  MAZETTÏ. 

Qu'eft-cc  que  c'cfl  donc  que  cette  Fceti-? 

tnc-là? 

TONTINE. 

Air  :  Zî^c  s  \tfit  j  :(àn^  ^on  ,  :(on. 

CtePctf!th*-.M ,  à'eft  Màdâm*  tontine  j^ 
Blanchiflèti^e  de  côn  Rival. 
En  patience  $  prends  ton  mal  y 
l  tC&At  pas  qu'ça  c'cbàgrinfv: 

MAZETTJ. 
Oh  !  je  veux  ea  ftvoit  raifon. 

Tontine.    \ 

£h  !  bien  ,  va  ,  cours  à  ta  ruiiie^ 
Quand  il  vague  fam  aviron , 
Un  pauvre  Epoux  fait  le  plongeon. 

"  Tu  peux  partir  Giiknd  tu  voudras  j  j*aî 
ISiît  ôter  lésrâittçç  cfc  çesÇ«çftot$  j  il§  font 
cj^bonéu^. 


ALCIDAC 

Ah  !.la  maudite  Blanchifleufe  ! 

MAZETTE. 

Nqu&  vdlMa,n$  de  beskux  ds<ips% 

TONTINE. 
Qu^eft-ç'qull  a  donc ,  Af  onfîeu  TMarié  ? 

Jl  eft  pâle  comme  un  Jçndetnain4ç)^Ç^s* 
Regardcz'Je  donc  avec  fa  tête  en  avant  ; 
ç'eft  que  Ppoids  remporte ,  le  pauv'cher 
Homme  !  s'U  marchoit  les  pieds  en  Tair^ 
V  ne  s^crott'roit  p^?  J'tpupçf  :  il  ^  d'qupi 
^garantir,  Adiçij  dopc^  bel  Epoux  d'oal; 
\  la  feou  >  à  la  hou. 


SCENE    V  IL 

ÇiK\YWO\ulÈM^M^ânier(fm  moulin  de 
rivière^  ;  àC  Us  ^Aeurs  précède nsn 

Air  :  Et  jypris  bien  djiplc^Jïi^^ 

J^Aisj55Z  dice. c*te  Coaimerç  ,, 
Je  fuis'  Tin^ttci  4^  c'moulin. 
Pourfui Y>ez  id  téméraire  ; 
j$  vous  >e*n6âs  pcècer  la  maki  : 

B.iv 


/ 


ai    tA  hfOCË  ÎNTERROMPUÊ^ 

Pottr  aller  i  la  Viâoife , 
S^rvejs-vous  de  mes,  Bncbots  ^ 
Je  me  fais  toajoars  fait  gloir(^ 
De  ptoi^r  les  nigauds. 

SCENE     VUI. 
ALaDAC ,  FADES ,  M^ZETTE^ 


A 


H  !  Phonoête  homme  ! 
ALCIHAC, 

Air  :  Oefi  t ouvrage  d*un  moments 

Ce  fecours  peut  Tauver  Modefte  \ 
^  '  Kf^î^Yrofitô^s  %ii  p'rônipxesi^ent  i; 
Car  ce  coquin  de  Bas-Normand 
Pourroic  bien  Ipuer  de  fbn  reftç  ;^ 
C'eft  l'ouyrag;e  d'i^i  fppoiçn^. 

T\in  dfju  premier  JM^.^ 


ACTE    II. 

Le  TAe^pt  r^réfeate  un  Château  and^u4 
ttvec  à^s  fojfes. 


SCENE     PRE  M  1ERE. 

NICOPEME,  MODESTE.  . 

NIÇODEME-  MODESTE.    . 


J^AphincccIl  vaine.  Quelle    rigueui  iDh^-■ 


M  S-   1«  d'Of «•    iilAdt     M"»""» 


àS      LA  NOCE  INTERROMPUE 

:2jt: 


4zi-^-:zjz=zr^: 


-«Pt 


^: 


■"•— ^ 


■^w 


'l     w  ■!     •^■i*     m  I. —  I  ■  w.  nf  ^ 


qa'c»cft  ionç,  ^u*ça  ?  Ah  ? 


Mais    qcey  qtr*c'cfl:  dqnc  qw*ça  I 


T*  '"'    «  •  F   J  I  f  ■■« 


^.r. 


Quittez       ce 
MODESTE 


ton-       là 


i  .*  -^    ff--^,-:  -;^  |;:.^ 


^x 


Ayez  piqs  4o  po?  li-     tefe      Et  plm»  <te  dé, 

NtCOD£]\fE,  j 


iâ 


li'Ca-     teâè.      4^n'ai  pa^cetta   foin  bleflê. 
MODESTE.  NICODEME. 


Mbis votre,  â'çoa  oq.  Udh.    OukdJt,  ouit 
MODESTE, 


«♦-^r — ^r « i*-4m 

«!-■  — ^  y  >i  ■   I     :■■■  f«»« 


di|Ah|     *fei3queuqu'<çft  4p9çc|u'çalAJi 


i 


ENSEMBLE. 


«7 


Mais  queu  qtfc'eft  donc      qu'ça  } 


*-^ 


Quit-  tez     ce       ton-       là,   | 
NICODEME, 

Jiit  t  /f  yaudrùis  faire  un  bail  avec  r^ec|» 

Vous  m*avez  infpiré  rrôp  d*âmodr. 
Et  je  veux  m'en  v^ngeir  en  ce  j9^^ 

MODESTE, 

Vp^s  venger? 

ÎN[lCODEME, 

Oui ,  cela  me  courroocQ* 
MODESTE, 
<pd  ftntioienc  ne  fîed  pas  aux  gfwds  coui% 

NICOBEME. 

Oh  !  d'accord  ;  mais  la  vengeance  eft  doÉce^ 
(^uand  une^  Belle  en  fait  roi^s  |esihopne\;r$. 

MODESTE, 


No*,«*^f*^TO(i    Ç«  ?«»*?««*  t-fW*  t» 


V 


4 


*«       LA  mC$  INTERROMPUS, 

X 


.voir  Iç        pas^    Non ,  non ,  non ,  n'cfpé*  rc^ 

NICÔDEWE. 


Non ,  non,,  non,  itefpé-rçz 


pas  Me  voir  ton*  bet   ûré«n;usnt  dans  vos 

s. 


i^^^^^m 


pas>  Pouvoir  forr    tir    aigrement  de  ,  m^ 
F  I  N.      MODESTE. 


hq».  Mais  Mazec*te      feul  a  mon 

FI  K. 


ifi.  ji    I..I  11      j  , 


* 


JE3I3E 


"rv 


nn 


-rrr- 


laqs. 


^ 


Wur  1   El  U  «Ri«.  6i$    tQU^  fpni^  bojolj:ur- 


NiœOEME. 
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^s^^^sa 


Quelle  impiuden'^el  Cet-te  con>£-dcnce  M'ex» 

l^ÔDÊSTE. 


d-te  i  k  vén-  geance.  Non ,  non  ,.  âcc. 
MODESTE.  NICODEME. 

«•^^  ,  — f-f- 


^ 


Mais  ,  Mazette  étoit    vôtre  a-mi. 


Oh  !  je 


fuis  Corfai-  re  &  de-raî  :  Tra-   hit     Un  a- 

^    MODESTE. 


^^^^^ 


mijC'éftl'u-  fage.    Fi,  fi/   Soyez  plus  fa- 
-.     ENSEMSLE. 


—^y  ■  ■  ■!,  I .  I     c — -(^-+  — ^-~-f! — d-^f  4 — *- 


ge.  Non ,  non  ,  n«n ,  non ,   n'efpé-  rez 


It. 


,  Non ,  non ,  non ,  non  >  tfêfpé-  rez 
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^m^^M 


pas ,  Sut  mon  Epoux   «roir   le  pas  ;  N«n ,  non^ 


pas»  Que  je  rc^TOnceàvos  ^ppas;  Non,nor^- 

■H    ft. 


non  ,  n'efp^rcz  pas  Me  voir  tpm*  bcx  aifé- 


non^  a*ejpé»rez  pas  Pourvoir  fox-    tir  aifé- 


ment  dans  vos      laqs. 


neoc  é6     .mes    kqs. 
NICODEME. 


^^^M 


MCXOESTE. 


QUe^  a-fOoslAh  fiiBf.  ibosÀ  Songez  à 


•^'•4 


PAROblÉ,  il 

NIC.       MQD.  MIC. 


^H 


^m 


refpeâer  Mo-defie.      Zsde.    Mais...  Le  re& 


— ii'i  ^  I  ifc     I  |i     I  II  I  ■■  I  i^ff  „i  ^  i^»—  ••■ 


p6ft  Efl  crop  fufpeâ  i  Ce  feo^i-âidnc  Commune- 


M  1  .i,.i4%it  J-4-^ 


mène ,  Ment*  L'Amour  v-    donc  Dok  tnar- 


cker  tambour  battant  ;  Qui  ne  fçak  poâat  picndre  fa 

•   "^  **»*t  ^*'*«»^-«   ■»-^«^***fc      11  I      '  l^p— .— — Aj<».— iW.»^^^*— .<WM«^>i,i»^ 

»■  A  "  4  "  *  "    I  T     1      T    1  '1     '  J     4      '^^  ' 

'    ^  -"    H     -  lt  ■       T  ■     ■  I      -    ■  I     II  I  I    >l    I  l*         "Il  -— « 


t^mmmm»m^,^^^im^m 


bifque,    Rifque.  Dès  lé  dé-    bnt^tliàuc 


ÎJt  Tl  II]  it^" 


«Mec    à  Son  bue  :  L'Amour  kn^^uic^quand  il  at> 


tend  Tant.  Dols-je  en  un  mot ,  Comme   un 
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ztt~~ir~zix 


m^m 


for  f    Soupi-    ret ,    Ado«*  rer  ?  Non  *  j^ 


m'épargne  une     peine  ^     Vaine  )  Tell^  qui 


— ^I^M*»^— — b— _>    failli, 


craiàc  ^  Et  fe  plainr  D*un  tranfporc     Un  peu 


ariTrni^ 


fore  )  Nous  fÇjiit  d'un  amour     outré  ^     Gié. 


.«£.•4.^ 


^tft:|=M 


Des  Ro-^  mans  Pu  bon  vieux  tems  Tous  les   A- 


^T~f^ 


majis  Etoientgens  AP>     fomans;Nou$  a* 


brégeons    les     a-  mours,  Ëc  nous  (00^ 


mes 


PAROÙIE, 


n 


^Tr^-i\-^f=i^ 


^x 


mes,  dans  nos  difcours  ,  Courts.    Qu'un  bai- 
MODESTE. 


î 


^l^^S 


^ 


fer...  C'eft  trop  o-    fer.  Eh  »  Commenr  f  II  me 
'«'.^         .  NICODÉME. 


m 


brufque      Jufque...  Info-  lent  I  C*eiï  mon  ta- 


^pëîÊ^^I 


lent.  Oh  !  je  ne    fuis  point  un  galant    Lent. 

]Marchonsy  marchons.  * 

MODESTE. 

Perfide ,  ta  méchanceté  ne  fera  pas  im- 
punie ;  voici  fort  à  propos  Mazette  & 
Alcidac  avec  Tes  Dragons. 

NICODEME. 
Je  ne  m'en  embaraffc  guères  ;  c'eft  moi 
qui  fais  la  Milice  du  pays ,  &  j'ai  tous  ces 
apprcntifs  Soldats  à  mes  ordres ,  ainfi  que 
la  Maréchauffée  i  fuivea-moi. 

(  //  entre  dans  U  Château  avec  Mqvbsté.  ) 

C 


^4       ^  NOCE  INTERROMPUE  ; 


SCENE     IL 

ALCIDAC,  MAZETTE,  SOLDATS. 

MARCHE. 
ALCIDAC 


^feLt^nnr;^ 


JVlArchez ,  marchez  ,  Cama^     xades;  Appro* 


nn-î'^tn 


chez»  Ces  coquins  lenan*  chés  Ont  £m  des  palif- 


pfr-izt:|E|  t    t  if ^  ^ 


iàdes  ;  Dans  leox  Fore  qu'ils  foient  hadiés»     A 


P^^ 


m 


^ 


pas  comp- tez ,  Préfen-  tez  Vos  gravi*      tés. 


pfT  T 1 1  -f^^ 


^ 


^^ 


1 


Serrrez  vos  langs  j  Ce  Ikaja'fifl  pas  des  plus 


n 


PÂltOD  tl. 


^^ 


fi 


grandsk  Soyons  tous  en  é-     tat  ;  Car  c'cft  dé  ce  com- 


Mt  ÎTj-ltt|i  ^ 


bat  Que  dépens  dra  Le  fuc-  ces    de  iOpc-ra. 


f-f* 


ipBiW 


S€E  NE    lîL 


NICODËMË,  MODESTE,  AUÏJ^^C, 
SOLDATS ,  AssiÉGEANs  &  Assiégés. 

N  IC  O  DE  M -E  ,  y^r  feï  /jyvï  i<  Ç;W«?f«|fc 


» 

Vous  croyez   vrai-  ment ,  Han ,  han ,  Que  l'on 
'  fift-  ,çe  qu'un  Normand  ,  Han  ,  hao  ,     Se   lait 


▼a    Xc    rca-  dre;Jipjtt-vou$  af  tcn-drons,Ec 
fê    fur-  pren*drcf 

Gij 
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^  jj  ||  **"*       Il 


nous  TOUS   gaule-    tons  ;      Venez  >  approchez 


donc,Hon,  bon:     On    vous  fera      tai>  Ton, 


.+  .  Il .  I       ■    ■   ■■  -      X-  ■  I        '^1     ■        I    ■         É  Jt li—,  ■        .JA. 


Hon  9   bon  :    On   yous  fera     rai*     fon. 


Marche. 


ALCIDA.C 
MAZETTE. 


Attendez,  employons  premièrement  le? 
I^oyes  de  la  douceur. 

(  j4  Niœdeme.  ) 

Air  :  Si ,  lorfquefai  conmi  Lifitte. 

Coquin ,  tu  m'as  ravi  ma  Femme , 
Mon  honneur  en  eft  ofFenfé  j 
Mais  j'oublierai  tout  le  paflc ,; 
Si  tu  la  rends. 

NICODEME. 

Vraiment  !  tredame  I 
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M.AZETTE. 
Sans  y  regarder  de  fi  près , 
A  ce  prix-U ,  je  fais  la  paix. 

NICODEME. 

Air  :  Fous  irc:^  aux  Feuillantines* 
Vous  Taurez  à  votre  tour. 
Quelque  jour. 
MAZETTE 
Quel  reirets  pour  mon  amour  ! 

ALCIDAC,  à Nicodeme. 
Nous  allons  punir  ton  crime. 

MAZETTE, 
Et  moi  j'en  (  bis.  )  fuis  la  viftime.- 

A  L  C I D  A  C. 

* 

Air  :  Ûii  Ninette  efi^eUc  ?  Ariette  de  {Minette  i 

la  Cour. 

Oh  !  c*eft  trop  d'audace  > 
Attaquons  k  place.    ' 
Morbleu  !  point  de  grâce* 
Qu'on  faffe  main-badè» 
Donnons  fans  tarder. 

NICODEME. 
Je  ne  vous  crains  mie  ^ 
Pour  ma  douce  Amie  > 
Je  perdrois  la  vie  ; 
Si  je  lai  ravie , 
C'eft  pour  la  garder. 

MAZETTE. 
Vengeons  cet  putrage. 

C  iij 
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ALCIPAC, 

Forçons  ce  Macaue. 

nicodème;. 

Je  brave  ta  rage  , 
Il  y  fera  chaud. 
Tôt ,  tôt  ^  tôt  >  tôt  ; 
Courage  ; 
Vite ,  i  l'»rfkttt  y  i  l>(àut ,  à  raffaur, 

CHŒUR  DES  ASSIÉGEANS. 
Têti  i  tôt ,-  tôt  i  t6t ,  tôt  •  courage  : 
jVîeé  il'aï&tfé ,  i  raflkiît  i  ^l'aflTaut. 

Ekibmiu,^      Cttdgtjfc  ÙES  ASSIÉGÉS, 

T6t^tôtit6tjrôt,tôt; 
Défçndons-nous  ^  traitpns-îes  comme 
il  faut.     • 

(  On  afflige  h  Château.  ) 

ALG1DA€* 

Aîr  :  Cèà  Forbans  i' Angleterre^ 
I-a  futèur  me  tranfporte  j 
Forçons ,  càflbhs  , 

ferifdhs 
Cette  porte. 
Qu'on  nie  prête  main-fortç. 
Amis, 

Le  Fort  eff  pris.  . 

CHOEUR. 


PARODIE.  i^ 


<S 


SCENE    IV. 
FADES. 

Même  Air. 

XjLMm  ,  Je  fuis  si  vous. 
Tout  va  fentir  mes  coups* 
Je  viens  i  U  bataille 
Percer  > 
Pouflèc 
D'eftoc  &  de  taille  ; 
Je  veux  fur  la  muraille  , 
Forcer  les  erniemis. 

C  H  (E  U  R. 

Il  eft  pris.  (  3  fois.  )  -     , 

FADES. 

Comment  !  je  viens  quand  la  befognQ 
eft  &ite  l 

Air  :  Fous  qui  ehirfhe:^  des  gensjoyeuXp 

J'arrive  tout  exprès  «  je  croi  » 
Pour  me  faire  moquer  de  moi  : 
Quoi  ^u'il  en  foit ,  en  pareil  cas  ^ 
Ma  peme  n'eft  pas  vaine. 
Sans  moi  Ton  ne  rempliroit  pas 
Le  vuide  de  la  fcène. 

Civ 
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R 


S  C  E  N  E     V. 

5A.LCIDAC ,  MODESTE ,  FADES. 

ALCI  DAC,  à  Fades. 

Air  :  Ç'eft  un  Enfant. 
_    ,Endez  Madame  à  ce  qu'elle  aîme  j 
Raflèmblez  ces  deux  Amans. 

FADES. 
Seigneur ,  rcnde?-la  lui  vous-même. 

MODESTE,^^/ri^c, 
Recevez  nos  compUmens. 
Par  fon  ftratagème , 
Sans  vous  ^  Nicodeme , 
Me  traireroir  fans  menagemens  : 
Il  croit  remps ,  il  ctoit  remps. 
ALCIDAC   ET  FADES. 

ENSEMBLE. 
Il  croît  remps ,  il  éroit  temps, 
FADES. 
Air  :  Un* a  pas  pu. 
Mais ,  franchement , 
Ce  Ba^s-Normand.... 
De  crainre ,  je  foupîre  : 
Malgré  les  droirs  de  ron  Epoux , 
Ce  fripon- là.... 

MODESTE. 

Raflurez-vous  : 
Il  a  voulu ,    . 
Il  n  a  pas  eu 
Le  temps  de  me  rien  dire. 
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ALCIDAC. 
Je  fuis  charmé  de  vous  avoir  rendu 
fervicc  fi  à  propos  j  je  pars. 

MODESTE. 
Oh  !  vous  refterez ,  s'il  vous  plaît. 

ALC I  D  A  CàModefie.  '' 


G  .\rdez-vous  bien  de  m'arrê-    ter  ;    Lait 


il^SÉ^^ei 


fez  f   |e  dois  mes      foins  à   cent  de  vos  pa« 


reilles ,  Et  je  dois  en  ce    jour      couper 


s^^^^^^^' 


Cinquante  o«     reilles.  On  pourroic  s'iinpa*cien* 


i^^P^^rt 


ter.   Ah  !  de  moi  l'Uni-vers  attend  mill«  mer- 


^^QÂI-|=fcEESffip 


veilles  ;  Gardez  vous  bien  de  m*ar-ré«  ter. 
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MODESTE.. 

» 

Nous  ne  fommes  point  la  âupc  de  cette 
gafçonnade* 

-      .         ■  FADES. 

Non ,  parlez  franchement. 

A  L  C I D  A  C 
Eh  lbîen>foit« 

Air  :  Comme  larrons  en  Foire^ 

Gardez- vous  bien  de  m'arrècer  i 
Vous  ères  trop  charmancq. 
£h  !  que  gagnerois-je  à  refter  ? 
L'Hymen  vous  rend  contente*       " 

MODESTR 
En  fait  d'Hymen ,  quelque  douceur 
Qu'une  femme  reflente , 
Ne  fçavez-vous  pas  bien  »  Monfieur  | 
Qu  un  bon  Ami  l'augmente  { 

ALGIDAC. 

Air  :  Quand  on  fi  rend  Auxpréfens  d^importOMtl 

A  l'amitié  comment  refter  fidèle  > 
Ah  !  le  devoir  bien-tôt  chancelle , 
Quand  on  voit  un  Objet  charmant  5 
Je  l'éprouve  en  ce  doux  moment  » 
Et  la  contrainte  eft  bien  cruelle  ; 
Sans  le  vouloir ,  près  d'une  Belle  ,7  .. 
Un  ami  devient  Àmantt  J  "* 


FARODIE.  4t 


SCENE     VI. 

FADES ,  MODESTE ,  MAZETTE, 

MODESTE, 

Puisqu'il  part>  fi  faut  iu  moins  fonget 
à  chercher  mon  Mari« 

(  On  apporte  Manette  mourant.  ] 

Air  :  Boucher  •  Nayadesm 
Ù  Didux  !  quel  ipeftacle  funefte  ! 

MAZETTE. 
Je  n*eti  puis  pltid ,  chère  Modefte. 
MODESTE. 

Ah  !  mon  pauvre  Ami  !  qui  eft<e  qui  vous 

a  traité  de  la  forte  ? 

MAZETTÊ. 

G'cft  ce  coquin  de  Nicodeme  ^  qui  ft 

pifts^ibh  temps  pour  me  éionnçï  un  coup  de 

gaule  fur  la  tête, 

MODESTE. 
Air  :  Ah  !  vraiment  jjem'^pperçois  Irisn» 
Mattdic  (6ÎZ  le  U:élérat , 
Qui  me  caufe  ce  dommage  ! 
Mazecce  eft  en  bon  état  » 
Pour  le  jour  d'un  Mariage. 
Je  croyôis  d'iui  &  doux  lien  i 
Irirer  on  gratid  avantage } 
Mais ,  hcîas  !  je  m*apperçôis  bien  ^ 

^  Quilhe  faut  compter  tuf  cleix. 
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MAZETTE.  MODESTE. 


V Oas   pleurez  !    Vous    mourez  !       Ah  !  la 
.., B.         .  .  MAZETTE. 


dcuceirr  de  la       vi-e  M'efi  ra-  vi-i    Vous  plcu- 
MODESTE. 


rez  !      Vous  mourez  !  M A.Chere  é-  poufe , 


MO.Cher  Ma-zette, 
FA.  Ah  1  vous  me  d^« 
MODESTE. 


i^^^fc 


vous  pieu-  rez  !  Cherchons  vite   du  fccours  :  A« 
vous  mou-  rez  ! 
icî-^  pe-    rez. 


^fe£^3^ 


brégez  vos  dif-courfj  Ceux  d'un  mourant  font 


i^^ggm^ 


coures  ;  Ou  fur  cette  chaifc ,  .  Un  peu  plus  à 


PARODIE.  4? 

MAZETTE. 


^tm^+r-Hf^ 


l'aife  >      Suivez-  en   le     cours.  Vous  pleurez  ! 
MODESTE. 


^^^j'mrr^ 


Vous  mourez  !       Ah  !  la  douceur  de  la     vi-e 

MAZETTE.     MODESTE. 


^1^^^^ 


M'eft  ra«  vi-  c.    Vous  pleurez  \  Vous  mourez  ! 


MAZETTE.  Cherc  é-  pou-fe  »  vous  pleti-  rez  ! 
MODESTE.  Cher  Mazct-  te  ,  vous  mou-  rez  / 
FACÊ5*  A      la   fin   vous  m'en-j^ui-    tez  / 

FADES. 

Il  ne  s'agit  point  de  tout  cela  ; 
Chirurgien  y  un  Chirurgien. 


un 
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^lèi 


SCENE    VII. 

M.  DELAÇASSE,  <j(f/f^  ^ëeurs 

précédens* 
M.  DE  LA  CÀS$E. 

J'Arrive  à  point  nomme  ;  conftatons 
l'état  du  patient.  Vous  ayez  le  prâne 
fêlé ,  mon  pauv£e  Seigneur..., 

MAZETTE. 
Oh  !  £*efl  de  naiilànce. 

M.  DE  LA   CASSE. 

Confolez-vous ,  vous  ne  languirez  f>aff 
long-temps  ;  vous  n'avez  qu'un  inftam  à 
vivre. 

MODESTE. 

Ak  !  Ciel  !  il  en  mourra  ! 

M.  DE  LA  CASSE. 

Affurément  i  mais  cela  ne  fera  rîen  ; 
nous  le  rendrons  à  la  vie  avec  une  goutte 
de  la  Médecine  univerfellc  du  Dodeur 
Glouton, 
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MODESTE. 
Air  :  Za  moitU  du  chemin. 
Où  trouve-t*on  ce  fameux  fpécifîqne  ? 

FADES. 

Oh  !  quel  eft  donc 
Ce  grand  Docteur  Glouton  î 

M.  DE  LA  CASSE. 

Cefl  un  Phifophc  hermétique  ^  cabai>^ 
lîflîque  y  balfamique  ^  fudorifique  y  empi-* 
rtque  &  magique  y  qui  habke  ud£  iile  for 
litaire  y  pour  y  décompofer  les  rayons  du 
foleil  dans  im  laboratoire  fouterrain, 

MAZETTE. 
Fin  de  Pair  ei-dejjus* 

Cherchons  9  cherdbons  ce  ÊMneax  »  ce  fameux  M£^ 
decin  \ 
"   On  ne  peut  trop  payer  ce  r<emedé  divînu 

M.  DE  LA  CASSE 

J'en  fuis  le  Dépofitaîre  ;  mais  comme  il 
n'en  refte  plus  qu'une  goutte  ^  il  ne  m'eft 
permis  de  la  donner  qu'à  une  condition. 

MODESTE. 
Quelle  eft-elle  ? 


LA  NOCE  INTERROMPUE , 
M.  DE  LA  CASSE. 

C'eft  de  procurer  à  notre  Philofophc 
les  moyens  de  rencuveller  fon  remède, 

FADES. 
Comment  pela? 

M.  DE  LA  CASSE. 

Il  ÙLXit  que  le  fouffle  pur  d*un  amî  véri- 
table ,  ou  d*une  Femme  fîdelle  ,  entre- 
tienne jour  &  nuit  le  feu  de  fes  creufets  ; 
c  cil  à  vous  à  lui  trouver  Pun  ou  PautrCt 

MODESTE. 

Un  ami  véritable  ? 

'  FADES. 
Une  Femme  fîdelle? 

M  A'Z  E  T  T  E. 

Ah  !  je  fuis  mort;  que  Pon. m'emporte. 
(  On  P emporte.  ) 

MODESTE. 

Ce  que  vous  exigez  ne  fe  trouvera  pas 
tellement. 

M.  DE  LA  CASSÉ. 

Ceft  pour  cela  que  la  Pierre  Philofo- 
phale  eft  fi  rare.  FADES. 
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FADÈ$. 

Voilà  une  demande  bien  ridicule. 

M.  DE  LA  CASSE. 

Pas  plus  que  la  propofîtion  de  l'Opéra. 

MO  D E S  T E. 

Et  faut-il  refter  long-tems  dans  le  labor 
ratoirc  de  Glouton  ? 

M.  DE  LA  CASSE. 
Pefte  !  le  grand  oeuvre  ne  fe  ùdt  pas  fl 
promptement  ;  on  doit  s'attendre  à  n'en 
ibrtir  jamais. 

MODESTE. 
Jamais  ! 

M.  DE  LA  CASSE. 

Jamais  ;  arrangez-vous  là  -  deffiis  ;  faî 
dit,  je  me  rÉ^tire. 

SCENE    VIII. 

MODESTE,  FADES ,  LISETTE j 

LISETTE. 

XJ.ELAS  !  je  perds  un  bon  Maître. 

FADES. 
Hélas  !  je  perds  un  fils  qui  m'eft  bien  chcjj 

D 
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MODESTE. 


rrË-ksI    je    perds  bien  plus  que  vous, 


^^ 


En  perdant     ce  que  j'ai-  me.  Te  voili      non  > 

S. 


tnoii  cher  é*  poux  ;  Je  t'aimoisplus  que  moi-mé* 


msL        I  "■     ■  ft      ■■    P.    ,i      -^  m.1    m  m 


ne.    Hélas  !  du     bonheur  le  plus  doux  Je  n*ai 


^i^î^ffg?# 


TÛ     que  TAu-     tore  y  Je  n*ai    vft  que  TAu* 


P 


10*  re  f  Que  PAu*rore«  Helas  !  je    perds  bien 


^UJM-4^|jli  Ml  1^1: 


plus  que    vous;' Je    xcile    fille  enco*    re« 


PAR    0    t)    l    Ë,  jr, 

Seigneur  Fades,  un  Père  eft  un  amî  véri- 
table ;  vous  allez  &ire  un  généreux  eflfort 
pour  votre  fils. 

Air  :  Le  bonhear  de  mavie.. 
C'eft  à  vous  de  le  fecûotit. 

FADES. 
l*our  lui  Ton  me  Verroit  mourir. 
Si  je  pouvois  encor  offrir 
Des  jours  dignes  d'envie. 
MODESTE. 
Quel  raifbnnement  !  moins  les  jours 
font  dignes  d*eïivie ,  moins  on  a  de  regret 
a  les  facrifier.  Et  vous ,  ma  chère  Lifette  f 
.  ,         LISETTE. 

Et  moi ,  Madame ,  je  m'excufe  par  la 
ràifon  contraire. 

Fin  de  Pair  ci-de/pis. 
Je  fuis  jeune  ,  &  je  Veux  jouit 
Du  plaifir  de  la  vie. 

MODESTE. 

— 1-'    P  ♦    ♦-    »- 


Pa-mi»    tié ,    le  ikng ,  tout  Paban- 


p^^^^^[ 


donne;  Il  n'a  plus  d'ef-poirqu'enl'A-  «our. 

(  Elu  fort.) 
FADES.  ' 

^  H  cft  de  la  bîcnféancc  que  je  £àffc  une 

vîfîte  à  mon  fils  avant  qu'il  prenne  cong^ 

ide  la  compagnie.  Dij 
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SCENE     IX. 

FADES, ALCIDAC. 

CH  CE  U  R  ,  qu^on  ne  voit  pas. 

» 

Air  :  H  eji  moru 

XL  eft  mort  ^  il  eft  mort  ^ 
M^isett^  a  fini  fpn  fort; 
11  eft  mort  y  il  çft  mort. 

F  A  P  È  S. 
n  me  paroît  que  voilà  ma  viHte  faite^ 

CHŒUR. 
Il  eft  mort  «  &c 

FADES. 

Ah  !  mon  pauvre  fils  \ 

On  entend  une  fanphome  gaie» 

CHOEUR. 
Air  :  Oh  !  oh  !  Tourelouribo. 

Mazette  rit,  chante  &  danfe. 
Oh  !  oh  !  rourelouribo. 

FADES. 
Je  fens  renaître  refpérance. 

CHCEUR. 
Oh  !  oh  !  rourelouribo. 

FADES. 
Pour  nous  quelle  heureufe  chance  ! 
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SCENE    X. 

M AZETTE ,  ALCID AC ,  FADES. 

MAZETTE»e/i  A>Ér. 

. vJh  Î  oh  !  toilrèA)iirib(^ 

Enfin  ^  on  a  trouvé  un  modelé  de  fidé- 
lité ;  j'ai  bu  la  pUolq  d^  baume  univerfel  ^ 
&  zefte  ^  nie  voilà  tout  d-ua  ccfttp  prêt  à 
danfer. 

FADÈl 

Mon  FiU  >  n^eh  refteroît-il-  pat  une  pe^ 
tite  goutte  pour  ton  Père  î 

MAZETTË;        , 

Tôt  >  tôt  j.  que  Ton  annonce  à  ma  Fcm- 
me  cette  nouvelle  int^reûîmte  ,>  &  que 
Ton  fçache  duelle  ta  ^-pét-rofuic  charita- 
ble qd  À'ôâ  Uvs^iKH»  nioL    •:  A  : .: 

F  Ai>ÉSÎ 

r 

Jes  fais  m'eb- mftHiiïdi     *  "  *  -  ^  ^">'-''  cfT 

MAZÉT TE.'   . 


AlUic,aUe«,  ttHm^ckt^rBeto'^ril  feat 
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BSBSBssssssssasssasssgssssssss 

SCENE    XI. 
MAZETTE,  CH<EUR, 

CHCEUR. 
Air  :  O,  Pierre  j  d  Pierre» 


M 


.ÛDisTE^Mod^fte» 
,  Paur  jamais  on  vous  petd^ 
MAZETTE.  ' 
Quel  préfage  funefte  i  . 
Dieux  9.  quel  trifte  coucerc.l 
CHŒUR. 
Hélas  !  puvre  Modeftc! 

MAZETTE. 
*  Quel  malheur  m^eft  offert  ! 
CHŒUR. 
Modefte»  Modefte» 
Pour  jamais  on  vous  perd. 


SCENE    XII, 
MAZETTE,  A  LOI  DAC 

A  te I D'A C. 

PArbleu  !  mon  ami ,  tout  prêt  à  monter 
achevai  >  je  viens  d'apprendre  une 
jolie  chofe  :  ta  Femme  t'abandonne  pour 
ailes  palTer  Tes  jours  avec  un  Chercneur 
de  Piètre  philotfophale  ,*  elle .  vient,  de:: 
partir* 
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MAZETTE. 

Eft  -  il  poflible  !  ah  !  je  ne  m'attcndoî« 
pas  à  cette  ^preuve  d'amitié-là. 

Air  :  J'aipardu  mon  âne. 
J  ai  perdu  ma  Femme; 
Ceft  pour  me  prouver  fa  flâme 
Qu'elle  a  fait  ce  tour, 

ALCIDAG. 
La  pauvre  Pecice, 
Par  amour  te  quitte.   - 

MAZETTE. 
Et  c'eft  fans  retour. 

Elle  m^a  fauve  la  vie  par  fa  fidélité. 

ALCIDAG. 
Il  y  a,  bien  des  Femmes  qui  font  tout  le 

Contraire  pour  faire  vivre  Içurç  Maris. 

MAZETTE. 

Mon  cher  ami ,  me  voilà  vcuf%  '^ 

ALCIDAG. 
Tant  mieux  j  je  crois  que  c'eft  ici  le 
moment  de  te  déclarer  que  je  fuis  amou^ 

reux  de  ta  Femme. 

MAZETTE. 

Eh  \  bien  ^  voilà  une  nouvelle  qui  ne 

UûiTe  pas  que  d'être  confolante« 

ALCIDAG. 

Air  !  Ça  n*fefidt  pas. 

Mon  cher  9  il  faut  fans  tarder  1^ 

Me  la  céder  ; 
Sois  favorable  à  ma  flâme. 

DÎT 
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M  A  Z  E  T  T  E. 

Ceft  me  prier  d'être  un  foc  j 
Car  y  en  un  mor  » 
Ceft  ma  femme. 
A  L  C I  D  A  C 
Que  d*Epoux  moins  délicats  ! 

MAZETTE* 
Oh  !  ça  nVonvient  pas  » 
Ça  nTe  fait  pas. 
ALCIDAC 
Air  :  Paijîbles  bois  ^  jardins  déûcieux. 
Qu'e(peres-tu  ?  Renonce  à  ton  amour  ; 
JPour  jamais  tu  la  perds  y  c*eft  à  moi  d*y  prétendre  \ 
Et  ;e  reux  moi  feul ,  en  ce  jour  ^ 
FoTcer  Glouton  à  me  la  rendret 
MAZETTE. 

Eh! bien ^  faites  comnie  vous  l'enteo^ 
drez  ^  voilà  qui  cft  fini  :  )e  vous  la  cède  ; 
elle  m'eft  foufHée  trop  fouvent  pour  que  je 
ne  faiTe  pas  ce  marché*là  avec  vous  ;  d'aile 
leurs  >  fi  je  voulois  la  garder  ^  vous  n*y  per- 
driez peut-être  rien. 

ALCIDAC 

J'ai  ta  paroler  Adieu. 

MAZETTE. 
Air  :  J*4àfah  t  amours  c'eftpow  w  éuar^n       ' 
Partez,  partez ,  vaillant  Dragon  ^ 
Enlevez  ma  Femme  à  Glouton 
Ah  l  puifre-t-elle  être  la  vôtre  ! 
J'ai  fait  ramourc'eft  pour  un  autre. 
Fkk  duj€€oadA34é 


ACTE     III. 

Le  Théâtre  repréferm  un  Payfi^e  avec  uat 
Rivière ,  éC  dans  Ufanduao^. 


SCENE    PREMIEJIE, 

LURON,  dansfon.  Bateaui 

Ait  :  Lan  jfarira  ^  dondtùne  _,  Bon  ! 

lJ  Ams  jamais  m'Iafl^r 
Dedbus  ces  coudreites , 
Je  m'pUis  i  pailèr 
Ces^  jeunes  Fillettes  j 

Gué, 
Lan  farira^litette. 

Bon, 
Fatlatita ,  don ,  don. 

SECOND    COUPLET. 


Toujouis  il  me  vieat 

DeboanQ$ai4baiott» 
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£c  je  me  fais  bien  t 

Payer  de  mes  peines ,  • 

Gué  f 
Fariarira  y  dondaine , 

Bon  'j 
Farlarira  ^  don  ^  don. 

Eh  !  v^là  l^affcux ,  via  PPaffcia; 

•     Ait  :  Dan/es-tu  ,  CoKn  ? 

Qui  veut  pafler  Teau  f 
J'ai  là  mon  Bateau  ^  ^ 
Je  mené  i  la  ipaifon  » 
Du  Doâeur  Glouton  ;  ■ 
Dans  fon  noiç 
Manoir^         - 
Chacun  vient  pour  |e  voir , 
Et  pour  confulter  fon  fçavoîl. 

Mai$  d'avance 

L'ordonnance 

£n  argent 

Comptant 

Se  vend  ; 

Inutiles  ; 

Mais  hstbiles  « 
Nos  Doâeurs  fouvent 
'    Eu  font  autant;. 

J*ai  U  mon  Bateau  » 

Qpx  veut  paflfet  Teaa  »  èca 
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Quiconque  veut  palier» 
Ici  doit  financer. 

Je  reçois 

Tous  les  droits 

Du  péage  : 

Cet  ufaee 

Eft  fore  iage. 
La  mode  j  après  tout , 
'  Peut  changer  de  goût. 

J'ai  là  mon  fiateau  »&c. 

Air  :  Pow  le  peu  dé  bon  temps  qui  nous  fejlèi] 
11  guérit  de  la  Paraléfie  » 
De  THypoçrifie^ 
Pu  mal  de  Dents , 
De  la  Cornologiê , 
-  De  la  Poëfle ,  ^ 

''  Et  de  cent  maux  difFcrens, 

A  TArt  qu'il  pofTede  , 
Le  plu9  grand  mal  cède  i 
Et  cède  lî  bien , 
.Que  qui  prend  fon  remède^ 
Ne  craint  plus  rien. 

Allons  ,  allons  ;  v%  ITaffcux  ;  v^H 
rPaifeux.  Luron  y  farpejeu  >  nous  auioai 

aujourd'hui  de  la  pratique. 

If 

Air  :  Que  feroit-on  dc^ns  la  vie  f 
Chacun  donne  dans  la  NalTe. 
Qud  prqfit ,  lorfquc  Von  çft  «o  f^X  V 
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Sans  que  le  Public  s'en  kfle  , 

Charlatans  , 
Vivez  à  fes  dépens. 
Quelle  foule  déjà  s'amaffè! 
En  v'ià  pour  remplir  trente  Bateaux. 

(  Luron  fait  entrer  dans  fan  Bateau  pbfieurs 
perf ormes  ^  lui  donnent  de  t argent.  ) 

Donne ,  pafTe;  dqjfine ,  pa(Iê  ; 
Le  DofteuT  gnértt  de  tous  maux. 
.•>^  ;  t  vPonne  »  pa(&  *,  donne ,  pafle  ^ 
(  A  part.)  Profitons  de  i'ecrear  des  fots.  :  ; 

SCENE    IL 
ALCIDACLURQN^ 

ALCIDAC. 

Sam  de  Pair. 


F 


Uyez  ,  vile  Populace  ; 

Qu'2  Hnftant  on  me  cède  ta  placée. 

LUROR 
U7   •  vr;.         i^ueÛéi  abd&ice  ! 

'^  ^  '     ^  '^         ALCIDAC, 

Qtfoamepafle, 
jPaflè^  pailè  ;  abrégeons  les  pcopoSif 
LUROÎSr. 


PARODIE, 


n 


JE    vais ,  d*uB  coup  d*a-vi« ion , Te ca^   fei  la 


g^5^^^p 


nu- que.   Eft-ceainfi     ^u'on   traite    Lu»  roaf 


Voyez  donc  ce  beau  Fanfk-  ton  !  La   bel-  le  pe- 


ru-  quel        Le  beau  ba- lai    d*jQnc/ 

« 

A  LC  I^D  A  C ,  lepoujjant  dans  le  batccm. 

Tu  fais  le  raifonneur  ! 

LITRON- 

Tout  bellement  ^  donc  ;  je  n'fommes 
pas  £iit  à  c^te  magniere  de  politef£b-là. 

Air  :  Toque  y  mon  Tambourin ^to^ut. 
.  î-c  Diable  c'enlevo. 

ALCIDAC. 

Morbiea  !  finifTons. 
LURON. 

Mai$  tna  barque  crevé  » 
£c  nous  enfonçons. 

ALGIDAC. 
Rame ,  dépêche  ^  achevé ,  achevé  ; 
Paflbns ,  patTons*,  pa^^EHis^ 
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SCENE    III. 

'Le  Théâtre  reprifente  le  Laboratoire  de  Glouton^^ 
édcùripar  une  lampe.  On  voit  dans  le  fond  pbi^ 
fieurs  Garçons  qui  pilent  dans  des  Mortiers  ^  tan» 
dis  que  d'autres  font  occupés  a  diJlilUn  ModeJU 
ejl  auprès  d*un  Fourneau  enflâmé  ^&  Glouton  de-* 
^ant  une  table  chargée  de  livres  &  de  drogues^ 

GLOUTON,  MODESTE. 

GLOUTON. 

Air  :  Armide  ^  efi  encorplus  aimable. 


iNfin  ,  l'amuié  conjugale 
En  ce  jour  fe  figiiale. 
X4  Modefte.  ) 

Soufflez  f  foufflez  dans  mes  creufets  \ 
Sans  vous ,  tout  mon  efpoir  £e  perdoic  pour  jamais. 
On  a  peine  à  trouver  Époufe  jeune  &  belle  y 
^Qui  veuille  i  fon  Epoux  immoler  fes  appas } 
Uae  Femme  à  ce  point  iidelle  » 
Hélas  !  eft  un  modèle 
Qu'on  ne  fuivra  pas. 

Avec  U  en  (SLV K. 

Enfin ,  l'amitié  conjugale 
En  ce  jour  fe  fignale* 
Soufflez^  &c. 


PARODIE. 

MODESTE. 


H 


oOu-fflons  y  foufflons  tou-  jours ,  D*u^ 


ne  conïlaiice  ex-    tréme. 


Fi- 


delle  à  xnés  a-  Hftours»  J'ai  fauve    ce  que 


l'aime. 


^*FffîFî^ 


U-  ne     fi    rare 


preuve 


Doit  fur-  prendre     fort  ; 


Car  Titat 


S=::;i= 


d'une      veuve  Ofireun    plus  doux   fort. 

GLOUTON. 

Allons ,  pour  égayer  ce  Phœnix  matfl. 
moniâl ,  je  veux  ^re  danfer  toute  mon 
Apotbicaicerie.  On  datife^ 
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S  C  E  N  E    I  V. 

MODESTE,  GLOUTON. 

GLOUTON. 

C'EN  eft  affez.  Holà ,  PEnfumé ,  où  cft 
la  Lifte  des  malades  qui  font  venus 
aujourd'hui  pour  me  confulter  ?  Donnez-» 
la  à  Modefte  ;  elle  lira ,  pendant  que  j'é-» 
crîrai  mes  ordonnances.  (  A  Mode/le.  ) 
Commencez. 

MODESTE,  Ht. 

Adelle  de  Ponthieu. 

GLOUTON. 

Adelle  de  Ponthieu  .'  Qu^eft-cc  qu'elle 
m'écrit  ?  ^ 

MODESTE^/ïr. 

Air  :  Sont  les  Garçons  du  Port  au  Bled. 

Seigneur  ,|>ples pâles  couleurs,  * 
Des  pâmoifons  &  à^s  langueurs. 

GLOUTON, ^cr/r. 
Pour  vous  fortifier  ,  ma  Chère , 
Prenez  des  gouttes  d'Angleterre. 


♦Adelle  de  Ponthieu  ,  Tragédie  trè«-intércflântc;  mais  donc  on 
i  ttottvé  le  coloris  un  peu  £»ible. 

MODESTE 


4 


MODESTE, &. 

La  grande  Jphigénie ''^  >  pour  des  con-^ 
yuliîons  ^  des  vertiges  ôc  des  vapeurs* 

GLOUTON. 

On  ladifoit  d'une  fanté  R  robufte, 

MODESTE. 

Elle  marque  qu'elle  vouloit  venir  vous 
confulter  elle-même  ;  mais  qu'en  fortant 
de  fon  hôtel  ^  rimpreflfion  du  grand  jour 
Va  fait  évanouir* 

Aîr  :  De  nécejjité. 

Seigneur  ,  elle  a  de  Thumeur  peccante , 
Quelques  vers  dont  la  marche  ferpencet 

GLOUTON,  ^cm. 

PrinceCTe  ,  prenez  pour  médecine 
tfne  quinteflence  ae  Racine, 

MODESTE,  Ut. 

Air  :  Du  Cap  de  Bonne-Efpérancel 

La  petite  Iphigénie  ,  ** 
A  recours  i  vous ,  Seigneur. 


pi«i«  I  « 


*  Iphigénie ,  Tragédie  qui  t  mérité  le  plo»  gran^  fuccè».  On  ne 
lui  reproche  qu'une  vcrfificatiqn  un  j>eu  négligée  ;  défeut  dont  on 
ne  l'eu  point  appcrçu  aux  repréfciktation*  ;  gracè  à  l'art  inimitable 
jLYCÇ  lequcl.la  OemoifeUe  Clairon ,  &  lej  Sieurs  Le  i^in  9c  Bcllccour 
ofir  jotié  cette  l*lécc. 

**  Parodie  dr  U  Tragédie  d'Iphl^énie* 

£ 
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GLOUTON. 

"'■•'  -  '  "   *  Qui  caofe  (a  maladie  ^ 

MODESTE. 

Trop  d'acide  ,  trop  d'aigreur  y 
^  ^,  Elle  a  de  l'humeur  caufti<jue  , 
"     Et  de  la  bile  critique.  ^  "    ' 

GLOXJ  TON,  écrit. 

BrenedK  quelque  lénitif  9 
Et  fut-tout.un  air  plus  vif. 

','  MODESTE,fir. 

Jeannot ,  Jeannette. 

GLOUTQR 
<Qu'cft-ce  qu'ils  chantent  î 

.  MODESTE,fir. 

*  Air  :  Sçavc^-vous  bien  ,  Beauté  cruelte.- 

^'aurions  befoin  de  vos  recettes  , 
Je  déclinons  tout  doucement.      ' 
GLOUTON» 

,n  Mes  chers  enfajis  >  c^eft  ^qe  vpus  ixtt , 
D'uQ  très-petit  tempéramenc 

MODESTE. 

Enfeigne«-Beus  c«  qu'il  faut  faire  1^ 
Pour  a  çalfin  de  Apus  ra^îllai:dic.     ^ 

GLOUTON, /^m. 

Jeannot ,  Jeannette ,  allez,  allçz  dornUT } 
Le  repos  vous  eft  néceCaite« 


PJRQDie,       i    Pf 


SCENE    V. 

L'ENFUMÉ  ,  X  Us  Aâeurspn'cédûU,'. 

L'ENFUMÉ. 

MONSIEUR  le  Doâeur  »  if  ^  a  là  une 
grandç  Figure  antique  qui  fkit  rire 
6c  pleurer  tout  à  la  fois. 

GLOUTON. 
Que  me  veut-elle  f  .■■■■''■. 

L'ENFUMÉ. 

Ceft  un  vieux  Bonhomme  quil  cl^jà 
vécu  un  fîécle  »  il  demande  s'il  n'y  a  pai 
moyen  de  prolonger  encore  la  vie. 

GLOUTON. 
Comment  rappelle-«t-oft  ?  '  ' 

L'bN.FUMÊ. 

L'Opéra  d'Alcefte. 

GLOUTOW. 
Qiif Uf  aàlfe  fe  faire  mettre  eti  Mufiq^e; 

SCENE    YL        i 

UN  COUREUR  >  ê£  Us  AtUurspnedèemi 

GLOUTOI?. 

OUe  me  veut  cet  homihe-Ià  f  Bon  !  Iç 
vtûlà  par  terre  ! 
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-    ^       LE    COUREUR. 

Ah  !  Moiifieujf  le  t)e6leur  >  ayez  pîtîé 
'd'un  pauvre  Coureur  hors  de  conditioné 
Vous  qui  conûbiffez  tant  de  monde ,  ne 
pourriez-vous.  pas  me  placer  quelque  part? 

GLOUTON. 

D'où  fors-tu  ? 
^  LE^  COUREUR. 

DechezleFauxGénéreux,*  maïs  je  n*ai 

refté  qu'un  joiir  dans  cette  condition-là. 
•  GLOUTON. 

**  C'eft  que  tu  es  un  mauvais  fujet ,  va- 


Ven» 


LE    COUREUR. 
Faites -moi  dohc  le  plaifîr  de  me  prêter 

de  l'argent  fur  ce  gage. 

GLOUTON. 
Qu*eft-ce  que  c'cft? 

UE  COUREUR. 

.^  Ceû  unp  Mitaine  ***  que  jjai  tâms^fféc 

fous  le  Théâtre  de  la  Comédie  Italienne. 

GLOUTON, 
t  donc.!  comme  elle  eft  faite  l 


I  I     '>■ 


*  Le  Faux  Généreux ,  Coinédic  en  cinq  Aftcs  ,  Jouée  à  la  Comé- 
die Franc  oifc.  ^ 
**  Le  Rôle  du  Coureur  a  été  retranché  à  la  Seconde  Kcptew 

:aation. 

^**lA  Mitaine  »  Comédie  ,  repiéfencéo  au  Théâtre  Italien. 


PAR  O  DIE.  69 

LE    COUREUR. 
Ôh!  je  puis  vous  aflurer  qu'elle  n'a  fervî 
qu'une  fois ,  elle  eft  toute  neuve. 

GLOIJTÔN. 
Allons  y  allons ,  hors  d'ici  avec  t;^  pefte 
de  Mitaine ,  qu'il  n'en  foît  plus  parle. 


M 


SCENE     VII., 

GLOUTON,  MODESTE.^ 

MODES  TE. 

Onsieur  le  Doaêur,  voici  encore 
une  confultation. 

GLOUTON. 
Lifez,  /  :    - 

MODESITE. 
Air  :  I}€  Jûconji^/^ 

*  Én^e  a  recours  X  Glouton  ^ 
Voici  fa  maladiç  :  ^ 

Il  eft  glace  par  le  poîfoi^ 
Pe  hi  mélancoue. 

GLOU  roN- 

Qu*on  le  mette  atipràs  dVagra&âiSu^ 
Sans  cela  Tixaipeui:  fombre 

Poi^rrale,té4uite^Yaatpea,^;  ^      ") 
A  n*^tre  plus  qu^une  ombre.  " 


■■i   ■  u  II    wmi^^^mm^mmi>ir''mm 


\  *  I   •»  » 


Eut 
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SCENE     VIII. 
Ot-OUTON,i:-URON, 

LURON» 

GLOUTON. 

Qu'aft-ee  qu'A  y  a  ?  Qu*eft-ce  qnl!  y  a .' 

LURON. 

Ah  !  ûrpcjeu  ,  not*  Bourgeois ,  je  vous 
amenons  une  bonne  pratique^  allez. 

GLOUTON. 
A-t*elle  bien  payé  ? 

LURON. 
Je  vous  en  réponds. 

GLOUTON. 
Donne  >  donne. 

LURON,  liùdottttaae  un  tei^  défit  noM 

,  '  Tres^volontiec». 

GLOUTON. 

Qu*eft-cc  que  c*cft  que  ça  f 

LURON. 

Li  mpQiioye  dont  il  wtk  ptfê^  Je  et ols^ 


PAtOt)lÉi  ft 

jarnîgué ,  ^ue  f on»  paffé  le  îMAt.  Céjk 
un  vivant, qui  vient  metçre  ici  tout  ea 
bringue. 

Air  i  J'ai  »  fin^y  P^f^  >  ^  ****^  *■  ^** 

Morbleu  l  qu'il  eft  vif  l 
ÇetEfcogtif,  '  ■     •    n 

A  mine  tôgue , 
Vient  d'avoir  rfeonoeur  ^ 

'         D'^tfiller  votre  fetviwttif.  ) 

Ciaignez-en  autant. 

GLOUTON.     .    . 

Sur  Hnfolent , 
Lâchons  mon  ®6gûe. 

tVRO.N. 

Vous ,  &  vot?  mâtin  i       ' 
Vous  perdre*  vot'  Latin.; 

Tne«  ,  t'nez  ,  v'Ht  ^u'il  î^mmc  ce 
pauv'  animaL  Et  d'un  ,  d'expédié  :  c  eft 
î  préfent  vot'  tour  ;  pour  moi-,  J gagne 

*      (  U'fcfiMve  avec  tous  tei,  Garçons  du 

Laboratoire^  • 

GLOUTON»   :: 
Luron  >  Liuk>ii>   .  .  .  ^ 


Eîv 
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SCENE     I  X. 

GLOUTON,  ALCIDAC. 

GLOUTON. 

AH!  le  Bourreau  î  il  me  laîfle  feul, 
Nimportc;feirons  bonne  contenance. 
(  Ln  tremôlaat.)  Que  demandez- vous  ^ 

ALCIDAC 

Air  des  Troqueyrs  :  On  ne  fin  tny^4(. 
Il  faut ,  veritreblea  , 
Me  rendre  Modefte,^ 
Pour  peu ,  malepefte , 
Qu'on  me  la  contefte , 
On  verra  beau  jeu  j 
Je  mets  tout  en  feu. 
Je  jette ,  ;e  caffc , 
Creufets  &  fourneaux  j 
£t  je  te  fr^cailè 
La  tcte  &  les  os  ; 

?t  je  te  fraçaflè 

Qu'on  me  iatisfaflê , 
Tôt,  tôt,  tô^,  tôt ^ 
Il  me.  la  iknu 

Qu'on  me  fatîsfafli  ^  ^ 

Dépêche  I  maraijiÇj 
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Ou  je  tç  fr^C4(Ie  i 
Ou  je  te  fracalFe , 
Ou  je  %ç  fraca(Iè..*« 
Qu'on  me  facisfailè  » 
Tôt ,  tôt ,  tôt ,  tôt } 
Umelafaat. 

GLOVTOlJ^tremilam. 

Un  moment  ;  expliquons-nous  f. 

A  L  C I D  A  C 

Comment  !  Morbleu  ^  tu  trembles  ! 

G  LO  VTÙU.trmilant plus  fort, . 

Oh! point  du  tout. 

,      ALÇIDAC 

Aiv  :  La  Fille  de  riOagc 

Ne  crains  rien  de  funefte  » 
/e  ne  fuis  pas  mauvais  ; 
Qu'on  me  rende  Modef^e^ 
£t  je  te  laifle  en  paix. 
Si  rçxcès  de  ma -rage 
A  troublé  ce  féjour , 
Pardonne  i  mon  courage  « 
Et  fais  gracç  s^  l'Amour, 

GLOUTON. 


Voilà  ime  laifoQ  à  laquelle  on  dotfi 
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ALCIDAC 

Air  :  Oh  !  regtdngué. 

(En  levant  fa  canne.  ) 

Je  vous  en  prie ,  allons.  *' 

GLOUTON. 

Eh  !  bies  $ 
Moniteur  »  vous  m'en  priez  trop  bien  > 
,  Pour  que  je  vous  refufe  rien  ; 
'^  Que  ^  ces  lieux  y  Modefte  fixtcr  ; 
Et  que  le  Diable  voi^s  emporte* 

(  nfm.  ) 
ALCIDAC>iAforfeji*. 

>  fuivez  -  moi  ^  je  m'empare  de 

iVOUS. 

MODESTE. 


Hélas  !  on  Êiit  him  voir  du  pays  à  I4 
pauvre  Modefte. 


•>§- 


é     * 


ê". 


P  ARODÎË,  jf 


"^"^"^^ 


SCENE    X. 

Le  TAèdtre  repre/enie  un  lieu  décoré pow^ 

une  Féie. 

MAZETTE.CHŒUIU 

Air  lAhi  le  bel  Oi/cauj^  Maman. 


A 


LciO'A  0  a  vainca  (jloato»  ^ 
Il  revient  avec  Modefte , 
Akidac  a  vaincu  Gloaton , 
Toot  cède  à  ce  fier  Dragoai. 

MAZETTE. 

Il  a  pris  la  balle  au  bond  : 
O  jour  heureux  &  funefte! 
C'eft  à  moi  de  trouver  bdn  , 
Que  ma  Femme  avec  lui  ccflieu 

^edèCHŒVK. 

Alcidac  a  vaincu  Glouton  y 
Xtmt  ecde  à  ce  fief  Pyagqa» 


* 


y4      LA  NOCE  INTERROMPUE, 


^*^iw«r^ 


ti  tf  "T 


SCENE    XL 

ALCID AÇ ,  MODESTE ,  MAZETTC 

AtClDAÇ. 

Ait  :  S^àoders  It^(nt% 


Ne  re-  gret-tez  pas  un  Ma-    ri.  C'eft  moi 
Qui  »  des  ioins  qyc  pour  yousrj'a^  p^s   Vous  de-* 


qui  dois  é-   tr^  ehé*  ri*     Mais   Ma-    zette 

MODESTE. 

vei  oDô  dpnnôr     le    prîi^.      Je    fais    tout  ce 


vous  readfea-&ble;  Vous  le  fegar-dez  endef- 
qoi  m'eft  po£e  (i- b.ie ,  Pour  ne  regar^dcr  rien  que 


fous.  ALCIDACSongto      à  ce  que  )*ai     dit  « 
VQU8.M0DESTE«  Je  a'4    pu  te*  vqù  1«    iQVf 


fARO  DIE* 
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^s^rt^ 


Je  ne     fais  point  de  cré-  dit.  ALCID.  Vousdc- 
Sans  re-  picn-dre  mon  a-  «out.  MOD»    Ma^et- 


Vez   vivre  fous  mes   loix;        Votre  £•• 
te   m'a  fait   cet    at-  front!  ALC.  Il  feit 


^5 


poux  m*»  rf-dé  fcs   droits.  MAZETTE.  Oui  , 
corn»  Ac  bien  d'aoues  font.  MODESTE.  Mais 


^^1^^ 


je    vous     tî quit- .  tée ;  Miis    c'eftpar  fenti- 
iB'a-t'on  oon-  fui-      tée  >  Sur  cet   ar-  range 

«  -  • 


ment .  M  AZET,  Que  né  fait-  on  point  pour  fauvcr 
ment  ?  MODES«    Si  nous  avions  eu    fix  mois  de 


53^1^ 


c— -5-4? 


ce  qu'on    ai-me?  Mon  amour,  ex-   tr6meM*a  mis 
<.   ma- ri-     a*  gc  ,  Un  pareil  ou     outrage  Ne  fur- 


^      LA  NQÇE  INTERROI^PVE 


.■    mt 


>*« 


dans  ce      cas* 
prendroit  pasw 

ALCIDAC. 

Selon  nos  conventions  ^  votre  Mariage 
«ft  nul  ^  &  votre  coeur  doit  être  à  moi.  ' 

Air  :  Allons  donc  ^  Mademoijelle 

Allons  donc  y  ma  belle  Dame  » 
Je  demande  mon  payement. 

MODESTE. 

Mais  »  Monfieur ,  je  fuis  fa  Femme  , 
Faut-il  payer  doublement  ? 

ALCIDAC 

Eh  !  allons  donc  ,  ma  belle  Dame , 
Je  demande  mon  payement. 

Air  z  Oii  s'en  vont  ces  gais  Bergers  f 

Je  vous  epoufe  en  ce  jour  9 

Et  mieux  que  ce  beau  Sire , 

Des  douceurs  d'un  tendre  Amour  i 

Je  fçaurai  vous  inftruire  j 

Mais  â  quoi  penfez-vous  donc , 

En  baifliant  la  paupière  i 

MODESTE. 

Qu'en  amour  il  n'eft  point  de  leçpii  ; 
Qui  vaille  la  ptemiere. 
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MAZETTE. 

Allez  9  cbnfolez  -  vous  ^  ma  Petite  ;  je 
n'ai  facrifié  les  droits  de  THymen  que 
pour  faire  valoir  ceux  de  TAmour. 

ALCIDAC. 

Oul-dà  !  il  faut  avouer  que  je  fuis  un 
grand  fot  de  Tavoir  ramenée  ici  ;  mais  il 
y  a  du  remède  ;  elle  va  partir  tout  à  Theurc 
avec  moi  :  j&ites  vos  adieux^ 

MAZETTE. 

Air  :  jtdieu  donc  ^  Dame  Françoifi, 

Adieu  donc  >  ma  chère  Femme , 
Pour  qui  fai  tant  ioapké. 
Je  m'en  vais  défrfpéré. 

MODESTE. 
S01  douleur  me  perce  Tame» 

MAZETTE. 
Je  m'en  vat$  défefpéréi,         C  ^^*  ) 
Adieu  donc  »  ma  chère  Femme  » 
Pour  qui  j*ai  tant  foupiré. 

ALCIDAC 

Ecoute  f  Mazette^ 

Air  :  Lufincm* 

Va  9  je  te  rends  ta  promeflê  9 
J'ai  pitié  de  tes  amours  : 
Pafle  avec  elle  tes  jours  > 

Je  te  la  laiffe ,  i 

Malgré  que  f  en  fois  féru. 

£'ett(Us*'m  G%ai 


go     LA  NOCE  WtERAOMPUEi 


MAZETTE. 


ALCIOAC. 


^^^^^^P 


Q-Uoi  •  ^^^^  de  bon  !  Oui ,  tout  de  boa.  Je 


penfe  en  hdnme    iàge.    L*emploi  d*ami  '    de 


gSy^p-j^^^yf^p 


la  ]  maifon  Me  flatte   d^aTan-  âge.    Livrez- 


Il  ■■    I    A*"^T       ^     A     1-    -     A» 


tous  i    vos  a-mours»Compceztoui  deux  foc 

TOUS. 


non  fe-coura  Toujours.  Oh  I  oh  !  oh  I  ah  !  ah  !  ah  t 

MODESTE. 


ah  !  Ah!  le   bon  a^  mi  que  voi-li  I  '  '     Hé« 
Ah  t  les  bonn^  gens  que  iroî-là  I 


lasl 


P^.Ropij?.n 


»      X 


i=y=|j£U4î^^ 


las  !,Mo-defle      par  deux  fois  L*a  bien  é<liftpp4     '^ 


^tiîil^i  1 1 1  î=H=^. 


belle  !  Mon  cherp  je    rencre     fous  ces  Ipiz ,  Toa«  { 


i 


jouis  dalle  &  fi-    délie.  N'ai»  je  pu  eu  bien 
^  A  A   A  MAZETTÈJ 


3 


■»  ■     «■tnaaaaaa 


du  boaheurfCeJa  me  fait  un  grand  honneut«Mo« 


^^^^^m 


deffe     cottd»»    là:   Je  a'e-n- nmu; pdiat te« 


la»  la,  U.  Oh/Ali!  obt  akl  abjalui.)}!}. 


»  *A^ 


r 


^    LA  NOGÈ'ÉVfEU^Ji^UEi 


MODESTE. 


ta    »•  re       ftMmè  '({ùe  j'iii     U 1   "De  mains  en 
.Ah /.le  b«n  si-pou» que  voi-   là/    Les  levers 


*.  mains»  UlOa   (.UCl      ^^^v^ma^wv.  ^«ai^.       uaua      *wa 

:t:d*ûùiicf-  lîn -,  jtJoux'  M^cnlbnt  craindre   en- 


'  vo-  tre?.    SI   noiica-  mi  rcf*  toit   i-  d  ,  Je 


I 


Ifi^utî^jtî 


la ,  Je  fuis  bien    fiir  qu'iP  «iHéi    ra ,  la  >  la. 


TDÛS; 


«0©ESTE. 


fOh!  ohK     oh!  Ahlah!  ah!  ahl&c     Si 


ALOIDAÔ.  ^   s  \ 
TOUS  pattec  3^  n*aK  le«  pas  loin. Votiaîoiériç  <rt^* 


I 


rè-  te  I  Vous  me  trpuvere^     4u  t^efoin  ,  jPe  . 


■WFi^ 


•  »*-w4'  w 


IF 


C(»  d^aim ,  Jq   fiici  fui»  }amaî&     eaâomu    Je 

.ALOIDAC. 


rttjrrî"f^ 


coropce    fi4r  cc«   h.  Qui  9  pou|  ¥09$  fl^fli  sel^  agU 


-ifc 


JtAZETTE. 


IPi    '"■yt'j»'.^  r        .   .  Il    Miiii    iT",        :       '*"  .vr  —■#■'  »"!m»<«  —-«»«, 


1 


,14 -A 


8a    la  noce  interrompue, 

ALCIDAC. 


accoffl-    pagne^   Fi«    nîllbns  ^  crainte  d*ennoy« 


er  ;  Dé*  jà  le  froid  nous    gagne  :  Pour    réchaud 


• 

fer  le    dénouement^  J*ordonnne  un  diver-  ûflè« 


©citt  ;  Sou-  vent   un  Opé-     ra    N'a  (jue  cecte  ^  ret 

TOUS. 


foiirçe-      li  >  h  ,  la. 


Oh!  oh!    oh!  Aht 


ah/   ahl    ah!  Ain-G  gai- mène  on  fi-^û-rai 

FIN, 


mmn^mmiÊmfmmmiÊm^m'm 
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Le  Privilège  giniral  ie  toutes  les  Œuvres  de  M.  Favart, 

a  été  accorde  le  17  Avril  \7S99  6*  ^  M  earegijlré  le  idj 

^  ^Maifuîvant  à  la  ChamAre  Rqyale  fy  Syndicale  aes  LilnàÀ 

rw  ^  bBftimuîi  ie  Pam  i  N*.  SU^foL  j|<. 


Catalogue  de  Mujiques  nouvelles  relatives  aux  Pièces 

de  Théâtres  &  autres. 

L'Amixictneiit  des  Dtmct  •  oo  Recueil  de  Meonett  *  Contre- Daaét  » 
VaudcTilIct ,  Rondes  de  Table ,  i  o  Pvtict ,  1 1 1« 

^a  Toilette  de  V^nui  dieffée  pat  l'Amonc ,  contenant  des  Menuett , 

Contre- Danfet ,  VaudeTilles ,  lo  Parties ,  i%Ù 

Le  PaUê^tcms  a^iéable  &  divertiflant ,  Vaudevilles  «Rondca  de  Tablet 

Duo  ,  Biaoeaesic  antres.  lo Parties ,         ,  ix  I. 

Les  Deiietu  des  petits  Soupers  de  Madame  de ...  i  o  Panies ,  ixU 

I.*Ann^e  Muficaie ,  contenant  no  Recneil  de  jolis  iUrs  ,  Parodies  f 

en  ao  Parties ,  formant  x  toL  m- 8*.  ^4 1« 

Les  mille  &  une  Bagatelles  en  zS  Parties ,  13  1*  r  a  C 

Les  Tb^miréïdes  ,  ou  Recueil  d'Aits  i  Thémire ,  |  Parties ,  par  M. 

l*Abbé  de  l'Attaignant ,  1 1  i  a  C 

4imofcmcnf  cbaropétrcs ,  ou  les  Aventures  de  Cytbere ,  Chanfbns  nou- 

■iUes  à  danlêr ,  a  Panies ,  x  L  8; 

Recueils  d'Airs  &  Menuets  •  Contie-Daniês  •  Parodies  cbantés.  Air  (es 

Thélties  de  l' Académie  Rojale  de  Mofiuue  «  &  de  l'Opeta>Com. 

17  Parties,  chaque  Partie  le  vend  (^parement ,  1  1.  4C 

Recueil  de  Menuett.  Contre  Danfts  &  Vaudevilles  c|itnt£s aux 

0»niédies  Fraiiçoift  &  Italienne ,  1 3  parties.  1 1  L  la  C 

le  Troc ,  Parodie  des  .Troqueuis .  avec  toHCe  U  Mufique  »  1 1. 1  a  C 

Airs  ^oifis  des  Troqueuis ,  1 1.  4  (^ 

Alkttes  du  Médecin  d'Amour ,  1 1.  8  C 

Arieturde  l'Heureux  lMfguifemwt«  a  L  8  f. 

La  Mufique  de  la  Pipée  ,  '     ;  1 1  t.o  C 

Aliènes  de  Blaife  le  Savetier ,        •  i  I.  4  C 

Aôettesdel'Yv  rogne  corrigé,  1  J.  4C 

1^  Recueil  de  Chaulons  de  Vadé ,  noté.  1  L  4  C 

Le  Dellcrt  des  petits  Soupers  agréables,  ou  te  Position  fiins  «hagria ,  1 1.  4  C 
Ariettes  de  la  Bohémienne  de  la  Comédie  Italienne»  «  paitiea.  $  t.  ta  C 
Aift  choifis  de  la  Bohémienne  de  l'Opéra  Comique  »  i  L  4  C* 

Ariettes  du  Chinois ,  ^  ft  I.  8  C 

La  Mufique  de  la  Fille  mal  gardée  »  a  L  t4»  C 

Yaudevilks  9c  Ariettes  des  Indes  danfiintes ,.  1  L  4  C 

Vaudevilles  élc. Ariettes  <le  Raton  &  Rofcne  ,  t  L  10  C 

Vaudevilles  d'Ompbale ,  &  de  Bj^ilien  &  Baftienof  .  1  L  4  C 

Ariettes  de  Ninette  à  la  Cou  r  \  4  panieii  .  A  L 1 8  C 

Mufiqne  de  la  Soirée  des  Boulevards ,  i  L  4.  C 

Vaudevilles  ^  Ariettes  du  Ballet  des  Savoyards,  i  k-  4C 

La  folie  du  jour ,  ou  les  Po>^uaitt  à  te  Mod« ,  Vandtvil^  81  Coniw* 
',  Danre»  laf. 

Mufiqne  des  Airs  d'Acajou  ,  »  1.    8  f. 

Blufique  des  Nymphes  de  Diane,  &  1.   8  C 

Musqué  de  Cytheie  affiegé ,  .         i  1. 1  <  (1 

Mequct^  nouveamt  en  Concerto ,  Contre-  Danfts ,  4  parties.  4 1*  i  <  C 

Les  Loix 4e  l'An^ur ,  ou  Recueil  4e  différents  Airs ,  3  parties.  I  i  1  iC 

Amulcnens  en  Duo  pour  les  Vielles ,  Muiéttes ,  Hant-bois  ,  Violona , 

Fltttcf ,  ^n  ^.parties ,  .  7 1«  4  6 

CanuttUa  neu^Y^llc  des  Talens  à  la  mode ,  de  M.  de  Boiffi.  1 1.  4  C 

Choix  de  diSérenti  m.Qrceavka  M  Hnfi<|tt9  »  4  partiel,  ,  a  1.   8  £ 

VTnogoç  corrifé  ^  paKitiç» ,  in  IbU  f  Uv. 

lêVûiMmffivmi  1^  liwdi  d*  leHàktH&h^  le  tm^  j 
/^atém09K 


Catahgue  des  Pièces  des  Comédies  Françoifi  &  Itâ^ 
V    àennêj  &  Opéra  Cpmicfue  qxti  fi  vendtnê  4^^iackd$* 

Pif  rhfdfr0  fr^fris. 


DB    M.    DE    VOLTAIR  £. 

Zaïre ,  Tragédie. 
Mahoiqfi ,  1c«|6Aic. 
La  Mort  de  Célar ,  Tttlçécf  ie. 
HérodK  9i  l4aràMifie,  Ita^ldit. 
Rome  fauTée ,  Tragédie, 
i^iramts  »  Tragldia* 

Su  Tbéâtrt  François  in-i».  4$  Mg, 
^    MARIVAUX. 

Lt  Perf  prudent  &  équitable. 

AnniWat ,  Ttagédie. 

lei  Bénoueinent  imprévA. 

ride  dm  ia  ilaifi>i|. 

la  Çm^tiSt  4e  l*AiiMae,  des  Sfaofiiii. 

I,a  Réuninn  des  Amoutt. 

Les  Sermena-indifinen. 

%M  Vetit-Mattre  corrigf. 

l.e  legs  a  Comédie 

t^e  Fcaugé  vaiocn. 

.  WMâtMjtêHimdumêmiAiitâtir^ 

Xf  1Pti«inphe  de  Platu^  * 

%S  Tcien^phe  de  l'AinoaSa 

L^calt  d^  Merés. 

Wevsf ux  Arataf|nH> 

■lAlidéprife. 

I.a  Mece  confidente 

Les  faillies  Confidenflt^ 

l4i  ]A3fe  imprévue. 

LecSkicer^a. 

L^pceave. 

A«  TêééftTê  VrâMçtU  bwt*.  ^  m 

4ê  B61S.ST. 
IMnuQt  de  fil  ^mrae. 
L'impatitiit.  < 

fwe  Babillard. 

.%dni«c#  de  Alcefte ,  Tfagédiç. 
ÏA  Ff aAçots  â  |«ondrea. 
LMnapertineDt  malgré  lui* 
Ile  Ra^nage. 
t»  dettx  Ntceea. 
le  poaeeir  de  la  SfflipMhIf. 
ijMuehpn  trompeurs. 
Venbarra^  du  CAoir. 
i^'Epottx  par  Tupercbe^ti 
lAFtctd^Auteuil. 

leSag&étoivdi* 
,  $•  Med^tfi  paf  I 

ta  l<iM  dii  joiifc 


Tbidtrt  TtélUm  dm  i 
.  Le  Triomphe  de  l*lmé(^ 

le|e  Bf-iaia-quQî. 

La  CQti(|ue. 

la  Vie  cft  un  fongf. 

Icf  itiennet,  oa.1^  Ra§atBll|» 

La  ûirpr ifii  d«  1»  uâiiifu 

L'Apologie  du  $ieçle. 

les  billetf  doux. 

Les  Amours  anonjoie^ 

LaComtedellu|l|; 

La  ^tre  Etoilet. 

Le  Rival  fatorablo. 

Lee  Talei^  4  ta  mode» 

Cantatilw  detTaleiiià  te 

Le  Maii  Gac^n. 

Pamelaen  Vranef. 

Le  Pbgiaire ,  aurc  U  Mafi^iof  • 

Le  Retouv  de  la  Itix ,  Camédi% 

Le  Rrix  «lu  |iknce ,  ^midie. 
,  1^  ifW9ht^  •  V99Ç  |tl4afi(|iif. 

^IRaM. 
l'Ecole  des  Peret ,  Gomédta^ 
CalUftfadof,  Tragédie^ 
les  Courfes  de  Tcmpé  »  p^lfcqqJai 
Guftave ,  Tragédie, 
la  Méttomanie ,  Gom^ie. 
Fecaand  Cojrt^  ,  Tragédie. 

»t  m,  dg  SAINT  fOfX. 
Le  Philofophe  dope  de  IVbnoot ,  |{<% 
les  parfaits  A»am  ,  Cponédie* 
Aleefte  ,  Divertiflèmeiit. 
Les  Hommes ,  Comédie-IAlleti» 
Les  Veuves ,  Comédie. 
La  CohMie ,  Comédie. 

Les  Mariages  aflostia-,  ^médii. 
la  Coquecce  fixée ,  Comédie. 
Le  Réveil  de  Thalie,  Gomédlf^ 
l'Ecolo  do  Monde ,  ^oniédie. 
Le.Resout  de  |fÔmbrf  de  MoKeta»^ 
La  ^aufle  Bcévention ,  Comédyi* 

D9  JA.  DIT^'CHBr. 
Abfàloa ,  Tiagédie  fiiiiiip. 
O^ora ,  Tragédie  faiiise^ 
ioaathas ,  Tragédie  faiate* 

IN  m  f*«^i9k 

VAmiiié  RimOa. . 
la  BwpiUa. 
leReqdci'VOii^ 

V'ifla  dea  TmJmm* 


]9f  K.  ^tStlLllti»lii.S*. 
la  Mafcarade  du  ParniflÂ* 
L'Ecole  du  tems. 
fcfopc  au  Pacnaib. 
Etçenncs  d'une  jeune  MuJfik 
Le  Songe  de  Cjdalife. 
D#    JT.  GVVOT  DB  M£RVILLB 

Les  ImMomp tus  de  PAokméc. 
Les  Maicaradcf  Amouceufts. 
Le  Dédit  inutile. 
lu^Oieus  traireftis. 

Dt  ÉÊ,  AVlJISI»lai.|«. 
La  Gouvernante. 
iM  Valet  embamlSE. 

0#  Af.  DE  LA  GRAKCA,  2if-4l^ 
Le  Déguirement. 
Les  Contre-Tems. 
l/italicn  marié  i  Paris  .  Comédie* 
L'Accomaodenieot  impi'évû. 
le  ItajeuniATcment  inutile. 
I>#  MM.    ROMAGNSSX    H 

RICCÔBONL 
IJes  Ennuis  du  Carnaval ,  Comédio. 
Les  Fées,  Comédie. 
La  Fille  Arbitre*  Com^ie. 
fàrodii  4h  mimé, 
Achille  &  Déidatnie  .  Parodie. 
Les  Sauvages ,  Parodie. 
Les  Gaulois  ,  Parodie. 

t  in-8*. 

J^I  Mmi6<ltt«  •  Comédi%. 
Antoine  le  Cléop&tre,  Tragédie* 
La  double  Extravagance. . 
Atexaadre  «  Tragédie. 
.  Adam  ^  tve ,  Tragédie.       . 
Benjasgin^^o»  la  reCohnoiitaiicc  da 

JotêpE  ,  Tragédie. 
Amalaric  ^  Tragédie. 
Bajaaet  v/împeceut  deslTurcSyTrag. 

y.        «759.  ♦ 

L'ifle  âéCcnt ,  Comédie. 

Du  Ttédtrt  FrMççit ,  in^i  x« 
Les  Souhaits ,  Comédie. 
Vanda  ,  Reine  de 'Pologne,  tragédie» 
Le  Plaifir,  Comédie  avec  If  Mui&^.( 
Le  Sot  toujours  sot.  Comédie. 
Califte  you  ia  beUe  Pénitente ,  ¥iag« 
CéjMc;.;^ic^e  Dramatique. 
ys'Fine  .4'4riftide ,  1719. 
Le  Valet  Mairre ,  Comédie*^  ,r.     .    < 
Varon ,  Tragédie.  i 

(^  J4ét«q|)ptoco(ê' ,  Coméidie.  i 

Les.ingagemens  iadilcrets. 
Les  .Adieux  du  Goôt  i  Comédie;  -  - 
Les  Tuteurs ,  Comédie. 
La  Folie  de  rÀmottc-,  Cotn^iaw  '     • 
Méiope,  Tragédie 


Vtnm  Mtibi  V  CèMitda; 

L'OpiniStre ,  Cohiédie. 

Les  Vapeurs ,  Comédie. 

La  Gageure  de  Village  ,  Comldlà 

La  CoquMte  contre  ,  Comédie. 

IphigiSIpa  Tauride ,  Tiagédâa, 

Aftatbé ,  Tragédie. 
La  Méchaoceté ,  Paiodia  d'AliaM 
Hjnermncftse ,  Tragédie. 
Zuiica  »  Tragédie, 

Du  Iftiâm  lidUén ,  itk-i%, 
La  Partie  de  Canbpacne ,  èomédaai 
L'Amant AttriBur  «Valet. 
La  Gageure  ^  Comédie. 
Les  Petits-Maîtres ,  Comédie^ 
Le  Provincial  â  Paris,  Comédiai» 
La  feinte  Aippofilie,. Comédie. 
La  Fauflfe  incônlUnce ,  Comédiik 
Le  Retour  du  Ôoût ,  €2omédic. 
Les  Lacédemoniennes ,  Comidât. 
Le  Prix  de  la  Beauté. 
La  Campagne  ;  Ùomédîe. 
L'Epoufe  fuivante ,  Comédie. 
Les  Fét«s  Parifieimcs,  Com'ldfe. 

i>j9. 
La  Parodie  d'Hypevmfieftre. 
Comédiet  dkTbfjtrgJtMlleH,  in'îK 
L'Ecole  de  la  Raifon. 
La  Miroir  «  Cbmédic. 
Le  Sacha  de  Smirne ,  ComécIJie. 
L'Année  Metveilleufe ,  Comédie» 
La  mort  de  llucephale. 
Les  Femmes  ^  Comédie- Ballet. 
Le  beùil  Aflglois ,  Comédie. 
Féirtduf  dn  Tbédtrg  ItmlUn  ,  i&4*« 
Cyb'ele  Amouceufe ,  Parodie. 
Briochl^ ,  Parodie. 
Les  Jumeaux,  Parodié.. 
Limant  déguid.  Parodie. 
Le  Prix  desï'alens  »  Parodik. 
La  Ptpée^  avec  les  Aôcttcs. 
Mufîque  de  la  Pip^e. 
La^pctite  Maifon ,  Paiodie»     '    .     . 

.      «7J9- 
La  Sybilk  ,  Parodie. 
Le  Carnaval  d^Eté  »  Pàrodt^. 
ilaiAlogut.de,t9Hte$   Us  tîfééf  ii 
M.  FA'Va'RT  f.ûVfclsMiifîiin, 
Du  Tbéiftre^TtMiten. 
"L^Elppotite  &  Aricij^ 
XilesÂihans  inqu^etSt , 
Les  Indes  danCantes.' 
MuiÎMue  des  Indes  danfiûftéà»    '  *     t 
Les  Amours  champltick.  ", 

Faofale',  'Parodie. 

R^n  de  Roitt'te.  . 

Mufîque  de  llarôn  dKftofttlÉi  . 
TlrcUlt  k>bii&l«.  ; 


Les  Amovn  àû  Baftieft  ft 
Xéphrre  èi  Fteutette. 
La  Ftce  4' Amour,  Comédie. 
La  Bohémienne ,  Comédie. 
La  Muiîqne  de  U  Boheiti.  '|tf  attkt. 
Lei  Chinoii.  ^ 

Lll  MuCque  des  Chinois. 
Kioette.âJaCotir. 
La  Mufîqne  de  Kinette ,  4  parties. 
Lei  EnforceléitOU  )eannot  de  leano. 
La  N6ce  interrompue,     f 
La  Fille  mal  gardie ,  Parodie. 
Mufique  de  la  Fille  mal  gardée 
La  foirée  des  Boalerards. 
La  Mufîqoe  de  U  foirée. 
Fetrine  ;  Parodie  de  Proferpine. 
Opiras  Comiques  &Fârt4tttu 

Moulinet  premier. 
taCherchcared*tQ^t. 
Le  prix  de  Cythere. 
Le  Coq  du  Village. 
Acajou  ,  Opéra  Comtqut.     ' 
Mufique  d'Acajoo. 
Amours  Grivois. 
Le  Baî  de  Strasbourg. 

Lt  Serrante  juftifiée  ,  Opett  Con. 
Dom  Guichocte  ,  Opéra. 
La  Coquette  trompée  ,  Opcra  C» 
La  Coquette  Ans  le  f^avoir,  Op.  C 
I.es  Batteliers  de  S.  Cloud,  Op.  Com. 
L'Amour  au  Village ,  Opéra  Com. 
Thérée ,  Parodie. 
Cyrhere  affiégé ,  Opéra  Comique» 
Mu/ique  de  Cythere  aflîegé. 
tes  jeunes  Mariés ,  Opéra  Comique. 
Les  Nymphes  de  Diane ,  Op.  Com. 
Mufique  des  Nymphes  de  Diane. 
L'AiAour  impromptu ,  Parodie. 
Le  Mariage  par  ercalade ,  Op.  Com. 
La  Répétition  ineerrompue.  Op.  C 
Le  Retour  de  TOpera  Comique.   . 
Départ  de  l'Opera-Comiqne. 
Le  Bal  Bourgeois ,  Opéra  Comique.  ' 
La  Reflouf  ce  des  Théâtres, 
De  M.   V  A  O  r. 
La  Fiteufe  •  Pi^rodie. 
Le  Poirier ,  Opéra  Comique. 
Le  Bouquet  du  Roi. 
Le  Suffifant. 

Les  Troquenrs  &  le  Rien  ,  Pindie. 
Airs  choifis  des  Troqueurs. 
Le  Trompeur  trompé. 
II  étoit  tems'.  Parodie. 
La  nouvelle  Baftienne ,  avec  lt  Fon- 
taine de  JouTence.  ^ 
Les  Troycnnes  de  Champagne. 
]ctôme' <Bc  Fanchonnecte ,  Paftorale* 
Le  Confident  heufeux.' 
follette  ou  l'Enfant  gâté. 
Micalfe  ,  Opéra  Comique. 
Les  Racoleurs ,  Opéra  Coffliquei 
L'impiomptn  du  corur. 


te  maSnts  plai&nt ,  Open 

La  (Canadienne ,  Comédie. 

La  Pipe  caifée ,  Pocme. 

Les  Bouquets  Poifikids. 

Les  Lettres  de  la  Greuooîllefe. 

Oeuvres  pofthumes ,  iaîiànt  le  ToflM  ' 

quatrième ,  contenant  les  Amani 

cofiftans  jufqu'au  trépas  ^  dciFa^  ' 

bies  &  Contes. 
Le  Recueil  de  Chanfons  avec  la  Mu* 

fiqne. 
La  Veuve  indldiè ,  Parodie. 
La  Folle  raifonnaMe ,  Opéra  Com.  ' 
Le  Serment  tnorile ,  Comédie. 
La  Dupe  de  fa  rufe  ,  Comédie* 
Le  faux  Ami ,  Comédie. 

D9  aie  ANSIAVMB. 
Le  Monde  renverflL 
Bertholde  â  la  Ville,av«c  les  Ariettei. 
Le  Chinois  poli  en  France. 
Les  Amans  trompés ,  Opéra  Com. 
La  fiiufle  Aventurière. 
Le  Peintre  amoureux  de  Ton  Modèle.  ■ 
Le  Doâeur  Sangrado  ,  Oper*  Com* 
Le  Médecin  41* Amour. 
Les  Ariettes  du  Médecin  d*Amoo& 
Cendritlon  ,  Opéra  Comique. 
L'Ivrogne  corrigé.  Opéra  Comique. 
Ariettes  de  l'Ivrogne  corrigé. 
Le  Maître  d'Ecole ,  Opéra  Comique. 

Auteurs, 
Le  Troc,  Parodie  des  Troqueurs  arec 
là  Mufique,!  Ut.  ta  fois.       ' 
Le  Retour  favorable. 
La  Rofe  ou  les  Fêtes  de  l'Hymen» 
L^  Miroir  Magique. 
te  Roflignol ,  avec  la  Mufique* 
Le  Deflert  des  Petits  Sotapeti. 
Le  Calendrier  des  Vieiltenis» 
La  Coupe  enchantée. 
Les  Filles ,  Opéra  Comique. 
LePlaifit  Acrinnocence. 
Les  Boulevards. 
L'fiq>le  des  Tutenck 
Zephire  &  Flore. 
La  Péruvienne.        # 
Les  Fra«Maçonnet; 
L^Impromptu  des  Harangefct.   ' 
La  Bohémienne ,  avec  la  Mufique*  ' 
Le  Diable  è  quatre,  avec  les  Anettei»' 
Les  Amours  Grenadiers.  ' 

La  Guirlande. 

Le  Quartier  Général ,  Opéra  Coiti^ 
Le  Faux  Dervis ,  Opéra  Comique. 
Le  Kouvelltfte ,  Opéra  Comique. 
Gilles ,  Garçon  Peintte. 
te  Magazin  des  Modernes. 
L'heureux  Déguifement.       •    .    '  ' 
Les  Ariettes  de  l'heureux  Dégniftnb' 
La  Parodie  au  Parnafie. 
Blaife  le  Savetier  ,  Opeca  Comiqut* 
La  Mufique  du  même. 


LE  NOUVEAU  MARIÉ, 

ou 

LES.  IMPORTUNS, 

OPÉRA^COMlQUE     t 
EN     UN     A  C  T  El   ;  ' 

Repréfenté  pour  la  première  fols  par  teh 

ComédUhs  Italiens  ordiûaires  dû  Roi  ^ 

le  20  Septembre'  ï 7/0 ^. 

Les  paroles  (ont  'de  Monteur  de  Cauha VA* 
La  Mi^l^t  de  Mof^uf  BACC^tLU 

Le  prix  eft  de  ^4  fols. 


A    PARIS, 

CKez  la  Veuve  Duchesne  ,  Libraire ,  rue  Sàini-Jàéc^ticS  > 
aa-4eâbus  de  la  Foncaine  S.  Benoit,  au  Temple  du  GoiUt 


M.    D  C  C.    L  X  X. 

Avti;  Approbation  &  Privilège  du  Roù 


ACTEURS. 


Monfîèur  SIMON ,  vieux  Gar- 
çon ,  Oncle  de  Clitandre. 

U.  Ï-E  BAILlI^Pere  dlfa- 
belle. 

LA  F€MME  DU  BAILLI, 
^ere  d'Ifabelle. 

ISABELLE. 

CLITAÏ^DRE. 

SUZON,  Doàieftique* 

JEANNOT ,  Domeftique, 

le  magister. 
leVnotaire/ 
le  chirurgien. 


M.  Caîlleau. 

M*  Laructtci 

Mit  Bcrard. 

Madame  Trials 

M.Clairvàl. 

MdeBoulîngraiiu 

M.  Trial. 
M.  Soaniru 
Jtf.  TouvùU 
M.  Dcbroçeu 


La  Scène  eji  dans  la  Maifon  du  Bailli. 


LE  NOUVEAU  MARIÉ» 

ou 

LES  IMPORTUNS» 

OPÊRA'-C0MIQÛE> 


SCENE    PREMIERE- 

tE  BAILLt,  SA  FEMME  ,  ClIÏAN- 
DRE,  ISABELLE,  LE  NOTAIRE, 
LE  M  AGISTER ,  LE  CHIRURGIEN , 

^  font  k  mbU  ;  SUZON ,  JEANNOT  j 
JoJU  debout ,  ,6  fervent  en  mangfant  â 
xn  éuvant  en  cachette^ 

À  I   Ri'     • 

TOUS    LES    CONVIVES: 
■sL  É  vili  cft  bbû  s  ii  iânè  ^n  ijdirâ 


jHfqu'à  perdis  la  ia6hoirê  i 


Af) 


4        LE  NOUVEAU  MARIÉ  , 

Mes  chers  amis  ^  buvons  tous^ 
A  la  fanté  des  Époux  , 
A  la  fanté  des  Épeux. 

C  L  ÏT  A  ND  RE.       ' 

Meffieur$,  Meflîeurs,  je  vous  ai  beaucoup  d'o^ 
Bligation  :  Monfieur  le  Notaire  a  pafle  mon  Con- 
trat de  Mariage  j  Monfieur  le  Magifter,  Mon- 
fieur le  Chirurgien  ont  fervi  de  témoins  :  vous  bu- 
vez à  ma  fanté  très-fouvent  &  de  très-bon  cœur  j 

tout  cela  eft  au  mieux.  M^i^ *•  ^Ç  vous  ap- 

perce vez-vou^  pas  qu'il  eft  tard  ? 

L  E    C  H  I  R  U  R  G  I  E  N. 

Tard  ?  il  neft'^tt/  minuit  î  Sandis  !  Timpatiencc 
vous  talonne  Moî^u  /e  marié*^  Je  vous  débine.    '. 

G  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Songez  que  fai  les  plus  grandes  précautions  a 
garder  pour  tenir  mon  mariage  fecret }  que  |e  me 
fuis  marié  fans  le  confentement  de  mon  oncle  » 
qui  voulait  me  donner  une  autre  femme* 

LA  FEMME   DU  BÀILLI. 

Tiens,  tiens,  mon  gendre,  ne  me  parle  pas  de 
ton  oncle^  je  fuis  enchantée  qu'il  ne  foit  pas  de 
la  noce.  Il  m'a  fait  fept  à  huit  milices  que  je  ne 
lui  pardonnerai  jamais^ 


OPERÀ-COMIQUE.         j 

r 

L  E    B  A  I  L  L  I. 

Ma  petite  famotte  [a  raifon  :  ton  oncle  eft  un 
mauvais  plaifant  qui  n  a  jamais  que  des  idées, 
burlefques.  Fi  !  qu'il  eft  ridicule  à  un  campagnard 
de  foixante  ans  de  faire  le  goguenard,  l'i^ipiegle^ 
comme  un  petit |Clerc  de  Procureur! 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Dites-en  tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je  dois 
le  refpefter ,  parce  qu'il  m'a  tenu  lieu  de  père  j  & 
je  dois  le  craindre,  parce  que  j'attends  dejli^  tout^ 
jna  fortune. 

LE    MAGISTER, 

Silentium.  Monfieur  le  Marié  me  paraît  avoir 
de  l'humeur  j  & ,  pour  le  réjouir,  je  vais  lui  réciter 
un  épithalame-charmanr  que  j^al  fait  en  fon  hot^ 
Jieur. 

C  L  1  T  A  N  D  RE>  basr. 
Ah  l'importun! 

LE    M  A  G  I  S  T  E  R,. 

Hymen  !  Amour  ! 
Réuniffez-vous  en  ce  jour  ;- 
Bçfccndez..**  defcendez...  def...cenMMdè.2;»t»t< 


i       I,E  NOUVEAU  MARIlJ  , 

foin!  la  fin  étoit  fi  belle.! . . .  Defcen.. .. 

G  LIT  AND  R  E, 

N'ayez  point  d'inquiétude ,  Monfieur  le  Ma- 
gifter.  Je  devine  à^-peu-près  pourquoi  vous  appel- 
le? l'Amour  &  l'Hymen  >  je  finirai  ré|)ithalamc 

fur  ma  parole Voilà  une  mufe  qui  m'inf- 

pirera  miei^t  que;,  U  vôt^e. 

l  II  vcutbaifer  la  main  à  fa  femn^e,:  la  S/iUliv^J'ar^, 
rête  &  XentriaLne  hors  dc]table.  ) 

L  A  F  E  M  M  E  DU  B.  A  I  L'  L  I. 

Oh  çà  !  mon  gendre  :  il  eft  jufte  que  je  te  faflè. 
]^  leçon,  ainfi  qu'à  ma  fille. 

C  L  1  T  A  N  D  R  E. 

•  .  » 

Gi:ace.,  gçace  pour,  aujourd'hui,  ipa  i^ere.  I>^ 
main.  • .  •  •  • 

LA  FEMME  DU  BAILLI. 

Oh  !  mon  gendre ,  point  d'impatience.  (\/fve€ 
If  plus  gn^d^  deucfiur.  )  J<ç  veux  qu'Ifabelle  foit. 
douce ,  complaifante  ,  prévenante  pour  fon  chei; 
çnria  ,  qu'elle  fpit  un  petit  moutijn  comme  fa 
9ian:van.  .^ , . . .  {  Avec  un  ton  tout-à-fqit  ofgre.  y 
^ais ,  jarnicoton  !  je  prétends  auflî  que  tu  aies^ 
de  U  reçonnoiflànce ,  due  tu  ne  contredifes  ma 


^ 
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fille  en  rien  &  qu^elle  foit  maitrelTe  abfoluÉ  chez 
cUe.  M'entends-tfx  ? 

{J  fa  file.)  ' 

A.iR. 

Sî  ton  Époux  veut  contredire  ^^^ 
S*il  veut  ufurper  l'empire 
De  la  maifon  : 
Ne  fais  pas  Toifon.  ' 
Ne  fais  pas  la  belle  Dame. 
Point  de  pleurs  , 
Point  de  langueurs  ^^ 
De  maux  dç  nerfs  ^  de  vapeuts^^' 
Montre-toi  maitrefTe  femme* 
Fais  le  dragon. 
Fais  le  démon  • 
Fais  càriUqn  j- 
Remets  ton  ménage^ 
^.  force  de  tapage  ,. 
Sur  le  bon 
Ton. 

CLITANDRE. 

r  ■ 

Je  n'ambitionoe  pouttout  empire  que  le  cœu4 
d'Ifabelle.  . 

I  S  A  B  E  L  L  B.  ' 

•m 

Et  moi ,  je  ne  veux  rçgner.  que  fur  le  tiem^ 

A  iv 


I       LE  NOUVEAU  MARIÉ  , 

LÀ  tÊMME  DUBAULI. 

Ah  !  je  voudrais  bien  voir  qu'il  devint  inconf- 
|aQt.  Il  aurait  affaire  à  moi ^ 

LE    B  A  I  L  L  lyji  levant  de  table. 

Et  a  moi  auffi,  |e  lui  ferais  voit  s'il  fait  bon  fe 
firptteç  à.  la  Robe, 

{AfafilU.) 
Ain. 

\  * 

Si  jamais  ^ 
lafenfible  à  tes  attraits, 
Tpn  ^p^ux  devient  parjure  ^ 

Je  lui  ferai 
Une  bojtine  procédure  j^ 
Où  je  Taffignerai , 
Où  je  le  fommeraî , 
Dfe  reprendra 
tes  fentimen^  d'un  époux  tendrtf.^; 
Pans  quinxaine  pour  tout  délai. 

LA  FEMME  DIT  BAILLL 

Le  beau  fecret  que  vous  emploiiiez-li!  Voft»; 
Iw  ue  bâ»,  Monfienr  le  Bailli^ 

L  E    9  A  I  L  L  L 

Ma  petite  fajnptte,  a.  coujouts  le  aiQt  pon» 


OPERA-COMIQUE. 

C  L  I  T  À  N  D  R  E. 

Allez  >  jMofijfieur  le  Bailli  \  |e  n  aurai  befoin  ni 
de  vos  aifîgnationst,  ai  de  vos   fommations  \ 
çompte2-vous  pour  rien  les  yeux  dlfabelle  \ 

A   I   K. 

ISABELLE.      ,       , 

En  te.  donnant  ma  foi^ 
A  tes  foios  je  confie 
Le  bonheur  de  ma  vie  : 
Il  dépendra  de  toi, 

C  L  I  T  A  N  D  RÊ^l 

Non^  non  5  c*cft  de  ton  cœus 
Que  mon  fort  va  dépendre. 
S'il  eft  confiant  &  tendre^ 
^         Il  fera  mon  bonheur. 

ENSEMBLE. 

En  te  donnant  ma  fui  y 
A  tes  foins  je  confie 
Le  bonheur  de  ma  vie  a 
H.  dépendra  de  toî^ 

(  Vivement.  ) 
Monfieur  Je  Notaire  s'endort. 

|. E  KO  T  A I  RE,  prenant  yîce  un  vare^ 
.  Moi?  poiAt  :Je  boiv 


lo      LE  NOUVEAU  MARIÊi: 

CLITANDRE, 

Si  fait,  fi  fait.  Vous  pouvez  vous  retirer  Mef^ 
iteurs.  Sans  façon  ,  ne  vous  gênez  pas. 

LE  CUIKV KGIEN,  fe  levant  avec  le  rejlc 

des  convives. 

Monfu  lé  Marié  a  raifon  \  il  ne  faut  pas  n6us 
gêner  fondis.  Et  puifqiie  nous  fommes  d'une  no- 
ce, nous  prétendons  danfec  jufquau  jour  avec 
Madame  la  mariée. 

C  I,  l  T  A  N.  D  R  £. 

» 

Jufqu'au  jour  ?  le  bourreau  ! . . . .  Oùbliêz-vous, 
que  cette  chambjçe^  donne  fur  la  rue  ?  que  les  voi- 
(ms  peuvent,  fe  douter  de  la  vérité ,  en  inftruire^ 
mon  oncle,  qui  n'eft  qu*â  quatre  lieues ,  &  qu'il  mc^ 
déshéritera. 

L  E  .  M  A  G  I  S  T  E  R. 

Ah*!  mes  amis,  cette  raifon  mérite  quelque 
eonfidération.  Et  nou3  allons  en  conféquence.  •  •  «^ 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Vous  retirer  ? 

L  E    M  A  G  I  S  T  E  R. 

Poiltit.  Nous  allons  danfer  dans  une  chambre 
plus  reculée^  Primbj  je  m'emp^e  de  la  mariée. 
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C  H  T  A  N  D  R  E.àpan. 
Euh  !  lé  ttaîttel 

LE     CHIRURGIEN. 
Et  moi  dé  Mfinfu  lé  Baïlli  &  de  fa  cherç  petke 
famotte.  Lon  I211  U. 

LE    NOTAIRE, 
Et  moi  Afs  ^uceilles. 

ISABELLE,    qu'on  entraîne. 

Attendez  donc  mon  maii.  Je  ne  veu^  dan/çr 

qu'avec  lui. 

(  Ils  fartent  en  danfant.  Qn  volf  Simon  qui  avance  la 
tête  hors  d'une  coaliffe  pour  regarder.  Su^qn  & 
jeannot portent  la  table  fur  un  côté  du  Théâtre.  ) 


^n      LE  NOUVEAU  MARIÉ , 


SCENE     IL 

SIMON,  CLITANDRE,  JEANNOT  , 

\  S  U  Z  O  N. 

(  Simon  fc  gliffe  tout  doucement  après  avoir 
yu  fortir  les  convives.  )  , 

SIMON* 

^  JdOn  :  voîli  mon  fiipon  de  neve»  j  écoutons-. 
(  Ufe  cache  dans  une  autre  couUJfe.  ) 

CLITANDRE. 

Les  cruels  !  plus  ils  s'aJ)perçoivent  des  chagrins 
qu'ils  me  caufenc,  plus  ils  fe  font  un  barbare 
plaifir  de  l'augmenter.  • . .  Suzon,  Jeannot,  vous^. 
hiQs  mes  vrais  amis. 

J  É  AN  N  a  T,  ^un  air  bête. 
Oh  dame  !  pour  ce  qui  eft  en  cas  de  ça. 

S  U  Z  O  N. 
Pour  VQUS  le  prouver,  nous  allons  bien  danfei; 
i  votre  ndce. 'Viens  >  Je^nnoc  Tan  Un  la. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E,  les  arrêtant. 

Vous  danferez  une  autre  fois vous  pouvez^ 

me  rendre  un  fervice  très-important».  Ob.î  oui  >, 
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très-important  !  Toi ,  nia  chère  Suzette ,  va  dire  i 

ma  femme  que  j  ai  un  fecret  de  la  dernière  coa-' 
féquence  â  lui  confier. 

*  S  U  Z  O  N. 

Oui ,  oui (  Revenant  d'un  air  malin.  ) 

Gageons  que  je  me  doute  à-peu-^près. .  •  • 

CLITANDRjE- 

* 

£h  !  pars,  ma  chère  enfant  :  je  te  donne  gagné. 
Toi ,  mon  cher  Jeanhot,  dès  que  ma  femme  fera 
fonie  j  ferme  vite  la  porte  de  la  chambre  où  font 
mes  importuns* 

J  E  A  N  N  O  T,   riant] 

Ah  !  ah  !  le  tour  fera  drôle (  Revenant. }  Noc' 

Maître  ^  faut-ir  farmer  à.  jdouble  tour  ? 

C  L  I  T  Al^D  R£. 

A  triple  9  ù  tu  peux. 

J  E  A  N  N  O  T,  revenant. 

).Not'  Maître,  quand  je  farmerons  la  porte  2 
triple  tour ,  faut-il  que  vos  importuns  foyonc  de- 
dans ou  dehors? 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Eh  !  dedans ,  imbécille  !  qu'il  çft  bête  ! 
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J  E  A  N  N  O  T. 
Air. 

Depuis  qu'auprès  dlfabelle 
Vos  amis  font  fentineÛe  y 
.  Pourquoi  donc  endéver  tant  ? 

Ah  !  je  devinons  ,  je  gage. 
Plus  Ton  guette  le  fromage  i 
Plus  le  chat  en  cA  fiiancl. 

d  L  ï  T  AND  R  È ,  ïui  donnant  un  coup  de 

pied  au  derrière. 

Eh  !  cours  vite  où  je  t'envoie  :  double  le  pas. 
Tout  le  monde  s'eft  donné  le  mot  pour  me  dcr 
féfpéten 

si  MON,  avançant  un  peu  fur  la  Scenei 

Ta  n'es  pis  au  bout.  Je  ne  fuis  pas  ici  pour 
rien. 

C  L  I  T  A  N  D  R  Ei 

,  Comme,  le  coeur  me  bat  ! ... .  Suivons  d'un 
peu  loin  jpbur  voir  s'ils  icéuflîront. ...  Je  fuis  fUr 
les  népies. 


* 
/ 
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SCENE  ni. 

SIMONi/cii/. 

• 

ij'O  N  m'a  dit  vrai.  Voila  mon  drôle  marié  fans 
mon  confenteménr.  Ah!  je  lai  apprendrai  !  je 
lui  apprend.  . . .  Quoi  1  que  lui  apprendras-tu  ?  à 
fe  démarier  ?  le  fecret  ferait  beau  ;  &  tu  aurais 
bon  nombre  de  pratiques.  Ma  foi ,  jpuifque  là 
folie  efl:  faite ,  il  faut  m'en  amufer  le  mieux  qu'il 
ine  fera  poflible.  J'ai  médité  là  en  écoutant  mon 
pendart  un  tour  de  vieux  malin  ,  qui  ne  l'amu- 
fera  pas  à  la  vérité  ,  mais  qui  me  fervira  à  éprou-^ 
ver  fon  caraâere  Se  celui  d'Ifabelle  ^  qui  me  ven- 
gera du  fiailli  Se  de  fa  femme  ;  Se  qui  me  diver- 
tira ,  voilà  redèntiel.  Allons ,  morbleu  !  n'engen* 
tdrons  pas  de  mélancolie. 

A  I  a. 

L'amour  &  Tes  plaifirs  charmans 
Nie  font  plifs  mon  partages 
Mais  un  doux  badinage 

Confolè  mes  vieux  ans. 
Oïl  peut  rire  à  tout  âge  :  / 

Nàrguè  des  cheveux  blanci*  / 

Chut.  Le  voici.  (  //  éteint  les  bougies.  ) 
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S  C  Ç  N  E     IV. 

SIMON,  C  LIT  AND  RE- 

CLITANDRE* 

J'Ai  vu  de  loin  Suzon  qui  paclait  à  fa  mai- 

trèfle »    O  Dieux  !  j'entends  marcher.  • . .  • 

Serais-je  aiTez  heureux?..  .  • 

.  (  //  écoute.  ) 

A  I  a. 

Ccftifabellej 
Mon  coeur  me  le  dît* 

S  IM  ON. 

Chît,  chît,  chit. 

CLITANDRE* 

C'cft  IfabeUe  5 
Mon  cœur  me  le  dit  ^ 
Ea  s'élançanit  vers  elk. 

(  7/  entend  rire  Simon .  )    • 

En  vain  tu  ris  de  mon  tendre  embarras* 

L* Amour,  que  j'implore'. 
Va  bien-tôt  enchaîner  tes  pas. 
Avec  les  fleurs  qu'il  fait  éclore. 
Sur  tes  yeux  il  mettra  Ton  bandeau  i 
Et  je  ferai  guidé  par  fon  flambeau. 
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1^  Ilpourfuit  Simoji  qui  -tefiùt ,.  &  le  prend  enfin  par  Uk  muin^  } 

.    -î  îj^^.'j^  ^^  ^^^^^  enfin! 
Et  je  puis  couvrir  cette  main 

'  rk  mes  baifers  pleins  dé  flâmé. 

Viens ,  viçns  ',  nia  chère  femipe. ... 

>  Ciel  l'ç'eit  uxi  homme I  Eh  l  Jeannot  1 

De  la  lumière  au  plutôt. 


<  ..'v 


SCENE     V; 

tLITAKDRE  ,  SIM05f  ^  JCANNOTT 

qui  apporte  vite  deiaiumiéfc:  tm,S'^irois 
rejient  dans  une  attitude  différente. 


C  L  I  T  A  ND  R  £»  •  ;   -  / 


A    I    Ri 

•     •       -•  '  •  »  •    .  .  .  ,  / 

i^C  ^  *  '  **"''  ^^î*^  m'accable  1 
j.  .   :,JEAN,N.OT,..- 

-;jfc  •.  Gid!  quel  objet  i^oyable  I  ' 

SI  MON;         -, 
Tous  deux  ont  cru  voir  le  Diablet 
JEANNOT,  hClitandr*. 
Hélasl         '  , 
«j  L  I  T  À  N  D  R-É,  ï  ïtMitéii 

il 


1 8       LE  NOUVEAU  MARIÉ , 

SIM  O'N.àpart. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  rire. 


CLITANDRE ,  JEANNOT. 

Qu'allons-nous  dire , 


SIMON. 

Que  vont-ils  dire , 
Pour  foror  d'embarras  t 


Pouf  fortir  d-embàrras  ? 

I  '  ■  • 

SIMON. 

Allons,  gii,  Monfieur  le  niAcié.  Qu'eft-ce?  vous 
faites  une  trifte  mine. 


V      -   \ 


,,     Ç  L  JT  A  N  D  R  E. 
c    J^  .tombe  i^  YiM^^  genoux,     v- 

"  .  '  -S-î-M  O'N.--'    • 

Vous  platfahcéz.  £ft-ce  patce  que  vous  voas 
êtes  marié  fans  mon  confencemenc  ?  Bon  !  bon  ! 
vous  ne  me  devez  pas  le  moindre  égard. 

C  VÎT  A  NE)  RE. 

Je  vous  dois  tout;  mais  je  nai  écouté  que  la 
voix  de  la  cendreilè.  Un  imànt  ralfonne-t-il  ao» 
près  d'une  maitreHè  charmante? 

IfaSelle 
A  des  piquans  attraits 
V  Lé  teint  brillant  &  frais  ^ 

Vm  vive  pcuocUot 
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Des  qu'on  la  voit  un  inflafit 
Séiilément^ 
Onfoupite, 
On  dtûxc. 
/  .      ht  p^tit  Dieu  malin 
-  ^ur  f^  b<^uche  refpirej 
£t.  foutre  fur  fon  Ccin^ 

.y.      ;.  ^ 

SIMON»    aparté 

Ah  !  le  fripon!  comme  il  en  tient  ! .  w  >  (  ffaut  ) 
fiah  !  propos  diamant  x  ne  voulais-je  pas  auffi  ybus 
donner  une  femme  chaitmànte  ?  &  qui  n'a  pas  été 
élevée  à  Paris  coknme  votre  Ifabellé  ^  voilà  Tef- 

fentiel Mon  neveu ,  un  Provinci^  quv,.fe- 

rait  à  Paris  fa  provision  de  vin  ne  vous  paraîtrait* 
il  pas  un  fot  ?  '     '  «  " 

'  C  L  I  T  A  ND  R  E. 


.Oui.>.mais.'>  . 

SIMON. 

Point  de  ihais,  ^  ^         '    ^ 

A  I  K.  ' 


t 


r  :> 


Lcvin 
D'un  feu  divh) 

Pétillci 

Et  le  coeut 
D'un  altéré  bttV«itf 


fli| 
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Sautille^  ... 

Voyant  fon  coloris  flatteur. 
Si  Ton  no  peut  fé  défendre 

De  fe  rendre  ' 
Aux  attraits  du  neâkr  enchanteur  , 

U  faut  en  faiiré  ctriï>létte 
ï)ans  un  terroir  de  Paris  écarte  j 
Il  n'eft  pa$  frelaté. 
L'on  rifque  moins  qu'il  vous  porte  à  la  tête* 

{Malignement.) 

À  rappllcâtion ,  mon  doux  ileveu. 

•  '  ... 

C  L  I  T  A  N  DR  E. 

''  Ah  1  fi  vous  connaiâlez  là  vétsu  d'Ifabellei 

SIMON. 

Oh  bien  l,  je  vous  en  félicicp  }  mais  vous 
VOUS  êtej  pâlIc  de  mon  confentenient  :  paflèz* 
vous  auifi   de  «mon   amitié  Se-  d^    mon   bien. 

Adieu. 

•  '  .   ..  • 

CLITANDRE. 

Ah  !  mon  oncle ,  arrêtes;^ 

SIMON,  courant  par  U  Théâtre. 
Non. 

J  E  A  N.  N  O  T^lefuivant. 
Moniteur  1'  • . , 
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SIMON.; 

Paix. 

C  L  I  T  A  N  D  RE., 

De  grâce!  •    :  .' 

S  I  M  O  N, 
Je  fuis  outré. 

J  E  A  N  N  O  T 

Un  mot.    .  ■    "     , 

S  I  M  O  N. 

Je  fais  furieux! 

C  L  I  X  A  N  P  R  E. 
Vous  me  déiefpérez.. 

SIMON. 

Voili  qui  eft  terrible  !:  vous  êtes  un  ingrat,  un 

mauvais  cœur,  un que  fçaîs-|e  ?  • . .  {Bas  en 

riant  )  • . .  Courage  !  je  crois  entendre  feu.  mon 
pere^  quand- it  me  gcondoit. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Croyez  que  j'ai  confervé  pour  vous  tous  les 
feçtimens  qui  vous  font  dus.  Et  fi  vous  dou^z.. 
de  mon  refped ,  de  ma  foumifEon ,  de  ma  re*^ 
connaiflance. ,  •  • 

S  I  M-Ô  N.^ 

Eh  bien? 

5% 
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e  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Mettez-les  aux  plus  fortes  épreuves ,  voas  tîie 
tiouverez  cligïie  <Ie  vous. 

SIMON,  ias.    ' 

Bo»,, . .  ^  .^  (  -Hii^r.  )  Pijopos  en  Fiair,  Je  gage^ 
que  fi  f  exigeais  [la  moindre  bagatelle  ,  oui  U 
IQpiudte^  •  •  •  .  ' 

CLITANDRE. 

Ahi  que  dites-^ous  ?  ordonnez. 

SIMON,  à  part.. 
11  sfenrfèrn;je«  .Aû/^r., Voyons  donc,  prends garcfe» 
à  ce  que  tu  feras.  Je  vai»  te  demander  une  ^impte 
complaifance  :  fî  tu-refufes,  tu  perds  pout  toujours. 
m^  t^ndreflfe  Se  mon  héritage. 

J  E  A  N  N  Q  T,  attendri, 

:  $on.h£nta;ge  !  ah  J  , 

C  L  IT  A  N  D  R  E. 
Ordonnez  ',  J«  vous  le  répète. 

SIMON. 
O^çdonnons  donc. ...  Je  dow  partir  demain. .  .^ 

,       CLITANDRE,  croul^le. 
Vous  YQule?  petit^ctte  que  je  vous  accom- 
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<   'SIMON,  affectant  hcaucùup  de  hontes 

Non ,  non  :  pefte  !  |e  ne  fuis  pas  aCTëz  cruel 
pour  mertre  quatre  lieues  entre  deux  nouveaux 
ihariés. 

CLITANDRE. 

Ah  !  vous  me  raflurez. .  • .  Que  vous  êtes 
bon  î 

S  I  M  O  N  ,  a /^arf . 

Tii  yzs  changer  d'avis. . .  haut.  Je  veux  partirai 
point  du  jour  ,&.... 

CLITANDRE,  vivement^ 

Je  vous  devine  :  vous  voulez  vous  repoteri 
vite  un  lit  pour  mon  oncle. 

^  JEANNOT,  courant,. 

Un  lit.  Un  lit.  ,  ' 

SIMON,  arrêtai  Jcannot^ 

Doucement ,.  point  de  lit ,  point  de  Ut.  Je  ne 
veux  pas  me  coucher,  &  j 'efpere  qu^  tu  me  feras 
compagnie. 

C  L I T  A  N  DR  E ,  dans  la  plus  ffc^dcfurprije,^ 
Moi?  r 

S  I  M  O 


Oui  y  pous  jàfeton$.   Nous .  ferons  dès-^  conifeft; 

B   iy 
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plaîfatis.  Va,  nous.  nous.amuferop^.commQ  4es 
Rois. 

ÇLITAN^DRE,  emi>axraffé.^ 
Mon    oncle. . . .  fongez  qu'un  jour  de  '  mac. 

s  I  M  a  N. 

•■...- 

Eh  bien  !  ne  voila-t-il  pas  le  neveu  foumîs^,j^ 
çomplaifant  ?  Déshc^rité,:.  fervitçur. 

C  LIT  ANDRE,  d'un  ton  affçaueux. 

Mon  cher  oncle  ,  permettez  -  moi  du  moma^ 
palier  dire  à  ma  fepme,que  vous  ^e^  ici,  & 
que. ... 

SIMON. 

Point!  la  pefte.!  nous  fommes  loiçi  de  compte! 
J'exige  au  contraire  que  tu  ne  répondes  aux  per 
fonnes  qui  viendront ,  foit  ta  femme ,  ou  toute 
autre,  qua,  par  deux,  motç. . . .  que  je  choifîrai. 

C  L  l 'F  A  N  D  R  E ,  vivement. 

Deux  mots!  Rien  que  deux  mots  à  ma  femme j 
forfque  j'ai  tant  de  chofes  à  lui  dire.  Ah  ! .  • . 

S»  LM  O  Ns  froidement^     - 
Vois* 

GLIT ANDRE, ^/?rr^  un  moment  d'abattement. 
-   Eh!»  ^  •  quels  fotir^  ces  deux  mots  is 
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SIMON,  à  pare- 
il faut  les  choifir  bien  foux ,  bien  extravagans  *i 
"bien  burlefques ,  la  plaifanterie  fera  plus  forte.... 
(  Haut  ).  Ces  mots  pleins  de  douceur  ,  pleins  d  c^ 
toquence ,  font. ... 

C  Lj  I  T  A  N  D  R  E.. 

Sont  ?  achevez ,  de  grâce  ! 

SIMON; 
Mais....  c'eft  que  tu  vas  les  a4mirer. 

C  L  I  T  A  N  DR  E. 

Voyons  donc. 

SIMON. 
.   Ces  mots  font. . . .  Devine. 

CLITANDRE. 

9  « 

Eh  l  par  pitié. 

S  I  M  O  ^ ,  gravement. 
Sont*  zifte,  zefte. 

CLITANDRE,  «f'fon««r; 

:^ifte!  zeftè! 

SIMON: 

Air. 

Ah  !  ah  !  comme  il  eni^age  ^ 
Notre  Marié  J 


^ 


/ 


*         • 
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CLITANDRE. 

f  Vous  pkiûntez  ,  je  gage. 

S  I  M  O  N. 

Non-  :  xifle ,  zefte  ^  cm  plus  d'atmtié. 

CLITANDRE. 

Quel  langage 
Pour  un  jour  de  mariage  ! 

S  I  M  O  N. 

Zîfte ,  Mftc ,  ou  plus  d'héritage  : 
Ah  !  comme  il  enrage. 
Notre  Marié  ! 

Vous  balanqez  ?  Serviteur. 

CLITANDRE. 

Un  moment....  Quel  parti  prendre?  .*...  {^D'un 

dir  myftérieux  à  Jtannot  ).  Jeânnot ,  fais-moi  le 
plaifîr  d'aller  raconter  à  ma  femme  tout  ce  qui  fe 
pafïè. 

JE  À  N  N  O  T,  fort  haut  en  riant,  ' 

C'eft  bian  imaginé!  J'allons  li  tout dégoifer ,  & 
cela  Tempêchera  de  s'ennuyer. 

CLITANDRE. 

Paix  donc  :  Ah  le  coquin  ! 

SIMON,  arrêtant  Jcannot. 

•Alte-U.  J'exige  encore  que  tu  ne  fortes  pasy  & 
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^ue  tu  ne  répondes  d  tous  ceux  qui  viendront  que 
par  ces  deux  mots  y  pif,  pon  :  je  te  donnerai  cent; 
écus  pour  époufer  Suzon* 

J  E  A  N  NTO  T. 

Cent  écus  !  cent  éc^us  !  Allons ,  Mohfieur ,  faî- 
ions  ronfler  te  zifte^  zefte  ^  le  pif.  Se  pon.  No$ 
belles  nous  en  aimeront  mieux  quand'  nous  ferons 
xiches. 

ChlT  ANDRE,  à  part. 

Il  a  raifon.  D'ailleurs ,  pourrais  je  fan^  fortune 

faire  le  bjonheur  de  ce  que  j'aime? . . . .  (  Avec  effort 
à  «Si/wo/z..)  Difpofez  du  fort  de  votre  neveu, 

SIMON. 

t 

Bon  cela.«'. ..(Malignement.)  Prépàt;ç-toi,  j'en-^ 
tends  venir  quelqu'un. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E ,  trouiU.. 
O  Ciel  ! 

J  E  A  N  N  O  T. 

t 

Ce  n'eft  encore  que  Suzon. 

SIMON. 

Gardez-vous  bien  de  laiilèr  échapper  aucun  au. 
tre  mot.  Pour  en  être  certain,  je  vais  me  cachor 
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fous  cette  table.  Lotfqae  je  paialctii  vous  fom* 

cez  parlée 

J  E  A  N  N  0  T. 

Nous  n'y  matiqueions  pas....  {  Sautant <U joie.) 
Ctnt  ^cus.l  cent  ^ças  !  poiii:  dire  pif,  pon..  Quel 
plaifîr,! 

CLITANDRE. 

Zifte  >  zefte. ...  Ah  quel  fuppUce  !  Pounai-jfr 
y  réfifter? 
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S  C  E  N  É     V  I. 

Les  Aéleurs  précédcns  ,  SUZON. 

S  U  Z  O  N,  accourt  toute  jcyeufi. 

'J\^Onsisur  ,  Monfienr  ,  réjooillez  -  voijis  ^  le 
Bailli  &  fa  femme  ont  été  fe  coucher ,  j'ai  enr 
fermé  à  triple  cour  vos  imponuns  dans  la  grande 
falle  \  &  Madame  eft  dans  fa  chambre.  •  •  •  Elle 
foupire. . . .  Elle  ^rève. . . .  Elle  fouric.  •  •  •  Tout 
cela  lui  iied  biei>.  Je  ne  lavis  jamais .fî  belle. 

CLIT  ANDRE,  fouvirant. 

Zifte. 

S  UZ  O  l^.furprife.     ' 

Oh  !  ohi. . .  •  Jèannoc  ,   que^  veut  dire  ton 
maître  ? 

r 

JEANNOT,  aHc  un  ^rand  féricuK* 
.     Pif.  i* 

.     s  U  Z  o  N,  /a  main  UWi, 
Ah  *  cefle  de  faire  le  plaiiànt,  où  bien.' ... 

J  e!  A  N  N  O  T. 
Pon. 
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S\J  X  O  N  y  lui  donnant  unfouffiec. 

Tiens  ;  voilà'  pour  ta  rccompenfe. . .  .Et  vous  ^ 
Monfieur,  eft-ce  que  vous  n  aimez  plus  Mada- 
me ?  Le  contrat  aurait-il  déjà  produit  fon  effet  ? 

CLITANDRE,  cpmntc  pour  lui  dire  non. 

Zefte, 

S  U  Z  O  N. 

La  fotte  bête  qu'un  ^poux  1  Et  qu'on  fait  mal 
d'en  prendre  1  .     . 

Air. 

Avant  d'entrer  en  ménage  , 
Sans  cefle  il  faut  leur  répeter  :     • 

Paix  l'foyez  moins  <vif»foyeifagct       ! 
P*abord  aprè^  le  mariage , 

*  L'on  entagc 
De  n'avoir  plus  à  répéter  :    ^  .       'I 

Paix  i  foycz  moins  vif  ^  foyex  fage* 

•   *  *  *  - 

Mais  à  bon  chat  •  r  ,    '  ^  ^ 

Bon  rat  : 
Le  fexe  n'eft  point  ingrat» 

Je  vais  faire  part  à  Madame  de  mes  petites  ré- 
flexions. .{CUtandre  &  Jtannot  troulUs  veulent  l'ar- 
rêter en  lujt  difant  :pif^  Xejle.  )  Vpus  m'arrêtez  fort 
inutilement  )  je  fçaurai  bien  appeller  Madame 
d'ici.  Madame  1  Madame!  Accourez  vite.  Ma- 
dame ! 
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•     'i- 


S  C  E  N  E    y  ;I  i 

Les  préçédcns  '  Adeurs  ^  ISAJBÇLLE. 

I  S  A  B  Ê^^  L  E  E ,  aUarmée. 

\^U*£ST-cE,  Suzoïi  ?  jpourquûi  cries-tu  fi  fort  ? 
Mon  mari  fe  trouve-t-il  mal  ? 


•  '^'\ 


Sy ZON  y  ^regardant  Clixandrc  avec  unjfetU  air  de 

dédain. 

Ma  fol  5  Madame  y  Je  ne  fçais  cotnment  il  Te 
trouvé  ;•  voyez  vous-même  :  pour  moi  Je  vais 
vous  amener  nombreufecompa^lew  ^ 


3*       LE  NOUVEAU  MARIÉ , 


V  * 


SCENE     VI  I J. 

Les  A(%eurs  précédens  y-  tkt^pti 

SUZON. 

ISABELLE. 

^  Lit  ANDRE  ,  que  fîgnîfient  les  paroles  de  5U- 
";2on  V  &  l'ait  que  je  te  vois  ?. . . .  Quoi  1  tu  ne  me 
dis  rien  ?. . . .  Cher  époux  1  tu  fçais  combien  je 
t'aime^  tu  fçais  que  tu  me  donnerais  la  tnort:,  û,  tu 
.ceiTais  d^  maimei;.  RafTurç-moi  d'un; n^ot.  Dis- 
moi  que  ton,  àmpur* # ••  ,'•  :  .  ^      .,.  ,: 

CLITANDRE  veut  parler*;  il  regarde  fort  oncle 
qui  le  menace  en  le  tirant  par  V  habit:  il  dit 

très-tenarement. 

2^fte.  ,,  r; 

ISABELLE'  étonnée. 

Zefte.  • . .  Veux-tu^jn'anndijcer  pàf-ià  que  tort 
amour  s*eft  envolé  ? 

CLITANDRE,  vivement ^  comme  pour  la 

rajjurér. 

Zifte  î  zefte  ! 

ISABELLE. 
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ISABELLE. 

Volage  !  Je  t*entends  de  refte.  Ne  te  fais  pat 
un  barbare  plaifîr  de  me  répéter  mon  Ârrcu 

SIMON,  riant  fous  la  table. 

^e  yoiU  dans  la  crife« 

ISABELLE. 

A    I    K.. 

Combien  de  fois ,  infidèle  ^ 
A  mes  pieds  j  en  foupîranc^ 
M'as-tu  dit  :  ««  chère  Ifabelle, 
M  C'eft  trop  peu  d'être  cooftant. 
99  Ce  ruiiTeau  groflît  fans  cefle  , 
3»  En  fuivant  fon  heureux  cours  % 
•>  C'eft  ainfi  que  ma  tendrefle 
a»  Augmentera  tous  les  jours  »  ! 
bgrat  I  je  meurs  >  quand  j'y  pen&. 
Qu'eft  devenu  ce  feu  fi  beau  ? 
Seulement  par  TinconAance 
Tu  relTembles.  au  ruUTeau. 

JE  A  NN  O  T>/&«r^. 

Pif,  pon. 

(  aitandre  fc  jette  aux  pieds  d'ifabette  :  il  regardé 
en  foupirant  tantôt  vers  fon  oncle  j  tantôt  vers  f  A 
femme.  Jlfe  relevé  çn  voyant  paraûre  le  refle  du 


4 
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aSeurs  conduit  par  S w^on.  Le  Bailli  &  fa  femme 
font  en  déshabillé  de  nuit  j  les  autres  Jhnt  ivres,  ) 


SCENE   IX.    £T   DERNIERE. 

TOUS  LES  ACTEURS. 

LES    CONVIVES,  ivres., 

C3u*EST-cE  que  tout  ça?  Qu'eft-ce  que  tout  ça? 

LA  FEMME  DU  BAILLL 

.    Ah  !  jour  de  Dieu  \  f  apprends  de  belles  noo* 
velles  l 

S  I  M  O  N ,  i«. 

I 

Bon  :  voici  la  compagnie  que  j'attendais. 

LE    BAILLL 

De  la  douceur ,  petite  famottè  j  de  la  mod4- 
ratioiu 

LAHMMÈDV  BAlLU^careJfantfonmaru     . 

Qui ,  mon  petit  chouchon ,  vous  allie»  voir..#.' , 
{Fkrieu/e.)  Répondez,  beau  mari  de  neige.  Par- 
bleu !  vous  êtes  un  plaifanc  original  l  Avez-vous 
épojifé  notre  fille  pourla  méprifer» 
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CLi  T  AND  RE,/ofim*nf  ^  comme  pour  iul 

affurir  le  totttraite* 

Xifte* 
LA  FEMME  DU  BAiLLt. 

Qa*eft-ce  à  dire ,  iifte  ?  S*çavez-vous  que  je  voiH 
arracherai  les  yeux ,  que  je  Voa$  étranglerais 

LE    h  kl  ht  l. 

Tout  beau ,  famôtte  !  tout  beau  !  Dieu  mer<^i } 
l*ai  de  Mûquence;  il  ny  réfiftera  pas,.**  Or  fiis^ 
non  gendre  ^  Vou$  connoiflèz  toutes  les  Ibix  \ 
cîte4-m*en  une  qui  vous  autprife. 

CLITANDR£/<  rcpouffe  aye<  împatiencii 
Zefte  1 

L  E    fi  À  I  L  L  L 
Oh  !  oh  !  cet  homme  eft  fou. 

LA  FEMME  DU  BAILIL 

Voyez ,  voyez  comme  il  s^agite ,  comme  il  if 
l'oeil  égaré! 

LE    CHIRURGIEN. 

11  n^y  a ,  Tandis  !  qu  à  le  feigner  bien  vite  au  tùl^ 
Heu  du  (totiU 

LE    M  A  G  î  S  T  E  R- 

Non  5  il  ^aut  le  mettre  fous  ma  difciplitiô.  J# 
le.  é  k  *  faffit. 

Ci) 


s 
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» 

^       L  E    B  A  I  L  L  I. 

Faifons  mieux.  Prenons  a£te  de  fa  folie  M.  le 
Notaire»  &  l'on  fera  cafTer  fon  mariage. 

{  Le  Notaire  va  écrire  au  bout  de  la  table  j  on  avance 
pour  Jigner  ^  ClUandre  furieux  fdijit  le  papier  ^  & 
le  déchire.  ) 

S  U  Z  O  N. 

Madame ,  chargez^vous  du  maître ,  je  vais  fror* 
ter  le  valet  comme  il  faut..  Parle  fripon  ,  parle 
fripon. 

,      J  E  A  N  N  O  T, /^^«^ 

Pif  j  pon. ...  (  //  tourne  autour  de  la  table  enfal* 

.'Jant  Jfigne  de  regarder  dejfous  ;  enfin  ^  impatienté 

des  coups  de  Su^on  j  il  renvoyé  la  table  en  feignant 

de  fuir  y  découvre  Simon  j  &  s'écrie.  )  Il  a  paru  , 

nous  pouvons  parler. 

S  U  Z  O  N,  faifant  un  cri. 

Ah  l  voilà  le  Sorcier  qui  les  enforcelaîc. 

(  Tous  les  Acteurs  font  tableau  fur  un  côté  du  Théâ^ 
tre.  Simon  refte  quelque  tenu  dans  la  pojlure  oit  U 
étoit  fous  la  table  j  il  rit  de  leurfurprife,  ) 

.        LA  FEMME  DU  BAILLL 

Comment  donc  !  c'eft  M.  Simon. 
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SIMON. 

Eh  vraiment  oui ,  c^eft  moi ,  ah!  ah!  c^eft  dçnc 
ainfi  que  vous  me  priez  de  la  noce? 

C  L I T  A  N  D  R  E,  yi  précipitant  aux  pieds  de  la 

femme  j  dit  fort  vite  :. 

Chère  époufe!  ;e  puis  enfin  parler  j.  &  te  dipe» 
combien  je  t  aime. . . .  Combien  je  t'adore. .  •  ^ 
Mon  cœur. 

ISABELLE. 
Laiffe^moi ,  volage ,  je  ne  veux  plus  te  voir* 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Mon  oncle ,  elle  me  fuit  ! 

SIMON. 

La  9  l'a  9  ma  belle  mariée  ,  ne  boude  plus  mon 
neveu ,  c*eft  moi  qui  l'ai  forcé  à  tout  ce  qu'il  ^ 
fait.  Vous  ftfaurez  mes  raifons.  En  attendant  fem-? 
bralTè  la  petite ,  elle  a  montré  de  la  douceur  dans 
un  moment  où  plus  d'une  femme  aurait  furement 
fait  le  diable  à  quatre, , . .  Qu'en  dit  Madame  U 
fiaillive ,  ce  cher  petit  mouton.  (  //  lui  pajfe  la 
main  fous  le  menton*  ) 

LA  FEMME  DU  BAILLI. 

LaifTez-moi  tranquille ,  vieux  fou  ,  le  voili 
bien  content ,  il  a  fait  des  fiennes. 

C*»m 
11} 


'3 5      LE  NOUVEAU  MARIÉ; 

SIMON. 

£t  M.  le  BailH ,  chouchou  ? 

.   LE    B  A  I  t.  L  L 

Toujours  Is  mêmov 

SIMON. 

Touçhçz  U  ;  me5  amis  ;  |e  fuis  anrîvc  trop  tard 
pour  la  noce  :  eh  bien  !  je  ferai  du  lendemain  ,^  il 
vaut  quelquefois  mieux.  Pour  payer  la  malice 
que  j'ai  faite  aux  amans,  fe  leur  donne  mon  cou» 
feulement  &.mon  bien.  Voilà  fiocone  léfi-ee&t 
ccus  que  j'ai  promis  i  JeaaiKyc  poui  époufer  Su-* 
%on*  Et  vive  la  joie  { 

S  U  Z  O  N  j  s'emgaram  de  la  bourje. 

Ah  !  M.  Simon  !  permis  à  vou^  d'avoir  dest  ça«^ 
priées.  Vous  tes  payez  fi  bien  ! 

ISABELLE, 

Air. 
Je  puis  te  nommdr  mon  épour. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 
Que  mon  fort  eft  beau  !  qu'il  eft  doux  l 

ISABELLE. 
Pe-plaifir  mon  cœur  palpite., 
C  LIT  ANDRE. 
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ISABELLE. 
Ah  1  ah  1  quel  moment  1 

C  L  I  T  A  N  D  R  E- 

Queï  ravîffement  î 
O  Dieu  de  la  tendrefle  , 
Fais  durer  notre  ivreflc 
Sans  ceflè» 

LA  FEMME  DU  BAILLI ,  tendrement  au  BaîtlU 

,  Ah  I  quelle  douceur  ! 

LE  TiAlLLl,^h  fil  femme. 
Quel  inftaot  flateur  I 

LES    AMANS, 
Qu'il  eit  enchanteur  t 

TOUS    LES    ACTEURS. 

O  Dieu  de  la  tendrefle- 
Fais  durer  leur  ivreflc 
Sans  cèfle» 

LE,    M  A  G  I  ST  E/R. 

(  On  croit  toutfifn  >  quand  a  s'écrie  :  ) 

Eh  !  mes  âmîis  !  je  me  rappelle  la  fin  de  l'épia 
thalame. 

CLITANDRE. 

Oh  !  ç*en  eft  trop  enfin» 

€  iv 
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LE    MAGISTER. 

Hymen,  Amour, 
K^ttn.ifl*ex-vous  en  ce  jour  ; 
Dercendez  de  la  voilte  célefte. 

C  L  I  T  A  N  D  R  E. 

Quoi  !  ils  font  encore  iî  loin  !  nous  allons  an- 
devant  d'eux. 
(  Le  Magi/ier  veut  continuer  j  Su:[on  &  Pierrca 
lui  ferment  la  bouche.  ) 
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ISABELLE.  . 


4ï 


don-nant   ma    foi^    A  tes 


foins  je  con-  fi-  e    Le      bon^heùr  de  ma 


i^ 


t-Tr^rlrrff 


i 


_vi-ç:  Il     dé-  pen  -  dra.  Il  dé-pen- 


dra^     Il   dé  -  pen  -  dra  de      toij      II 


dé  *  pen  -  dra^  Il    dé  -  pen  -  dra     de 
Clitàndie* 


coeur  que  mon  fojrt  va  dé  -  pen-  dre>  S'il  eft  conf* 
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tant,  &        ten-drc^ 


^¥^W 


ten-dre.         S'il  «ft  couC- 


tantac    ten-dre,H  fe  -  ra,  3     fe  - 


^^É^g 


xa 


"ïon  bon -heur  s     U     fe    - 

y     fe  -  ra       mon  bon  -  heur. 

Isabelle. 


Duo. 


m 


JCcN  te  donnant  ma  foi.      A  tes 
CliTANDltE. 


jEn  te  donnantma    foi,       A  tes 


foins  iecon-fi-e    Le    bon- heur    de 


ma 


#: 


1^^ 


foins  je  «oa-fi-e   Jx   bon-hcur   de 


Ott 
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iza 


vie  :        n       dé  •  pen  -  dra  de       toi  ^   Il 


vie:        U        dé- pen- dra  de      toi^    U 


dé  -  pen -dra  de      toi,    II     dé  -  pen- 


&îffrmi^^ 


dé  -  pen  -  dca  de     toi  ^   Il      dé  *  pen- 


ES 


}^ 


^..i  - 


SP-ffi 


t 


xr. 


t 


dra    de      toi^  U        dé  -^    pen  •«    dra      de 


^=^^^^^ 


dra    de     toij  U        dé   • 


pen 


«    dra     do 


t 


îêâi: 


toi. 


i«aM^i>%*ii«**p' 


tox. 
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J.NBANTE. 


A/e-puis  qu'auprès  dl-fa- 


feg^^^^ 


bcl-lc       Vos  a  -    mis  font  fen  -  ti  -    neL- le 


Pour- quoi  donc  en -dé -ver      tant?  Ahl  je 


de-vi-nons,jc      ga-  gcj 


Ah! 


ga  -  ge.     Plus  Ton      guet- te      le      fro- 


ma-gc,    le      fro  -   ma-ge.    Plus  le 


chat  en  cft    fri- and  5  Plus  Ton  guet -te  le  fro- 
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ma  ^ge^  Plus  léchât  en  eft  fti  *    and  $  Plus  Ton 


guet- te  le  £ro-  ma -ge^  Plus  lé  chat  en   eft  fri 


and^  Plus  le    chat  en     tft    fri  •  and^  Plus  le 


chat  en    eft    fi:i  -   and^Plus    le'       chat^ 


plus  le  chat  en       eft      fin  -   and^  Plus  le 


-F-^ 


chat  en    eft       fri  *   and. 


De  •  puis 


^ 


qu'auprès    dl-fa-    bel  -  le 


Vos  a- 
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ixik  foncfen^ti  -  tiel  <-  le^  Pourquoi doncend«-vet 


tant  ?  Ah  l  je      de  -  vi  -  nons  ,  ;c       ga  -  gc  i 


fe^^^ 


S'=hF 


îi 


Ah!  ahl 


je      ga  •   ge>    Plus   l'on 


1^^=^^^^^ 


guet 'te  le  fro  -  ma  -  ge.    Plus  I« 

^ 


^^^m 


chat  en  eft    fri  -  and;  Plus  Top  guet-te  le  fro- 


ma-gè^Pluslechaten  eft  fri  -  and;     Plus  l'on 


guet-te  le  fi:o  -  ma  -  ge  ^  Plus  le  chat  en  eft  firi- 
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I 


:tt 


àftdjPlusk     chat   ca      cft    fri-andj%sle 


^ r^ ^«^ 


chat    en     cft       frî  -i  and,  en    cft     frî* 


tri* 


m 


m 


m  •    n  iM 


andj  en  cft  fii  '  and. 


APPROBATION. 

J  '  A  ï  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chancelier 
le  Nouveau  Marié ^  Opém  Comiquty  &  je  crois  qu'oa 
peut  en  permettre  l'impreffion.  A  Paris,  ce  «  Oc- 


cobre  1770, 


MARIN. 


Dcrimprîmeric  delà  VéuVe  Simon  Zl  Fîls>Imprinieur-tibrairet  deS.  A.S, 
Monreigncuc  le  Prince  de  Condi,  rue  dcl  Mathiirint  »  i-po^ 


LA    NOUVELLE 

É  C  O  L  E 

DES   FEMMES, 

COMÉDIE  EN  TROIS  ACTES  , 

Mêlée    D'AniirtEs» 
AVEC  UN  DIVERTISSEMENT, 

Par  M>  DB  MoissY. 
La  Mafîque  de  M.  PhilidouV 

Repréfentée  pour  la  première  fois  par  lei 

Comédiens  Italiens  ordinaires  du  Koi  ^ 

le  Lundi  iz  Janvier  1776, 


C?- 


«■MBHfe 


(& 


Le  prix  eft  de  3  o,  fols. 


rmna 


^ 


A    PARIS, 

Chez  la  Veave  Duchesne  ,  Libraire,  rae  Saint-XacdRcs , 
aa-°de(Ibus  de  la  Fontaine  S.  Benoît,  au  Temple  du  Goût. 

M.    JD  C  C.    L  X  X. 
AVEC   APPROBATION. 


AVERTISSEMENT. 

\^  Et  TE  Pièce  4  déjà  eu  le  boi^eur- 
d'obtenir  les  fufFragcs  du  Public  ^  mais 
elle  feroit  tombée  dans: l'oubli  ,  fi  je 
n'avois  pas  pris,  le  parti  de  la  faire  revi- 
vre, en  quelque  façon,  en  lui  donnant 
une  nouvelle  forme ,  par  les  agrémens  de 
la  Mufîquc ,  fans  en  changer  Je  fond. 

Ce  fera  pour  moi  un  nouveau  motif 
de  reconnoiïTance  ,  fi  l'on  reçoif  favora- 
blement le  nouveau  travail  que  j'ai  fait 
pour  rendre  cet  Ouvrage  plus  agréable. 


AU 
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ACTE  U  É.S. 

ivlad^me  .SAJNT-FARD.  Madame  Trial. 

Monfieur  SÀINT-FARD.  M.  CUrvàl. 

lAURE.  Mdt  Lamitit.  ' 

lî.  CHEVi  DES  USAGES.        M.  Triai. 

Lçs.deaxehfans  dé  Saine-Fard  y 

danfant  dans  le  Piveràflè- 
ment  ^  en  Amour  &  en  Hy-' 

men. 
M ARTON ,  Jemme  de  Cham- 
bré dé  Madame  Sâiht-Fafd.     Mlle  des  Glàhis» 

FINETTE  j  Femmie  de  Cham- 
bre de  Laure.        -  Mlle  Frédéric. 

FRONTIN,  Valet -de  Chàiii- 

bre  de  Saint-Fard,  M.  NaînvilU. 

Un  petit  Laquais  de  Laure>  ha- 
billé en  HufTard* 


La  Scène  ejl  j  au  premier  AŒe  &  au  troifième  ,  cAeç 
Madame  de  Sairù^Fard  dansfon  Sallon  de  Com^ 
pagnie. 

Et  au  fécond  AHe  j  che\  Laure  ,  aujfi  dans  fort 
Sallon. 

V action  commence  à  quatre  heures  après-dîné. 


LA    NOUVELLE 

ECO  L  E 

BES  FEMMES, 
COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 

MARTON.  fRONTJN,  «t«M</e 

Jeux  (élis  Hfpofis. 

F  «  p  N  7  >  JJ. 

r.H  bien  !  ta  MajtreiTe  eft-eHe  toujours  cha- 
grine ? 

MARTON. 
Ton  Mûtre  eft-tl  toujours  amoureux  ? 
Aia 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Amoureux  »  de  qui  ? 

M  A  R  T  O  N. 
Chagtine  ^  de  quoi  ? 

F  R  O  N  T  I  N. 
Oh  !  m  veux  faire  la^flunulée*. 

M  A  Rnr  O  N. 

Et  toi ,  le  diicret;  mais  nousfçavons  que  cette 
fameufe  Laure  lui  tourne  la  tète. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Quelle  idée,  mon  enfant  !  c'eftqn  petit  arran- 
gement de  fociété  fort  à  U  mode  aujourd'hui  ^ 
comme  tu  fçais ,  &  dont  Madame  Saint-Fard  ne 
devroit  pas  tant  s'attrifter* 

Air. 

pQ  a  fiit  un  fi  doux  lien 
Du  redoutable  mariage  ^ 
Que  »  malgré  la  foi  qu'on  engage  ; 
Tout  le  monde  s'en  trouve  bien. 
Oui  4  le  front  de  l'Hymen  ne  craint  plus  le  panacbe 
Dont  les  époux  avoient  tai^  de  frayeurs  ^ 
£t  la  liberté  nous  le  cacke 
Sottf  une  couronne  de  fleurs. 
On  a  fait  un  fi  doux  lien   " 
*     Du  redoutable  mariage  » 

Que  «  malgré  la  foi  qu'on  engage  > 
Tquc  le  monde  s'tn  trouve  bien. 

M  A  R  T  O  N. 

Oui,  mais  avec  ta  belle  morale  j  une  femme 
qui  a  le  cœur  tendre ,  &  qui  aime  fon  devoir  » 
n'en  eft  pas  plus  heureufe  ;  &  voiili  le  fort  de  Ma  • 
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àsLtne  Saint-'Fard  :  tu  es  le  coafeil  privé  de  (on 
mari ,  ne  devrois-tu  pas  employer  le  pouvoir  que 
tu  as  fur  fon  efprit  pour  le  ramener  a.  la  femme 
la  plus  tendre  &  la  plus  aimable  ?  Monftre ,  tu  fais 
tout  le  contraire ,  tu  applaudis  à  l'inconftance  de 
ton  Maître  :  viens  »  viens,  après  cela ,  me  parler  de 
ton  fot  amour  j  tu  verras  comme  je  te  renverrai  à 
ta  Finette  très-digne  fille  d'honneur  de  eeîle^  de 
ton  Maître. 

F  R  O  N  T  I  N. 

* 

Commew  faut-il  donc  fe  comporter  pour  te 
plaire  l 

M  A  R  T  O  N. 

A  I  ïi. 

Je  veux"  qu"on  m*aime 
D*amour  excréoie  , 

Et  qu'on  époux  » 
fidèle  &  point  jaloux  j^  . 

A  ma  tendcefib  > 

Pcnfe  fans  ceiTe  ^ 

Sur  mes  defirs 
^  '  i^^*ïl  rcgifr  fes  plaifijss  i- 

Que  (ans  étude, 

Par  habitude-» 

D'avoir  mon  cœur 

4  •  • 

II  faiTe  fbn  bonheur, 
loin  de  faire  le  Maitre- 

A  la  maifon , 
Qu'il  apprenne  à  connoiçrct 
Qu^avec  raifon 
'  Ceft  moi  qui  prétends  l'être  ,' 

Oui.,  oui,  c'eft  moi  qui  prétendrPéw.  ^ 

A  îif 
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F  R  O  N  T  I  N. 

Ma  chère  Martoi) ,  voilà  bien  de  Touvcage  que 
tu  .m'annonces  li. 

M  A  R  T  0  N. 

J'y  en  foins  encoce  un  autre ,  c'eft  que  tu  ra* 
men^  Sainc-F^trd  à  fa  femme  3  fans  quoi  j'ai  dé- 
cida que  jamais  Marcon  ne  fera  à  Froncin. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Mais  y  penfes*tu  ?  crois-m  qu'en  fait  d'amouc 
un  Valet  puifTe  à  fon  gré  changer  les  inclinations 
de  fon  Maître ,  le  ramener  comme  il  veut  »  &  à 
qui  encore  ?  à  fa  femme  :  bagatelle  ! 

M  A  R  T  O  N. 

Mais  à  (out  hftzard  ^  qui  t'empeçhe  d'y  tra-- 
vailler  ? 

F  R  O  N  T  l  N, 

Le  ridicule  de  t'entreprife  y  s'il  étoit  queftion 
de  lui  doimer  une  autre  Maitrefle  que  celle  qu'il 
a ,  je  m'en  chargerois  bien  :  mait  "vouloir  lui  faire 
quitter  une  perlonne  qu'il  lûme  pour  fa  femme 
qu'il  n'aime  plus}  allons,  allons,  tet*arrangement 
n  eft  pas  propofable ,  &  je  mériterpis  d'être  cnaCTé 
comme  un  tôt,  fi  j'avoîs  l'impertinence  d'en  ou» 
vrir  l'avis. 

M  A  R  T  O  N, 

Tout  comme  tu  voudras  s  mais  jamais  Marton 
ne  fera  i  Frpntin ,  fi  Saint-Fard  ne  revient  à  Ma-» 
dame. 

F  R  O  N  T  I  N. 

La  belle  alternative  !  me  voilà  joli  garçon 
maintenant  !  P'uncotc..^.  Mais  fapperçois  ta  Mai* 
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trede  »  fou  air  trifte  m'annonce  qa'elle  vient  s'a« 
mufer  avec  toi  à  rmetter  le  cœur  de  fon  Mari  : 
voilà  rheure  ou  il  iort  ;  adieu ,  démon  que  l'en- 
fer  infpire  pour  me  rendre  le  plos  lutine  de  tous 
les  amans. 

M  A  R  T  O  N. 

.Spit ,  mais  penfe  que  c*e(l  mon  dernier  moc« 

F  R  O  N  T  I  N. 

Je*  vais  donc  ^foiv  quel  fera  le  mien...» 

{Il  fort.) 


SCENE    IL 

Madame  SAINT -FARD ,  MARTON. 

A    I    K. 

Je  Atal  ennai  <fii  tnediywcp 
Chaque  jour  ta  flétris  mes  tiaitt  : 
Mais  û  je  les  regrette  eacore , 
C'eft  ^'en  pecdant  lêOM  Içnis  attraits  ; 
Je  crains  de  pcr jfc  pour  jamais 
Le  yolage  époux  que  j'adore. 
Qaaiid  Thymen ,  par  fes  faveurs  > 
Fut  tovjours  cher  à  eum  imt  » 
Ne  dois-je  plus  fcntk  fa  flame  » 
Que  par  mes  foupirs  de  mes  pleurst 

Fatal  ennui ,  Arct 
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Ah  !  re  voilà ,  Marron  y  approche-moi  ce  feur 
t^oil  j  a*eft-ce  pa$  Frontin  que  je  viens  de  voie  i 

M  A  R T ON  ,  fur  le  même  tom 
Oui  y  Madame; 

Madame:  S  A  I  N  T-F  A  R  0. 

TVt-il  dit  où  il  alloit  ? 

M  A  R  T  O  N. 

II  va  trouver  fon  Maître  qui  eft  prêt  de  fbrtir^ 

,  -      Madame  SAINT-PARD, 

lî  eft  prêt  de  fortir  ?  Il  va  chez  Laure  fûre- 
ment.    Ah!  Marron... 

M  À  R  T  O  N. 

£h  bien  !  Madame  j  pourquoi  vous  chagriner 
toujours  pour  un  perfide  Mari  qui  ne  vaut  pas  le 
moindre  de  vos  foupirs  ?  car  je  vous  entends. 

Madame  SAINT-FARD. 

Si  tu  m^en tends ,  plains-moi ,  &  ne  me  donne 
aucuns  confeiis  ^  je  ne  fuis  point  en  état  d'en  pro- 
fiter*^ , 

M  A  R  T  O  N. 

Quelle  idée  !  en  vérité ,  Madame,  votre  cha- 
grin n'eft  pas  raifonnable  :  écoutez-moi  j  fî  je  ne 
vous  en  guéris  pas  >  au  moins  je  le  foulagerai. 

Madame  SAINT-FARD. 

"^it ,  dis  tout  ce  que  tu  voudras/ 

M  A  R  T  O  N. 
A  i  it. 

L'amour  eft  fage» 
S'il  nous  çngage 
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Pour  un  coeur  délicat  ^ 

Mais  c*eft  foiblelTe» 

S'il  int^reiTe. 

Pour  un  ingrat. 
*  Jemnse  tharmante  , 

Tendre  &  coadante  ,    . 
,î  •  D'un  époux  chaque  Jour  * 

Mérite  le  retour.  « 

Dis  qu'il  néglige 

Ce  que  rÂmoor  exige , 
.    L'ufage  alors 

Sçait  corriger  fes  torts. 
i,.^  L'Amour  cftfage^ 

S'il  nous  engage 
Pour  un  cœur  délicat  % 
Mais  c'eft  foibleiTe  , 
STil  intére/Te 
Pour  un  ingrac 

Oui ,  Madame ,  c*eft  foiblejTe  y  &  qui  n'eft 
poinr  colérable  dans  une  femme  auffi  charmante 
ijue  vous.  > 

Madame  SAINT-FARD. 

Que  veux-tu  que  jefafle  ?  tout  le  monde  m'en- 
nuie ,  je  vois  que  i'ennuie  tout  le  monde  ^  mon 
chagrin  feul  m'afFeâe  &  je  m'en  occupe» 

M  A  R  T  O  N. 

Beau  dédommagement  !  je  fuis  bien  éloigna 
de  vous  donner  de  mauvais  confeils  contre  un 
Mari  qui  vous  néglige  fansraifon,  mais  fi  j*ctois 
à  votre  place,... 


" 
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Madame  SAINT -FARD. 
£K  bien  !  que  ferois«tti  ? 

M  A  R  T  O  N. 

Ma  foi,  toucce  qa*il  faudrait  pour  ne  point  rn'ap* 
percevoir  de  fon  inconftaace:i^e  fçavez-vous  ?cela 
le  corrigeroit  peut-être.  Mais  voici  Monfieur  le 
CJievalier  qui  va  vqus  en  4ire  davantage.  Joignes 
fes  avis  aux  miens  &  wjoh^s  verrez  que  votre  mal 
n'eft  point  fans  r/^Qi^^ç* 

Madame  SAIN  T-F  A  R  D. 

Quel  profit  veux-tu  que  je  tire  des  avis  de  l'hom- 
me du  monde  que  je  méprife  le  plus:  lui  feul  eft 
caufe  du  dérangement  de  mon  mari }  avant  qu'il 
vînt  ici  y  Saint-Fard  m'aimoit  tendrement  :  le  Che- 
valier eft  un  monftre  que  je  détefte. 

M  A  R  T  O  N. 

Il  eft  vrai  qu'il  eft  de  la  plus  adroite  Se  de  la 
.  plus  dangéreui^  ^pece. 


SCENE     I  I L 


Mada^«  SAINT^f  ARP .  LE 
LIER,  MARTON. 

.LE  CH£VALï£E>  entre  en  ckaïuam. 

Se&gers  .  au  gré  de  rineonftaacç 
Laiflez  yoldger  vos  cœuts^.. 
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(  Il  feint  Vétonnemcnt.) 

Ah  !  Madame  ,  je  ne  voui  voyoîs  pas. 

Madame  SAINT-FARD. 

Vous  chantez  rinconftance,  Monfieur],  &  c'eft 
bien  fait  à  vous  :  votre  ame  a  befoin  de  fon  ref- 
Ibrt  pour  être  afFeâée  :  je  n^ai  rien  à  vous  dire  fur 
cela,  mais  vous  devriez  bien  ne  la  pas  tant  infpi* 
ter  aux  autres,  , 

LECHEVALIER. 

Madame,  c'eft  un  petit  air  d*Opera  que  je  chan« 
tois  machinalement ,  j'avoue  même  que  j'ai  mai 
pris  mon  tems }  l'inconftance.  auprès  d^  vbus  n*a 
pas  beau  jeu ,  vos  attraits  y  itaettent  boni  ordre. 

Madame  SAINT-FARD. 

J*éprouve  depuis  qtiélque  temps,  par  la  conduite 
de  Saint -Fard,  Qu'ils  ne  font  rien  auprès  des 
confeils  que  vous  lui  doiinefc. 

LE    CHÊ  V  ALÎÈR. 

Quelle  prévention  fur  mon  compte!  Vous  ne 
vous  oterez  donc  jamais  de  î'e^'rir  que  c'eft  moi 
qui  vous  ai  enlevé  votre  mari  ?  Madame ,  il  aime 
la  gaité ,  le  plaifîr  :  y  a-t-il  quelque  chofe  de  mieux  ^ 
eft-ce-U  de  quoi  vous  défoler  ?  Eh  !  vivez ,  Ma- 
dame ,  vivez  i  jouifTez  de  l'heureufe  liberté  que 
votre  mari  vous  lûlTe ,  te  ne  tourmentez  pas  la 

fienne. 

A  X  k: 

Un  Zéphir^  à  travers  n^le  fleart  » 
Carefle  une  rofe  nouvelle; 
Mais  bien-tôt  d'un  coup  d*a!le 
Il  vole  U  foufflc  fes  ardeurs 
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OÙ  Ton  inconftancc  rappelle  ;. 
*  Va  auue  Zcphir  à.  l'iaftant , 
D*une  haleine  plus  «nflàmée , 
Épanouie  cette  ro/e  animée 
Par  le  foufRe  de  rinconftanc  ; 
£t  pour  ce  nouvel  Amant 
i^a  rofe  n'eO;  pas  cruelle* 
Os^  ainfi  qu  une  belle  « 
SanÀ  regretter  un  infidèle  p 
Jouit  du  plàifir  qui  l'attend* 

Madame  SAIN  T-  F  A  R  D. 

Après  les  pernicieux  exemptes  que  vous  ave2 
donnés  à  Sainr-Fard,  je  n'ai  point  d'avis  à  rece^ 
voir  de  vous ,  Monfieor ,  6c  li  je  daigne  encore 
vous  en  parler ,  ce  ne  fera  que  pour  vous  faire  les 
plus  vifs  reproches. 

LE    Ç  H  E  V  A  L  1  E  R^ 

Des  reproches  !  ah  !  je  vous  entends ,  vous  vou- 
lez vous  plaindre  de  l'attachement  qu'il  a  pour 
cette  charmante  Làure,  &  je  vois  que  vous  me 
rendez  refponfable  de  cette  aventure  j  il  faut  me 
juftifier  j  Madame ,  vous  le  voulez^ . .  Eh  bien  ! . . 
Voici  l'hiftoire. 
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SCENE     IV. 

« 

Madame  S  AINTFARD  ,  SAINT^ 
FARD,  LE  CHEVALIER,     . 
MARTON ,  FRONTXN- 

S  A I N  t-F  A  R  D,  ^a  ChevaVur. 

JLL  ^  a  une  heure  que  je  t'attends ,  j'ai  penfé 
m^en  aller  fans  toi.  {à  fa  femme»  )  Mais,  Madame, 
avant  que  de  fortir  j'ai  voulu  fçavoir  comment 
vous  vous  portiez.  Bonjour  ,  Marton.  {Manon 
falue.  ) 

Madame  SAINT-FARD. 

Non ,  Saint-Fard  ;  vous  cherchiez  le  Chevalier , 
fa  vilite  m'a  valu  la  vôire  :  malgré  les  raifons 
que.) 'ai  de  me  plaindre  de  lui,  c'elt  au  nioins  une 
obligation  que.  je  lui  ai. 

S  A  I  N  T-  F  A  R  D,  au  ChevaVur. 
Veux-tu  que  je  te  mené  quelque  part  ? 

LE   CHEVALIER. 

Moi  ?  non ,  mon  cher  :  j'ai  mon  carrofTe  U-bas , 
&  mille  courfes  i  faire  que  je  veux  expédier  au- 
jourd'hui. 

SAINT-FARD. 

Eh  bien  !  foit ,  j'ai  quelques  affaires  auffi,  je 
te  laiffe  avec  Madame.  (  Il  fort  &  revient.  )  A  pro- 
pos ,  tu  ne  manqueras  pas  ce  fôir. 


• .  • 
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LE   CHEVALIER. 
A  quoi  ?  • 

S  AI  NT-F  ARD. 

As-tu  déjà  oublié. .  •  écoute*  •  • .  (  à Ja  femme.  ) 
Madame ,  permettez-vous  ? 

(  Pendant  qu  Sparte  à  toreUU  du  Chevalier.  ) 

Madame  SAINT-FARD. 
£h  !  Monfieur  3  i  quoi  ferrent  taat  de  petits 
détours  pour  me  cacher  vos  démarches  que  je  de^ 
vine  de  refte  ? 

SAINT-FARD. 

Madame ,  il  n*eft  queftion  que  d'un  rendez- 
vous  à  rOpéra. 

Madame  S  A  1  N  T-  F  A  R  D. 

Qui  fera  fuivi  d'un  petit  foupé  chez  Laure  ? 

SAINT-FARD, 

« 

Il  n'y  a  rien  de  décidé  j  Madameé 

LE   CHEVALIER. 

Non  ;  mais  les  femmes  fe  plaifènt  à  faire  aller 
leur  efprit  plus  loin  qu'il  ne  fiiirt ,  on  a  beau  éviter  ' 
de  les  chagriner  >  elles  fe  chaînent  elles-mêmes  de 
ce  foin. 

M  A  R  T  O  N. 

Monfieur  le  Chevalier  n'aime  pas  que  l'on  de- 
vine. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  a  raifon  ;  cela  embarraflè  tout  le  monde  y  Se 
il  n'en  eft  ni  plus  ni  moins. 

SAINT-FARD- 

Pour  vous  faire  voir.  Madame ,  que  vous  vous 

trompez 


1 
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ttompez,  je  foupecd  ici,  fi  cela  vous  fidt  pUUur. 

Madame  SAINT -FARD. 

Vous  lé  fçavez  le  plaifir  que  cela  xne  feroît  ; 
mais  vous  n'ignorez  pas  aadî  que  je  ne  le  délite 
qu'autant  qu'il  fera  réciproque. 

SAINT-FARD,  embarraffé. 

Je  fens  toute  la  délicatefTe  de  cette  façon  de 
penfer  ;  mais  vous  pouvez  étire  engagée  à  louper 
en  ville  &  je  dérangerois.  •  •  • 

Madame  S  A I N  T  -F  A  R  D ,  rf'tt)i  air  piqué. 

Oui ,  Monfîeur ,  ne  dérangez  rien.  •  •  •  Je  con^ 
iiois  le  prix  de  toutes  vos  attentions» 

TRIO. 

*  ■ 

SAINT-FARD. 
On  m'^iccend  chez  votre  Notaire] 
Pour  une  affaire 
Qui  n'importe  qa*à  vous. 
Madame  SAINT«FA&D« 
Chez  mon  Nôtairs  i 
Ah  !  quel  myftere  2 
Y  penfez-^vous  I. 

S  A  IN  T.  FARD. 
Eh  bien  2  encore 

Vous  m*cn  voulez. 

Madame  SAINT-FARDd 

Non ,  c'eflr  chez  Laurc 

Que  vous  allez. 

SAINT-FARD. 

Si  je  vous  quitte  » 

Ah  1  c^eft  pour  vous  fervir. 

Bi 
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.  LC  che  vAlisk. 

gOMt  9  s'il  vous  ({uitce. 
Qui ,  c'cft  pour  vous  fcrvlr. 
Ukâatttt  SAltîï-TARa 
Noa;  i^ïl  me  quhcc, 
Non ,  c'eft  pour  me  naliir. 
«AIN  t-#AJLl;). 
Qbcflefoiuâioel 
XE    CHS  VÂtCER. 

Ah  !  <)ucl  csKprict^ 
Atedanae  SAINT-^FARDU 
Quel  artifice  ! 
S  AïNT-F  ARD. 
Je  promets  bien 
Qu'H  n'eti  ell  rien/ 
l^oacqaot  tous  {>laindict    . 
i.£    CH£yAI.I£IU 
Que  fertile fcMcei 
Madame  SAlKt-fAK9. 
Vou(  S^ar^uoi  ▼o«s«icontCiîftilrc  t 
S  A  I  K  T  -<F  A  &  D. 
'Ah  !  c*eft  Itmoindtt 
Be  tous  mec  ^ms. 
II    CHEfALIER. 
Bon  1  c'eft  le  moinàiû 
De  tousfesiiûiis. 

Madame  SAINT-Î^ARD. 

Hêlasl  mon  .cœur  vous  en  aime-t-il  moâ^s  ? 

SAlNT-f  ARD. 

Madame,  H  malgré  moi  Je  votis  caiife  quelques 
chagrins  »  rendez^m^if  omr^Qgisit  la  juftice  de  croire 
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que  je  fuis  toujours  votre  meilleur  ami  :  ne  mé- 
nagez rien  pour  vous  amuCer  »  vous  içavez  que 
c'eft  mon  incentioû. 

LE  CHEVALIER  frappe  fur  VépauW'de  Saint- 
tard.  , 

Ma  foi  5  Madame ,  convenez  qu*à  quelques  pe- 
tites chofes  près ,  vous  avez  dans  Saint  -  Fard  le 
meilleur  mari  du  monde. 

SAINT-FARD. 

A  ce  foir.  Chevalier ^  fuis-moi,  Frontin. 

(  Ils  fartent.) 


SCENE     V- 

Madame  SAINT-FARD ,  LE  ÇHEVA^ 
IIjER^MARTQN. 

M  A  R  T  O  N,  Us  regardant  fortiré 

IÏOn  voyage.  (  à  fa  Mattreffe.)  Voilà  donc  tout  ce 
que  vous  en  aurez  jufqu'à  demain  matin ,  encore 
a-t-il  fait  un  extraordinaire  aujourd'hui  :  il  y  a 
long*cemps  qui]  ne  vous  en  a  taHc  dit. 

,     Madame  SAINT-FARD. 

Eh  bien  !  Monfieur ,  croyez-voys  que  je  vous 
aie  beaucoup  d  obligajtioo  d'avoir  jette  mon  mari 
dans  ce  train  de  diilipation  qui  le  fait  vivre  pour 
tout  autre  que  pour  moi. 
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LE  CHEVALIER. 

Ah  !  Madame >  n'allons  pas  fi  vice,  revenons  2 
Thiftoire  que  je  voulois  vous  conter ,  &  vous  ver- 
rez Cl  <:*eft  Saint-Fard  ou  moi  à  qui  vous  deves 
vous  en  prendre.  (  luyajjiyent  ). 

Madame  SAINT-FARD. 

t 

D'abord)  dites-moi  au  vrai  ce  que  c'eft  qne 
cette  Laure.  Vous  la  connoifTez  ? 

LE  CHEVALIER. 

Si  je  la  connois  ?  Oui ,  Madame  »  Se  beaucoup. 

Madame  SAIN  T-F  A  R  D. 
Je  le  crois ,  eh  bien  ?  •  •  • 

LE  CHEVALIER• 
A  I  K. 

Laare  a  de  la  beauté 
Vanée  avec  cette  grâce 

Qae  fçaic  répandre  la  gaité  ,  .  ^ 

£t  que  jamais  Thabitaclç  n*e£Eàce« 
De  ce  temps  >  qa'entre  fes  plaifirs 
L'ennui  trop  fouvent  nous  étale. 
Son  efpric  remplit  Tinteryallc 
Par  une  chaîne  de  defîrs. 
Du  bonheur  elle  eft  le  modèle* 
Si  vous  vouliez  charmer  comme  elle  i 

Madame  SAINT-FARD. 

Chevalier,  doucement;  eftimez  votre  Laurt 
tant  qu'il  vous*plaira,  mais  point  de  compa- 
raifon. 

LE  CHEVALIER. 

>  • 

Auili,  Madame,  n'eft-ce  point  de  vous  donc 
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|*entend$  parler ,.  quand  je  dis ,  fi  vous  voidie:^^ 
charmer  comme  elU^Jù  parle  des  autres  femmes.eik 
général. 

Madame  SI  Al  N  T-B  A  R  a 

Mais,  pourquoi  Étire  fon  éloge  aux  dépens  des 
femmes  dont  Técac  décidé  ue  peut  foutenir  ce 
parallèle*. 

LE    CHEVALIER-  \ 

AhJ  pardbnnez-Ie  moi ,  Madame ,  la  vérité 
m'arrache  cefonhait  que  je  leur  fais  fans  vouloir 
Ij&s  déprifer,  c'eft  un  cpnleil:  d'amkié  que  je  leur 
donne. 

Madame  SAINT-FARD. 
£t  fes.talens  »  elle  ea  tixe  fûrement  un  parti. .  .^ 

LE  CHEVALIER. 

M   i   M   E      A   I    lU 

Oui,  Laore  a. des  takns  ^ 
Mais  elle  en  fait  utt  noble  ufàge.. 

Cet  agréable  emploi  du  temsr 
S$ait  rembcUir  ,  fans  la  rendre  moins  fàge*     ^ 

L'art  n^^  point  cheï  elle  un  flatteur  ^ 

Quij  pour  fi^duire^ufe d'adreâès 

Les  talens  dont  elle  mtérefle 

Vont  moins  à  l'oreille  qu'au  cœur» 

Du  bonheur  elle  cft  le  modèle» 

Si  vous  vouliez  charmer  comme  elltl 

Madame  SAINT-FARD. 

Mais  elle  eft  encore  jeune  >  dénc  une  maifbn  l 
fait  beaucoup  de  dépenfe  ,  ne  voit  que  des  hom- 
mes fort  riches  &  du  plus  haut  çcage ,  n'eft  point 
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,  mariée  y  vous  fçavez  mieux  que  moi  comment 
cela  s'appelle. 

LE    CHEVALIER. 

• 

Je  fçàis  côrtîtné  vôui  qa'drt  petit  ptcter  un  mau- 
vais coté  k  ta  cotidukë  h  plus  înijKk^ence  >  &  c'eft 
•ce  qui  votrs  arrive  ici  pa^r  ttfte  prcveiition  mal  en- 
tendue. Sa  fortune  n  ett  point  le  fruit  de  Tinco»- 
duite:  un  vieux  garçpn.feié  oputénC  prêt  à  Vé^ 
pôdfer  mourut  fans  patens  ^  il  a  laiiTe  à  la  per- 
loftne  qu^il  aimoii  tout  le  Bien  que  huit  jours 
plus  tard  il  auroit  laifTé  à  fa  femme  :  pourquoi  ne 
feroit-il  pas  permis  à  TAmour  d'être  auflî  généreux 
ue  l'Hymen  î  Laure,  dite*- vous  ,  ne  voit  que 
es  gens  fort  riches  &  dti  plus  haut  étage  ;  fans 
doute  >  ce  font  eut  avec  qui  elk  pent  mettre  fon 
mérite  dan^  lô  plfts  beau  JMt)  c'efl:  un  tableau 
fini  qui  a  befoin  d'être  vu  par  des  connoiffeurs. 
Enfin ,  elle  n'eft  pôirit  mariée  î  qilelles  entraves 
vous  mettez  à  votre  bdiihêtif  y  Mekiames  f  fi  vous 
ne  pouvez  jouir  honnètemaiK  de  quelques  an- 
nées de  votre  vie,,  fans  la  perte  de  votre  li- 
berté ! 

Madame    SAINT-FAJID. 

La  voilà  juftifiée  en  général  on  ne  peut  pas  plus 
adroitement,  mais  comment  la  jtrftifiétez-vous 
de  s'attachet  Saint-Fard  depuis  trois  mois  ?... 

LE   CHEVALIER. 

Rien  de  plus  aifé.  Madame;  (  1/ approche /on 
fauteuil.)  L intétéiTânte  répiitation  dé  Laure  fit 
de^eer  à  Sain»^Fftrd  de  k^  cen^itre  ;'  un  jcrur , 
^'^019  i  rOpéra  dans  la  Logd  de  Lau^e  ,  il  vint 
m'y  jôinére  ,  û  y  reâa  quelques  iOltMs  j  Se  le 
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lendemain  il  m^  força  en  quelque  façoimble  p«;é« 
ienter  à  elle.  J  almois  Laure  ^  Qa,algré  ceI^''^j«4Q 
iervU  contre  moi-même ,  fur-toat  en  lui  confeil- 
lant  de  s'annoncer  con^me  garçon  \  Saint- Fard  s'y 
prètà^  malgré  lui  \  Madame ,  je  lui  dois  cette  juî^ 
tiee  y  Se  iotts  le  nom  de  DticTal  ,  il  a  été  reçu, 
chez  Laure,  &  continue  de  lui  faire  fa  cour.  Vous 
voyez  ,  Madaioe  y  q\m  ce  malheureux  événement 
a  produit  deux  maux  pour  un^  iî  vous  a  enlevé 
le  cœor  de  Saînt-F^d  j^9c  i  moi  celoi  de  Lwre  ; 
ainfî  nos  chagrins  ibnt  pareils ,  nous  devons  nous 
concilier  pour  les  adoucir.  (  Il  Rapproche  encore.) 

Madame  SAINT-FARD. 

Et  comment  »  s'il  vous  plaît  ? 

LE   CHEVALIER. 

Faites-moi  raifon  d'une  Maîtreffe^inçonflaute» 
&  je  vous  ferai  raifon  d'un  Mari  peifide  qtft  d'un 
feul  foupic  a  fçu  trahir  l'hymen  ,  t'amour ,  &  l'a* 
mitié. 

Madame  S  A I N  T-F  AR  D  /«  /w^t 

Vous  prenez  ma  vengeance  trop  à  editir  ^  Mdn^ 
£eur  :  je  vous  remercie  de  vorre  confidence  fm 
l'hiftoire  de  Laure,  je  n*en  âbuferai  ni  anprèi  de 
mon  Mari ,  ni  auprès  d'elle  y  maitf  je  me  charge 
toute  feule  du  foin  de  remédier  i  toa  deuleur. 

LE  CHEVALIER. 

Allons ,  Madame  »  on  voa«  Uiflfe  d$tn%  ce  cruel 
état ,  malgré  la  part  qu'on  y  prend  :  mais  fi  vous 
y  réfléchiâez  un  peu  >  vous  connoîcies»  peui-^ere 

Sue  nos  deux  cmurs  ne  font  dans  le  cat  m  if  fe 
éfefpérer  ni  de  fe  craindre.  (  Ilfalm,^  (4p^r$*  ) 
Je  n'ai  plus  de  refloucctf  que  d»nt  ramoTemf  nt 
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Qu'elle  pourra  prendre  à  la  fète  que  je  lui  prépare 
ici  ^  ne  ménageons  rien  pour  la  rendre  agréable. 

{Il  fort.) 


SCENE     VI. 

Madame  SAINT-FARD  ,  MARTON. 

M  ART  ON. 

Vrf  H  bien  !  Madame ,  voiU  une  belle  occaiîoïKia 
vous  venger ,  comme  vous  voyez. 

Madame  SAINT-FARD. 
Y  peofez-vous ,  Marton  ? 

MARTON. 

Oui ,  Madame  ,  |e  fçais  bien  que  vous  n'cresr 
pas  difpofée  à  en  faire  ulage,  je  vous  connois  trop 
pour  en  douter  :  mais  fi  le  Chevalier  n'eft  pas  làic 
pour  furprenjre  votre  coeur ,  au  moins  vou$  a-c-il 
ouvert  un  avis  dont  votre  e^rit  doit  fe  fervic 
contre  le  perfide  Saint-Fard. 

Madame   SAINT-FARD. 

• 

Non,  Marton  ;  ma  tendrefTe ,  plus  que  la  ven« 
geance  >  m'infpira  un  moyen  de  me  rendre  Saint* 
Fard,  (  El/e  réfiéchiu  )  Je  veux  voir  Laure  ;  au 
portrait  avantageux  que  le  Chevalier  m'en  a  ^it  „ 
je  trouverai  peut-être  quelque  chofe de  vrai;  je 
veux , fans  hii  faire connoîrre  qui  je  fuis,  ni  quel 
intérêt  m'anime  ^  la  confulter  liir  le  paiti  que  j'ai 
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â  pfendre  ;  ces  agréables  femmes  cotinoiiTent 
mieux  les  cœurs  des  hommes  que  nous  j  la'  façon 
donc  elles  les  fubjuguenc  en  eft  une  preuve. 


SCENE     VIL 

kadamc  SAINT-FARD ,  MARTON , 

FRÔNTIN. 

Madame  SAINT-FARD. 

.i/xH  !  Fcontiiii  approche,  oùeft  ton  Maître? 
•f  R  O  N  T I N  ,  embarraffe. 


N  • 


MonJMaîcre  >  Madame  ?  il  eft....  U  vi^nt  d'en- 
trer chez  votre  Notaire  »  d'où  il  vient  de  me 
renvoyeç  ici. 

Madame  SAINT-FARD. 
Il  n'eflfdonc  furcment  pas  chez  Laure? 

F  RO  NTf  N. 

Non ,  d^honneur  ;  il  ne  doit  s'y  rendre  que  fur 
les  neuf  heures  à  l'ordinaire. 

Madame  SAINT-FARD. 

Allons ,  Marron ,  ce  tems  m'eft  favorable.  (  ^ 
Frontin.  )  N'eft-ce  pas  fous  le  nom  de  Durval 
qu'on  le  connoît  chez  Laure  ? 

FRONTIN. 

Précifément ,  Madame. 


ti    Ul  nouvelle  école 

Madame  SAINT-FARD,  à  Martoi^. 
Je  Tcoz  ei^tet  mon  projet  fans  peidre  un 


{Elu  fin.) 
M  A  R  T  O  N. 
Je  fonfiaite  qu'il  téuHître  \  nuis  il  eft   bien 
fiognlier. 

F  R  O  N  T I  N ,  a  Mamit  qit'U  mite. 
Ne  peaw»  içavoir... 

M  A  RT  O  N. 
Non. 
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SCENE     V  I  I  L 

« 

MARTON»  FRONTIN. 

fKÔiiTliiremfêcAc  de  fortin 
DUÙ  Ï)ÏALÙÙUÉ. 

Ouoît 
Marton  avdc  moi 
Vcat'faîrc  la  àltcUttt  l 
Au  moins  Tçachons  pourquoi. 

^  MARTON.        * 

but 4  oui,  je  veusE  être  muette, 
£t  mou  deYoil  M'e»  (àt  la  Loi. 

f  H  O  ff  T  I  M»  MMri^«#t«s: 

UhiAi  "    ,'     '  ^■ 

Tâfeil 
marTOK« 

Laldi. 
Ma  foi* 

FRONTIN. 

femme  muette  ! 

La  bonne  emplette 
Que  je  vais  faire  là, 
Chacua  me  ÏçblyUsu 


V' 
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M  A  R  T  O  N. 

Ah  !  eu  Tcnx  liic  , 
Je  n'ai  rien  à  te  dire. 
B  K.  O  M  T  I  N. 
Ok!C«ta  me  £rat..: 
M  A  R  T  O  N. 
'  Tamaii  ta  ne  ffuitas .  ■  ^ 
F  R  O  N  T  I  N. 
Si,fi|  tu  m'appiendns . . . u 

Oai.  ta  mêle  diras.... 
{Manon Jàn  ntalfff  lait  &  illa/uh^'^ 


Fin  du  primer  AUt^ 


.    A  C  T  E    I  ïo 

Le  Tkiâtrt  repréfente  le  Sallon  àe  Laure 
meublé  l  on  y  adrefféune  toilette  »ily 
«  un  Clavecin  ,  une  Guiaare  fur  un  So- 
pka  ,  ù  beaucoup  de  Livres  fur  une 
Table. 

SCENE   PREMIERE. 
LAURE,   FINETTE. 

LAURE  ,  an  papier  de  Mufique  à  la  nuàn  ,  vm 

ehercherfur  fon   Clavecin  le  vrai  ton  , 

£■  elle  chante. 

CHANSON. 

X.  OoT  tajeunic  dans  la  aatuie; 
ZjptiicJC  Flore  embellilTent nos  champs. 

Le  rolIîgQol  pai  Cn  tendres  accens 

(  Elle  quitte  le  Claveein  ,  elle  va  à  fa  toilette  j  Sf 
jette  fon  papier  fur  la  toile.  J 
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,    Allons ^  t9ùn  enfant^  fiiuiCms  donc  çei£c  ccir 
ktt»  p  elle  «MtmMce  i  m'emiof «r. 

FINETTE. 

ù  finilTe?  Vous  ttes  toujours  en  Tair ,  ou  à  votre 
clavecin. 

L  4  U  U  E. 

Que  veux-tu  ?  Purval  vient  de  hi'envoyer  des 
paroles  cKartnance^  ^  animées  de  la  plus  |olie  mu* 
Sque  du  tnoiide  y  mi  n'a  jamais  û  bien  ctà£bté  le 
pantems  :  oh  !  }c  rtux  ^Colixw^tkt  içavcnr  cette 
chanfoQ  .quand  il  viendra^  arrange  toujours  mes 
cheveux, 

« 

(  Elle  chance  comme  en  étudiant.  ) 

lie  lUiffigttdi  pac  (êi  «ea4c€|  accens  » 
Le  ruifTeau  ^ar  fon  doux  tnurmure  > 
Sbiit  rotixf  àricbo  les  ciiarm^  du  priatems. 

Sçais-tu ,  Finette ,  que  Durval  ell  aimable  ! 

FINETTE.- 

Oui  9  Madame ,  mais  qu^  ne  me  dites-vous 
tout  d'un  coup  qu'il  eft  aime  ?  vous  en  feriez 
quitte ,  puifqu  enfin  il  faut  bien  que  je  le  4çache. 

L  A  U  R  E. 

• 

Finette ,  je  le  diftingue,  &  voiU  tout  :  il  a  les 
moeurs  douces ,  Tefprit  riant ,  les  façons  nobles 
&  aifces  :  pour  le  cœur ,  j^  Im  crois  le  meilleur 
du  monde  ,  &  dans  le  vrai ,  fi  jamais  j'avois  la 
fimtaifîe  de  me  marier,  je  voudrois  trouver  dans 
mon  vainqueur  toutes  les  qualités  que  je  trouve 
dans  DurvaL 
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F  I  N  E  T  T  E. 

{Pcniam  et,  couplât  Laurt  étudie  à  demi  ^  voix 

Vair  ^u*tUt  tient  note. 

Madame ,  Durval  a  envie  de  vpuis plaire  >  yoiU 

Î^eut-ècre  à  quoi  fe  réduijG^nt  fes  belles  qualités  : 
es  hon^tnes  fonc  charmans  qaand  ils  fe  font  mis 
dans  la  tète  de  le  patoicre ,  mais  fouvent  qa'eft-ce 
que  cela  dure?  ....  Madame  ^  ce  que  je  vous  dis 
vauc^  mieux  que  votre  dianfon  ,  6c  vous  ne  m'é- 
coutez^  pas  ! 

*  l»  AV  K%  chante  h  demi^ùix^ 

Vohge  papiltoa  «  iâconftaare  biroiddle , 

Vptts  ijni  pa/Tc»  avec  tranquillitif 
les  ptécieax  moment  d'jioe  faifon  û  Mk^  •  •  •  ; 

(  Ellcfe  regarde  d»nf  le  miroir.  ) 

Ta  fts  dit  là  de  fert  bonnes  dlofes^^  mais  com- 
me je  les  fçais  mieux  quis  toi  ^  8c  que  je  ne  fçais 
pas  ma  chanfon  »  mon  attention  lui  donne  U  pré-^ 
lerence. 

(  Elle  chante.) 

lies  pnfcieaic  moment  4*<ttAe  H^taSk  fi  belle. 

(  Elle  dit.  ) 

J'ai  fait  ce  madft  hiwa  des  gtfcKio«;yiaecte^ 
elles  me  donneroiont  de  lViu«i«kir>  (i  j'ctois  ca\ 
pable  jd'enVpcendce. 

(  EÏtt  chimt  en  arrangeant  des  livrtsfkr 

une  tiàlc  ) 
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Air. 

faut-il  perdre  fa  liberté  « 
Qoand  il  n'eft  plus  de  bien  fans  êllel 
Faut-il  ne  vouloir  être  belle» 
Que  pour  fervir  la  vanité  ! 
'  Mon  cœur ,  que  TAmour  veut  furprendre  , 
Redoute  le  poids  de  fes  fers*  * 

Contre  ce  Dieu  de  Tunivers  , 
Cois-je»  hélas,  toujours  me  défendre  l 
Oui  $  plus  fes  plaifirs  nous  font  cbers  , 
£t  plus  on  rif^ue  de  fe  rendre. 

(  Elie  revient  kfa  toiUtte.  ) 

FINETTE  j  en  travaillant  à  fa  coeffurc. 

Eh  bien  !  Madame ,  peut-on  fçavoir  où  elles 
vous  ont  conduite  ces  réflexions  ? 

L  A  U  R  E. 
Finette ,  je  crois  que  j'ai  envie  dé  me  marier* 

FINETTE. 

Ah  !  Ciel  !  vous  laflez-vous  d'èrre  heureufe  ? 

L  A  U  R  E. 

Heureufe  !  le  fuis-je  ?  Teftime  publique  eft 
quelque  chofe  y  Finette  }  fçais-je  jufqu'ou  va  le 
mal  que  penfent  de  mon  amour  pour  ma  liberté 
ceux  qui  ne  me  xronnoiflenr  que  de  nom ,  tandis 
que  ceux  qui  viennent  chez  moi  me  méfeftiment 
peut-être  tràs-refpeÛueufemenr. 

FINETTE. 

Voilà  vraiment^  Madame ,  de  triftes  réflexion^; 
mais  quand  un  mari  vous  aura  en  propriété ,  di* 
les-moi  y  ne  verrez-vous  plus  perfonne  ? 

LAURE. 
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Ah  !  Finette  >  j'aime  le  monde  >  Se  le  manage 
■e  changera  point  mon  goût. 

FINETTE. 

■ 

£h  bien  !  Madame  ,  ^iors  on  tiendra  de  vous 
les  mêmes  propos  que  vous  craignez  :  c'eft  le  fore 
<les  jolies  femmes  >  8C  vous  n^aurez  qu'un  maître 
<ie  plus ,  qui  pourra  vous  facrifier  far  des  difcouri 
calomnieux ,  ou  <le  fauilès  apparences. 

L  A  U  R  E. 

Tu  me  tranquillifes ,  allons ,  je  tij  penfe  plus; 

FINETTE. 

Je  gage  qu'il  y  a  du  Durval  dans  cette  idée  de 
mariuge  qui  vous  .a  prife  fi  fubitement. 

L  A  U  R  E. 

Bon!  va5-<«  me  perfuader  que  je  Taime? 

FINETTE. 

Je  ne  fais ,  mais  vous  faites  tout  ce  qu'il  faut 
pour  lui  paroitre  aimable  >  &  c'eft-là  notre  plus 
iincere  déclaration  d'amour. 

L  A  U  R  E. 

Encore  1  Ah  1  tu  m'excèdes  >  Finette  \  laifTe-tt 
ton  verbiage  moral  &  finis  ma  coëfFure. 

DUO   DIALOGUÉ. 

FINETTE,  ««  rangeant  ia  cotffurt  dâ  Laarê* 
Vous  appeliez  A^  verbiage 
Une  morale  fage* 

L  A  U  R  E,  avec  kunuur^ 
Ces  boacks  font  trop  d'écalage , 
PrcACZ  donc  Tair  de  mon  vifage. 

G 
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FINETTE. 
Mm  ce  purval  pourra  dans  pça , 
Votfs  faire  voir  beau  jeu, 
L  À  U  R  £  »   avec  impatience» 
Mettez,  cette  épingle  au  milieu  » 
Reprenez  ce  cheveu. 
•  F  I  N  E  T.  T  Es 

U  a  de  iafinefTe^ 
Ou  je  me  trompe  fore , 
Qu^en  place  de  ccndrefTe 
U  peut  offrif  d*abotd. 
1.  A  U  R  £  »  toujours  fur  ie  ton  d'kumeun 
Ah  I  quelle  mal-adreflc  I 
Ahi  J  vous  me  piquexTort, 
£c  pour  tant  de  rudefle 
Vos  deux  mains  font  d*acGord. 
r'i  N  E  T  T  E«  d'un  ton  rûdaucû 
Si  DuTval  vous  eftime , 
Et  fi  Tamour  Tanime  .  • .  • 
L  A  U  R  E  *  d*un  air  riant. 
Après  ?  «  quoi  ?..  s'il  m*e(limc . .  • 
Et  fi  Taniour  Tanime. .... 
ï  I N  ET  TE,  donnant  la  dernière  main  à  la  cotffure., 
*-  n pourroît  bien  ^  un  jour» 

Mériter  un  tendre  retour* 
I  A  U  R  E ,  d'm  air  content. 
fort  bkfi  i  voilà  le  tour 
<Qui  mec  ma  coëffure  ep  fon  jour»  ' 


^"5*^^ 
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SCENE     IL 

L AURE ,  FINETTE ,  m  ^ petit  Laquais 

hàbilU  en  Huffard. 

LE   PETIT  LAQUAIS. 

V/  N  B  Dame  demande ,  Madame ,  fi  elle  peuc 
vous  parler.. 

FINETTE.  / 

£ft-ce  qu'elle  n'a  point  de  nom  cette  Dame  ? 

LE  PETIT    LAQUAIS. 

Je  crois  que  fi ,  mais  ellp  ne  l'a  pas  voulu  dire  ? 

L  A  U  R  £. 

Faites  entrer. 

FINETTE. 

£t  vous  habiller  ?.•.. 

L  AU  RE. 

Voyons  ce  que  me  veut  cette  femme  >  npus 
finirons  après. 

(  Le  petit  Hujfard/on,) 


,  v:  i 


«  *       • 


Ci; 
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SCENE     I  I L 

LÀURE,  Madame  SAINT-FARD, 

FINETTE. 

Madame  S  AIK T-F  ARD ,  après  des  révérences. 

Xl/iADAME,  je  ne  fuis  point  connue  de  rous: 
mais  votre  réputation ,  &  une  raifon  qui  m'e(k 
jperfonnelle  ,  m'ont  déterminée  à  xifquer  cette 
vifite  dont  je  vous  prie  de  me  pardonner  Tim-- 
porumité. 

L  A  U  R  E. 

'  Madame ,  des  perfonnes  comnfe  vous  honorent 
beaucoup ,  &  n'importunent  jamais  }  aurois- je  le 
bonheur  de  vous  •ètrp  utile  en  quelque  chofe  ? 

Madame    SAINT -FARD. 

Oui  »  Madame ,  &  ;4^  la  plus  grande  utilicé« 

L  A  U  R  E. 

4 

En  ce  cas ,  Madame  »  vous  ferez  (atisfàite  au* 
«Uit  q\|e  cela  peut  dépendre  de  moi. 

(  Finette  avance  deux  fauteuils^  ) 

F  1  N  E  T  T  Ê  ^  a  X«/r. 
Que  dites-vous  de  ce  débgt? 

L  AU  K)^  y  à- Finette. 

Il  m'intéreife ,  &  pour  mettre  cette  femme  â 
fon  aife  »  je  vais  te  renvoyer.  (  à,  Madame  Sainte 
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FcarL  J  Vous  avez  ua  fauteuil.  Madame }  Fi- 
nette >  lailTez-nous. 

(  Finette  fort^  ) 


»  t 


SCENE     IV- 

Madame  SAINT-FARD  ,  LAURÇ  > 

affifcs. 

Madame   SAINT-FAREK" 

Je  vais  hazardeç  ,  fans  doute  »  de  vous  paroîri^ 
ridicule  en  vous  déraillant  mes.  chagrins.  J'ai  un 
mari ,  Madame  ,  dont  J^avoif  le  bonheur  d'ètre^ 
aimée  autant  que  mon  cœur  le  defiroit  \  mariée 
fort  jeune ,  fans  expérience ,  j'ai  très-peu  étudié 
cette  marche  qu'il  faut  fçavoir  dans  le  monde 
pour  tirer  le  meilleur  parti  des  pofitions  où  l'on 
s'y  trouve.  JDeux  enfans  ,  heureux  fruks  de  mon 
mariage ,  fembloien^  me  répondre  pour  toujours 
de  la  tendrefTe  de  mon  mari  ;  j*ai  vécu  plufieurs 
années  da^  cette  fécurité  \,  depuis  environ  trois 
moi^  ,  je  ne  trouve  plus  en  lui  que  des  complai- 
fances  d'ufage  ,  des  dehors  d^amitié  y  qu'à  pein^ 
on  peut  appeller  les  derniers  débris  de  l'amour  ;, 
mes  iuftes  reproches ,  mon  attachement  toujours 
^  contmuel ,  loin  de  le  ramener  ,  ne  font  que  l'é- 
loigner  davantage ,  &  j'ai  la  douleur  journalière 
de  fentir  que  fon  indifférence  ne  diminue  rien  de 
ma  tendreUe. 

C  iiy 
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L  A  U  R  E. 

ë 

Et  votre  mari  ,  Madame ,  eft-il  attaché  ail- 
leurs ? 

Madame   SAINT-FARD. 

'  Hélas  !  oui ,  Madame. 

LA  U  R  E. 
Tafit  mieux  pout  vous.  Madame.' 
,        Madame  S  A  I  N  T.  J-  F  A  R  D. 
^  ^Comment  !  ' 

L  A  U  R  E. 
Oui  ^  Madame  9  tant  mieux» 

Air. 

L'aâivité  du  fentiment 
Qui  fait  aimer  8c  plaire^ 
£ft  un  mobile  néceflairc 
<    Dans  an  mari  »  comme  dans  un  amant. 
On  peut  ^ramener  un  volage 
Enlevé  pour  quelques  inftans  ; 
De  notre  adreife  c*eft  Touvrage^ 
£t  quelquefois  celui  du  temps. 
.-*  '■         Mais  nous  perdons  notre  puiflance 
-'  '•  Auprès  d'un  cœur  infenfible  audefir. 
Qui ,  glacé  par  Tindifrercnce  , 
£ft  pou;:  jamais  mort  au  plaiSn 

.'^^  :  .;     Madame    S  À  I  N  T  -  F  A  R  D. 

l  Àh  !   Madamie  ,  vous  me  tcahquillifez  déjà 
fur  un  point  qui  faifbit  mon  plus  grand  chagrin^ 

L  A  U  R  E. 

Vous  êtes  vertueufe  &  fcniible  :  cette  façon 
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d'être  devroic  vous  tendre  adorable  aux  yeux  d*ui^ 
mari  ^  d  Jes.hQjoimes  écoienr  plus  parfaits  qu'ils 
ne  font  :  mais  cela  ne  leur  fui&t  pas  ^  Se  leus  im- 
perfeàion  eft  telle  qu'il  nous  faut  de  l'art  pour 
leur  plaire  :  la  belle  nature  eft  trop  fimple  pour 
des  cœurs  qui  par  fôibl^ffe  aiment  la  variété  }uf- 
ques  dans  Ij^  bonheur  même* 

Madame  SAINT -FARD. 

Mais ,  cela  peut  être« 

'  A  i  a.  " 

•   •  ■  "^ 

Sans  arc  èc  fans  expérience , 
A  Saint-Fard  j'ai  donné  mon  cœxu^ 
J'ignore  cette  fcience  ' 

Qi*i  garantit  de  la  froideur. 
Et  cricMnpKe  de  rinconftance. 
J'ai  cru  qu'il  Hiffifoic  d*aimer. 
Four  mériter  toujours  èe  Vèaci. 

L  A  U  R  È. 

n  faut  encore  a^oir  l'art  de  charmer. 

Madame. SAIN^r- FARD. 
Cet  art....  faices-k  moi  çonnoitic;. 

LA  tj'  R  E. 

•       :  '  A     1     R« 

^ourfon  épôuz  ,  de  !a  béaiite* 
II  faut  animtr  le  preftige  t 
Une  adroite  variété 
£n  obtient  plus  qu'elle  n^etige  y 
Pacidcs  traits  de  vivacité. 
Par 'fois  ^  nuancer  un  caprice  » 
D'une  aimable  inégUité 

C  iv 
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Employer  Thcareux  artifice  ; 
De  fa  miîfoo  faire  ïia  tem^lt  aa  défit. 
Et  ic  fott  cœur  tuk  atttel  au  fl^i&u 

Vôîli  tout  le  fecrec. 

DUO. 

Madune  S  A  I N  T-F  A  R  DC 

TzX  cm  qu'il  fufi(bic  d'aimer 
Pour  mériter  toujouirs  de  Têtre  : 
Il  faut  encore  avoir J  ait  de  charmer^ 
Et  vous  me  le  fj^tes  connottre.^ 

L  A  U  R  E* 
Nbn  «  il  ne  fuffit  pas  d*aimer 
Four  méritcjc  toujours  de  Técrè  : 
Il  faut  encore  avoir  Tart  de  charmer  i 
Et  vous  venez  de  le  connoître. 

Employer  cet  art4à ,  Madame ,  contre  Totfe 
rivale ,  &  loin  qu'elle  remporte  en  rien  fur  vous  > 
Vous  aurez  au^delTus  d'elle  le  po.uvoit  de  U  vertu ,, 
qui  fait  toujours  pencher  la  ntalance  »  quand  elle 
eft  égale  pour  tout  le  refte^ 

Madame  SAINT-FARD- 

Je  fens  tout  le  (ruit  qu^une  femme  peut  tirer 
de  vos  avis ,  Madame  ^  mais  la  pratique  m'en  fera 
difficile  >  &:  il^  avec  votre  jufte  théorie,  il  fe  pré-^ 
fentoit  fous  mes,  yeux  quelqu^exemple  bien  frap^ 
pant  de  cet  art  que  je  crois  comme  vous  nécefifai^ 
re  j  Je  pourrois.^».. 

L  A  U  R  EJHeyg^ 

Je  vous  demande  pardon ,  Madame  :  J *eiitei*fe 
nu  carrofle  entrer  dans  ma  cour  i  peuc-ètce  n& 
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voulez-vous  pas  être  connue  ;  je  vais  f^avoic  fi 
c'eft  pour  moi. 

Madame  SAINT-FÀRD. 
Que  cette  attention  eft  obligeante  ! 


SCENE     V. 

Madame  SAINT-FARD ,  LAURE, 

Fl'NETTE. 

*     LAVKE^  à  Finette. 

V  Oyez  qu'eft-ce  qui  arrive  là» 

r  I  N  E  T  T  E. 

C*eft  Monfieur  Durval ,  Madame. 

LAURE,  à 'Madame  Saint-Fard. 

Quel  parti  voulez-vous  prendre  ?  C'eft  un  gar«^ 
çon  fort  eftimable  qui  vienr  fouvent  me  hifc 
vifite. 

Madame  SAINT-FARD. 

Ah  •  Madame  y  il  pôurroit  par  hazard  me  con* 
noître ,  Se  je  ferois  aii  défefpoir  que  quelqu'un...* 
Je  ne  fçais....  ,: 

LAURE. 

Il  me  vient  une  idée  j^  vous  voulez,  dires- 
vous ,  joindre  un  exemple  à*  la  théorie  que  je  viens 
de  vous  détailler  :  Tarrivée  de  DurvaA-eft  précifé-, 
ment  votre  afFliire ,  il  a  quelques  prétentions  fur 
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'mon  cœur  :  comme  je  crois  fes  vues  légmmes  ^ 
je  ne  lui  en  fçais  pas  mauvais  gré;  maïs  je  le 
traite  de  fa^on  â  ne  lepasgoérir  fi- toc.  Cachez- 
vous  dans  ce  cabinet ,  d'où  vous  poiirrez  tout  en- 
tendre ,  &  tirer  quelque  profit  de  ta  façon  dont 
^e  me  comporte  avec  lui. 

Madame   S  AI  NT -FARD. 

On  ne  peut  pas  mieux  imaginer  ;  je  vous  ré- 
ponds de  ne'pas  perdre  on  îhot  de  votre  conver* 
iiition.  / 

t'     L  A  U  R  E. 

Vos  juftes  plaintes  m'onf  donné  de  Fhtimeuc 
contre  tout  ce  qui  petit  devenir  un  mari  :  il  pourra 
bien  d'abord  payer  pour  le  Votre  »  erf  attendant 
que  vous  foyez  affez  inftruite  pour  le  corriger 
vous-même  :  le  voici.  Fillette ,  conduifes  Ma- 
dame. 

Madame  S  A  I  N  T  -F  A  R  D. 

Je  ferois  pourtant  fâchée  que  vous  le  chagri- 
naâiez  pour  moi. 

L  A  U  R  E 

Laillèz-moi  faire  ,  &  profitez)  allez >  je  fixais 
mieux  ^ervous  ce  qu'il  lui. faut. 

(  Moflamc  Saint-Fard  &  Finette  entrent  dans  U 

cabinet.  ) 
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se  E  N  E    V  I. 

LAUREv  SAINTFARD  v/ôjtf  le  lam 

dé  DùhfM. 

L  A  U  R  &9  <i  yâ  tùikm  /ajujlant  quelîgu» 
fleurs  dàni  Ué  i^keVèuXé 

a^H  f  Monfieur ,  vous  vdilâ  ^Je  fais  fort  aife  de 
vous  voir  :  éh  bien  !  on  né  peuc  donc  pas  avoir 
la  clef  àe  vôtre  logé  ? .  , 

SAINT-FARD. 

'  Jâ  me  fuis  faic  un  plaifir  de  vons  Tappotcer. 

L  A  U  R  Ê. 

Un  plaifir  d  apporcer  une  clef  !   vbilà  ce  qui 
'  s'appelle  me^ccre  au  plaifir  par» tout;  Mats  voilà  une 
belle  heure  >  pour  aller  à  un  Opéra  nouveau  ! 

SAINT-FARD  tire  fn  montre. 

Il  n^eft  que  cinq  heures  &  demie  ,  Madame» 
^  vous  u*y  arrivez  jamais  avant  (ix  hetitesi 

L  A  Ù  RE. 


•        -V 


D'accord  >  maïs  préciftmént  aujourd'hui  je 
*   voiilois  y  aller  de  bonne  heure. 

SAINT^FARD.^ 

Et  c'eft  pour  cela  que  votre  toilette  n*eft  point 

encore  finie  ? 
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L  A  U  R  E. 

C«  pedc  ton  ironique  veut  nie  ptouvetappa» 
cenunenc  que  je  n'ai  pas  le  Cens  commua  ? 

SAINT-FARD. 

•  ■     .       » 

Quelle  idée  !  charmante  Laure ,  qaetqa'uii. 
«lieioc  <p,tf  moi  fçaiit-il  ce  qui  en  eftî: 

LAURE. 

£c  pourquoi  le  fçauriez-vous  plus  qu'un  autre  ? 
N*ai-je  donc  de  refpric  que  pour,  vouil  y  ou  vous 
croyez  vous  feul  capable  d'en  juger  ? 

SAINT-FARD. 

Ni  Tun  ni  Tautre  >  Madame  :  mais  je  diffingue 
toutes  vos  bonnes  qualités  mieux  que  perfonne« 

LAURE.     • 

Oh  !  pour  le  coup ,  voilà  un  compliment  qui 
vous  eft  d'une  grande  reflbucce  ^  les  hommes  font 
admirables  l  ils  ne  nous  ont  pas  plutôt  lancé  Fé- 
pigramme,  qu*avec  quelques  fadeurs  ils  comptent 
tour  raccommoder ,  &  que  nous  ibmmes  conten- 
tes. Oh  bien  !  Monfieur,  gardez  votr«  compliment 
pour  une  meilleure  occahon  ^  &  vocfe  logë>  fwxs^ 
un  autre  jour. 

SAINT-FARD. 
Yous  n'allez  donc  pasàrOpéû? 

LAURE, 

&  vraiment:  nYa*t-il  que. votre  loge  dans  !e 
mondes  j'ai  la  clef  de  celle  du  Baron  »  qui ,  nlu^ 
attentif  que  vous ,  me  Ta  envoyée  dès  le  matin. 

SAINT-FARD- 
Et  vous  Tavez  acceptée  ? 


\ 
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LAURE 

Paurquoi  non? 

SAINT-FARD. 

Le  Baron  eft  heureux ,  Madame  :  fi  j*avoisi  ima^ 
^iné  que  vous  euffiez  pu  douter  de  mon  exaâicu^ 
de  ,  vous  auriez  eu  la  clef  de  la  loge  dès  hier  ; 
^infi  celle  dé  Monfieur  le  Baron 

LAURE 

Soit;  tout  ce  tracas  de  clef  me  rompe  la  t^eV 
laiilbns  cela. 

SAINT-FARD. 

Volontiers*  Je  connois  votre  fincérité  ;  li^ 
avouez  que ,  quand  je  fuis  arrivé  ,  vous  aviez  nvt 
petit  befoin  de  gronder  dont  vous  m'avez  donné 
la  préférence. 

LAURE. 

Pourquoi  non  ?  Ceft  une  faveur;  aimeriez-yous 
mieux  que  je  leufTe  gardée  pour  un  autre  ?  (  EUe 
Je  levé;  on  Ôte  la  toilette.  )  Vous  en  fentirez  mieux 
le  plaifir  de  m*entendre. chanter  Tair  que  vous 
m'avez  envoyé  :  les  paroles  font  fimples  &  mo«. 
4eftes ,  voilà  comme  je  les  aime. 

SAINT-FARD. 

Elles  font  comme  vous  les  in^irez  i,  mott 
<«œur  ;  auf&  ai-je  â  vous  demander  grâce  poujc 
mon  efprit.  Vous  ^te%  charmante  qu^d  you» 
voulez. 

LAURE. 

Cajolerie  d* Auteur  ;^  parce  qu'il  a  fait  les. 
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les*  Pous  êtes  charmap(j8  quand  vous  voule'[  y  mais  je 
crois  que  je  le  veux  aflez  fouvent^  écoutez. 

(  Elle  chante  fur  le  papier  noté  ). 

Air. 

* 

/        Tout  rajeunie  dans  la  nature , 

Zéphife  &  Flore  cmbelliiTenc  qos  champs  s 
Le  rolËgnoi  par  fcs  tçndres  açcens , 

Le  ruifTeau  par  Ton  doux  murmure , 
Font  redire  à  l'écko  les  charmes  du  printems. 
Yqlàge  papillon  t  îaçQuiUace  ttirondelle^ 

Vous  qui  paflez  avec  tranquillité  *     ■ 

Les  précieux  mqmeus  4'uj^  AûTon  £  belle  , 
Recevez  avec  vous  un  amant  rebuté  « 
£t*p0ur  mieux  oublier  iha^crgere  cruelle^ 
Donnez-moi  »  s'il  Te  peut ,  votre  légèretés 

SAINT. FARD. 

Votre  voix  s'embellit  cous  lés  jours. 

L  A  U  R  E. 

J^acquiers  plus  d'art  dans  ma  façon  de  chanter ,  ' 
voilà  tout  j  mais  laifTons  cela*  Monfleur  Durval  y 
j'ai  une  <jupftion  à  vous  faire  plus  férieufe  :  n'a- 
vez-Vous  |amttis  eu  le  deffein  de  Vous  marier  ? 

SAJNT-FARD. 

Oh  <]ue  fî  !  M^dan^e ,  on  n'eft  opine  parvenu 
i  jQDlço  âgç  fkns  (|uç  çptt^  agréable  iaée  n'ait  trouvé  ^ 

fefia9iiïeftÇr 

L  A  0  R  E. 

Eh  bien  !  de  bonne-foi  >  dite)*moi  >  (juel  plan 
vaos  &iîtt^vços  du  jyiaiiage  ?  ' 
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SAINT-FARD. 
Quel  plan  ?  Madame ,  la  queftion  eft  délicate. 

L  A  U  R  E. 
J'ai  mes  raifons  pour  vous  la  faire. 
SAINT-FABLD,  à  pan, 
Soupçpnneroit-elle. ... 

L  A  U  R  E, 

Cette  idée  agréable ,  pour  me  fervir  de  votrt 
ex^preflîon  ,  m'eftvenu  relancer  tantôt  jufque^  d^^ns 
le  fort  de  ma  phiiofophie. 

SAINT-FAR  D,  tf/»*«rrtf^; 

Tour  ce  qge  je  peux  vous  dire ,  c'eft  que  je  fuîé 
homme  à  faire  comme  les  autres,  a  fuivre  la 
mode  fans  trop  de  réflexion. 

L  A  U  R  E. 

Quoi  !  vous  feriez  le  ferment  qu:  s'exige^  en 
pareil  cas  avec  un  delTein  bien  pris  de  ne  le  pai 
tenir?  Allons,  Saint-Fard,  vous  n'y  penfeie  pas^ 

SAINT-FARD- 

Quand  je  vous  dis  cela ,  Madame ,  ce  n'eft  pas 
que  je  ne  fente  en  moi  tout  ce  qu*il  &ut  pour 
être  le  plus  honnête  mari  du  monde.  Mais. .  •  » 

Air. 

Ce  n'eft  plus  à  Cythçrç 
Que  Ton  cherche  un  époQX  « 
£c  l'Hymen 4  encre  nous, 
S'eft  retiré  chez  le  Notaire. 
An  lieu  de  fentimcnt 
La  fortune  nous  çente. 
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/     L'éponz  fe  pafTe  d'être  amant  » 
Et  VéponCc  d'être  confiante. 

L  A  U  R  E.  ' 

Comment  !  voilà  à  quoi  vous  réduifez  touc 
le  bonheur  dont  cet  engagement  eft  fufcjsptible? 

SAI  NT^FARD. 

Ah  !  je  vous  demande  pardon ,  Madame  :  j'ou« 
bliois  de  vous  dire  qu'on  a  des  enfans ,  mais  feu^ 
lemenc  ce  qu'il  en  hiut  pour  conferver  des  biens 
que  fans  eux  on  feroit  obligé  de  rendre. 

L  A  U  R  E- 

Vous  me  parlez  là  de  gens  qui  s'uniifent  fans 
s'aimer  )  mais  comment  traiteriez-vous  une  femme 
aimable  dont  les  grâces  &  les  talens  feroient  faits 
pour  vous  intéreuer  3  &  qui  en  feroit  fon  unique 
plaîfir? 

SAINT-FAR  a 

Je  Tadorerois ,  Madame  j  mais  cela  fe  crouve-D» 
U  encore? 

Air. 

Avant  rhymen ,  une  fille  dl  charmante  ^ 
Pins  d*an  talent  la  rend  intcreflantç  s 

Elle  eft  tonte  charmante  » 

£t  féduit  tous  les  cœurs. 

Mais  ces  talens  flatteurs  » 

Oubliés  daàs  le  mariage  » 

K*y  (ont  plus  en  ufage  ^ 

Ou  bien^  s'ils  ont]encor  leur  prix^' 

ïft-ce  pour  les  maris  ? 

Attin  dans  le  ménage 

On  voit  percer  Tennui , 

St  l'époux  le  plus  fage> 

Devient 
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Devient  bientôt  volage. 
Pent-ons*en  prendre  à  lai  ? 

LAURE. 

A  vous  entendte ,  on  diroitquievcMisftriez  dans 
le  cas  de  ces  maris  y  cependant  je  fçais  qu'il  n^n 
eftrieii.  .    .  '.     ^  -   ^ 

SAIN  T-FAUD. 

Il  ne  faut  qu'un  peu  connoître  le  monde  ^  pour 
que  l'exemple  des  autres  iioiit«  en  apprenne  au-- 
tant  que  notre  propre  expérience.  ^     ^         .^  ^ 

LAURE.    !  ;.    ,.  , 

Cela  n'efb  pas  toujours  vrai  :  âu  refte  je  vois 
avec  plaîfir  que  noUs  femmes  du  mênïe  avisj 
ne  poutTons  pas  plus  loin  la  difTercatioà/;  je  crAins 
qiu'ellê  ne  vous  ennuyé ,  &  j'aipi^joiieax.vqu&e» 
Toyer  à  TOpéra,  ,    « 

S  AINT-FAR-D.   , 

Quelque  matière  que  Ion  traite  avec  vôus-j 
s^ennuie-t-pn  jamais  ?  -  •     >x  ■« 

LAURE.    .  •       ' 

C*eft  que  j*ai  grand  foin  de  la  varier  .avant  le 
tnoment  où  cela  pourroit  arriyei.  J  aime  mes 
amis  pour  euXi-mêmes  ;  tranquilliféz-vous ,  Saint-  ' 
Fard  :  la  prétendue  loge  du  oaron  eft  une  plai- 
fanterie ,  je  refte  .chez  moi  où-  vous  r^viçndrez 
après  rOpéra  m'en  donner  des  nouvelles. 

saInt-fardV 

Ce  n'eft  qu'à  cette  condition  qu'on  peut  pren- 
dre fur  foi  de  vous  lailTer  feul**^  •. 

.     '-•  {Il  fort.) 

D 
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SCENE     VIL 

lAXJRE  ,  Madame  SAINT-FARD , 

FIN  ET  TE. 

L  A  U  R  £. 

VCifEZ  ',  Madame;  oo  eft  ferti:  ne  vous  êtes 
▼ous  pas  ennuyée  datiis  Votre  prifon. 

M«âame  S  A  IK  T-F  A  RD. 
Non ,  MâdwM  ;  vôtre  iemt«iwi  Tïi*a  fait  le 

LAURE. 

Voas  avet  ^eirtendû  dans  te  ^plas  petit  efpace 
N  4e  tems  ^e  j'm  pu ,  la  &çdii  «rtriée  idoht  on 

arnnfe ,  dont  on  iarérelTe  les  fcôimses  :  je  ne  rmis 
.  «achetai  point  que  je  ommjte  m  attacher  Dnrval 
par  des  nœuds  légitimes  fil  fera  le  bonheur  Ârnne 
feifttne:eftîtTfitVle  qui  ptendra  qtielqtie  foin  de  lui 
fî«te  a  «Rw  gtfwe2.voaï^  Madame  1 

Ceft  peu  de  dhoîc. , . 
ïl  iauc. ...  Je  n'ofc. .  • .. 


n 
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F  I  N  1  T  T  X. 
7  étk  fçaU*  la  «lurfe. 
Femin^  qui  i/ofe 
Long-t^mf  np  di^e  rfcn.  •  •  • 
Trop  cçfe;p\(5(p, . . 
Sans  dire  rien.  •  • 
(  Eiie  la  regarde  dans  (es  bras  prejque  évanouie,  } 
ËHeeft  pâmée... 

<  Madame  S^îi^i^f^d  fe  Joutietu  fiuU.  ) 
U^n ,  «on  s  «Se  revient. 

L  A  y  JBL  E- 
-Pardon ,  fi  j'ofc.  •  •  • 
Mais  par  notre  entretien , 

Qaelque'  lien , 
Que  vous  cachez  trop  bien  , 
ï>z  ce  mai  eft  la  caufe. 
Oui ,  voies  aimez  Durvad. 

Madam»  44  j N  T-F  A  RD. 
Qui  l  moi^  ¥êV9fi  DorvaJ  1 

Oui ,  Madame^  fg^^jsfi^sjipeme  vous  êtes  ve- 
nue ici  recla^ùec  jle  fg^fx  é^  ptirval  ,  qu'il  qft 
votre  mari,  ou  du  moins  votre  amant:  il  faut 
bien  me  dire  pe  qui  en  eft,  fi  Vûus  ne  voulex  pas 
que  je  l'époufe. 

MadameSAINT-FAHD. 

Ah!  Madame,  vous  m'arrachez  unfecrerque 
}*avoi$  la  fer/ne  réfolucion  de  ne  vous  point  décla- 
rer ;  mon  mari  aiuroic  raifon  de  m'en  vouloir  ,  &< 

D  ij 
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L  A  U  R  £. 

.  Oli!  tout  m'en  vengeia} 
L'iidiCtreiicc  i 
L'iBconnance . 
Oct  vetn  i  l'on  vnra , 
Oui ,  inaliieiir  a  qui  m'almua  ! 
FINETTE* 
L'indiSïrence , 

-    'Mitii  eli^it  JuTéi  ffle  alà  ? 

Moi ,  je  ne  m'en  tiendtoii  pa.1  IL 

L  A  XJ  R  È. 
tnh ,  fe  ne  tà'm  thaiaà  f«  U. 

On  vem ,  l'on  veira. 
Oui  I  malkewc  à  ^«i  m'aimeit  '. 


Fur  du  foca/id  AUe. 


ACTE  irr. 

Le  Théâtre  reprêftntê  U  SmUok  de  Maiam» 
Saim-Fard  ^ farts  fîmteuils. 

SCENE  PREMIERE 

Madame  SAINT-FARD .  ^«/«sMtfiw 
kaèiilie  ,  MARTON. 

M«Um«  SAlNT-FAKDt 

A  t  R. 

jSi  novi  «outoM ,  iaafle  tmtiK  WfStwl t- 

Pt^  de  i'ol^t  fui  ff •»  nVM  flmm  • 
Employons  roui  pour  plaite  à  notre  tour;, 
Pat  In  laUns  il  fftr  les  gfMes.. 
AonobltlToDS  toui  nos  dcGrst 

NoD .  «e  nVft  ^rf^  fbinac  km  tum-. 

Qdi  notre  maT  Cet*  de  «os  filvCiK 

Me  trauves-m  biâfi  ».  Maicon  î 

D  iv 


^  ;/       '    '         MARTÔ  N. 

;  Vraiment ,  Madame  ,  il  eft  iitipa/îîble  d'ctret 
mieux.;  mais ,  dites-moi  donc  enfin  fi  vous  alter  < 
'  c^ÛQ  nuit  au  bal ,  ou  à  quel  agréable  foupé  vous 
prétendez  afféàntirtouc  ce  qui  ofera  vous  difputer 
la  pomme  ? 

Wadime  S  A  I  N  t^F  À'R  â 

Marton ,  je  ne  vais  point  au  bal ,  je  ne  foupe 
poittt  en  ville,  je  refte  ici.  ' 

.    MARTON, 

Vous  reftez  ici  j  je  n*y  comprends  rien. 

..^    Madame  SAIN  T-FARD. 

Tu  feras  bien-tôt  au  fait,  quand  je  te  dirai  que 
cette«^ature  eft  le  fruit  de$  leçons  de  Laure,  & 
n'a  d^utre  objet  que  de  me  rendre  plus  aimable 
aux  yeux  de  mon  mari  ;  je  veux  le  recevoir  avec 
«cJUt^l  agrément  &  toute  la  gaité  dont  je  fuis  ca- 
pable.     '      '.    \ 

MARTON. 

Oh  !  pour  le  coup ,  voilà  un  mari  attendu  com- 
me on  n'en  attend  point. 

Madame  SAINT-FARD.      . 

Ce  n*eft  pis  tout,  Marton:  au  hafard  que 
Saint-Fard  revienne  ce  foir ,  aide-moi  à  inventer 
quelque  amufement  qui  puifle  l^intéreflTer  &  le 
furprendre. 

MARTON. 

Pour  ce  fpir  ? 

Madame   SAINT-FARD. 

Oui  »  pour  ce  foir  j  pour  rinftantmème ,  s*il  lé 
faut- 
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M  A  R  T  O  N. 

Que  voulez-vôus  que  l'imagine  en  fi  peu  de 
tems  ?  Ma  foi ,  Madame ,  chantez  >  daniez  au* 
tour  de  lui.  ^ 

Madame   S  A  1  NT  -  F  A  R  D, 

Quoi  !  feule  !  j'aurai  l'air  d'une  folle. 

M  A  R  T  O  N,      . 

Voilà  pourtant  tout  ce  qui  fe  prcfente  à  mon 
imagination  :  auffi  votre  delTein  eft  fi  extraordi- 
naire !  Mais*...  attendez....  Juftement....  Mada- 
me, j'ai  votre  affaire.... 

Madame    SAINT-FARD, 

Comment  ? 

M  A  R^T  O  N. 

Monfieur  le  Chevalier  j  qai  prétend  ,|  comme 
vous  fçavez ,  vous  confoler  de  vos  chagrins ,  doit  ce 
foir  vous  donner  un  divertifiement  :  je  fuis  dans 
le  fecret  j  il  a  fait  affembler  ici  incognito  des 
Danfeurs  ôc  des  Danfeufes  dont  il  veut  vous  ré^ 
galer  :  j'ai  vu,  ce  matin,  la  répétition complette 
du  plus  agréable  Ballet  du  monde  ^  vos  exifzns , 
Madame  ,  y-  font  placés  â  ravir. 

Madame  SAINT-FARD. 

Mes  enfans  !  Ah  !  quand  je  l'aurois  confeillé 
moi-même...  Mes  enfans  ! 

MARTON. 

Oui ,  le  cadet  y  danfe  habillé  en  Amour ,  & 
l'autre  y  figure  le  Dieu  de'J*hymen. 

Madame   S  A  1  N  T  -  F  A  R  D.' 

Cela  vient  on  ne  peut  pas  mieux ,  &  quoique 
j'aie  négligé  le  talent  de  la  Danfe ,  il  pourra  peut- 
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être  me  fervîr  dans  cette  occafioiî  i  mais  £  le 
Chevaliei  revient  pendant  le  divestiflement  i 

M  ART  ON. 

Ne  craignez  rien  :  il  efl:  trop  fin  ponr  dire  i 
Saint  Faid  ,  qu'il  eft  ^Auteur  de  cette  galante- 
rie »  &  vons  pourrez  vous  latttibuer  toatiefeule^ 

Madame   SAINT-PARD. 

Tu  as  raifon  ,  Marron  j^  J'entends  quelcja'un  : 
ne  perdons  point  de  tems,  allons,  trouver  tout  ce 
mande- ta»  &  le  mettre  en  état  de  bien  fervir 
mon  entreprife. 

M  A  R  T  O  N. 

Madame  ,  votre  prefTenttment  n'eft  poiut  dc^ 
placé  y  je  crois  que  c'eft  Saint-Fard  lui-même. 

Madame  SAINT-FARD. 

Sortons  vite  >  qu'il  ne  nous  rencontre  pas* 

(  Elles  forttnt*  ) 


V, 


SCENE     IL 

FRONTIN  9  /cul  j  appelle  doucemem  : 

IVIArton  ,  Marton....  Eft-ce  pour  m'éviter  oit 
ponr  fuivre  fa  MaitrelTe  qu'elle  s'en  va  ?  Je  ne 
fçtis..». 

A  X  lu 

L^âmoar  me  met  aox  abois  { 
£mrc  Marcoa  U.  f  iaeue  » 
Comiye  ua  çhdkar  aa  coia  d'iiabais» 
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Je  pmtrfuis  »  je  tchmcc  à  lâ  feii  » 
Ces  d0ui  Itttres  qa6  jd  gtt0it«. 
LlMo  at  r«ttM ,  ^Uâûi  )«  ks  iroiâ  » 
lA*4nfiàm&iêtit  dommd  k  fâIficr^* 
AnMaf  »  fftk'-ttoi  toimoltre 
Celle  qui  mérite  todn  dhoiS. 
DiM  cetK  cbftflt  înéOftAtacj 
Si  tu  ne  m'avertis  à  point  « 

Toute  ma  peine 

Sera  Vaine  ; 
Qui  oo«rt  dcnx  lltrtn  tt*cn  prend  point» 

Mais  voici  mon  Maître. 


SCENE     III. 

SAINT^FARD,  FRONTIN. 

fRONTlM. 

OUoi  !  Monfieur»  vous  revenez  fouper  ici  ? 

SAINT-FARD. 
11  y  a  apparence  3  comme  ta  yois. 

FRONTIN. 

Ma  foi  9  tant  mieux  :  vous  devriez  bien  faire  ce 
cadeau- là  plus  fou  vent  A  Madame  :  mais  votre 
Laure  eft  u  impérieuÀ>  I^^Mtre  nous  »  mon  cher 
Maître  y  vous  êtes  un  (Nm  fobjugué.  ^ 

SAINT-FARD. 

Subjugué  !...  Qui?  moi!  Je  t'afluré  que  non: 
fa  ^urnure  d'efprit  »  fes  talei#  m'amufoient  ^ 
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voilà  tout;  j'ai  pafle  chez  elle  au  retourne  l'O- 
péra, je  ne  f^ais  à  qui  elle  en  avoit ,  mais  je  Tai 
trouvé  maufTade  >  énnuyeufe^  ma  foi ,  je  la  plante 
là,  &  ennui  pour  ennui,  j'aime  mieux  ea courir 
les  rifques  avec  ma  femme  qu'avec  une  autre. 

FRONTIN. 

Vraiment ,  elle  eft  en  droit  de  vous  demaa^ 
der  la  préférence. 

SAINT- FARD. 

Va,  je  fuis  bien  revenu  de  mon  erreur* 

Air. 

Le  Dlea  d'Amour  a  dcox  carquois  ^ 
Dont  il  fçaic  armer  fa  puifTance  ; 
L'uç  fert  ai|z  traits  de  Tinconftaace  ^  , 
L'autre  fixe  Icsiieureux  choix. 
D'une  de  Tes  âéches  légères  > 
Ce  Dieu  vouloit  I>le/rer  mon  cœur  ^ 
7e  n'ai  fenti  d'un  faux  bonhetu; 
Que  les  atteintes  paffageres. 
Ltymen  fçauroit  fe  garantir 
De  ce  trop  dangereux  délire  « 
S'il  uniflbit  fous  fon  empire  »      ,  . 

Au  bonheur  du  devoir ,  les  attraits  du  plaiiîr. 
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se  E  NE    I  V. 

SAINT-FARD,  Madame  SAINT- 
FARD  ,  FRONTIN. 

$AINT-FARD,  à  Fronfin. 

JVIAis  quelle  eft  cette  charmante  petfonne  ? ... 
Me  trompé-je  ?  C'eft...  ma  fepime...  elle-même.», 
quelle  parure  ! 

F  R  O  N  T  I  N  ,  a  Saint-Fard.      ■ 

Ah  !  Monfîeyr ,  quelque  chofe  que  vous  en  pen- 
fîez  ,  regardez-la....  Mais.*...  regardez -la  bien  > 
avouez  qu'il  n'y  a  point  de  Maijtreflfe.M. 

.S  AIN  T.  FARD. 

Tais-toi... 

•  FRONTIN. 

S'il  faut  me  taire  ici ,  j'aime  mieuic  aller  ba- 
biller U- dedans  avec  Marron. 

{Il  fort.) 


■        • 


%  é      * 
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S  c  Eiir  E    V, 

SAINT-FARD,  Madame  SAINT- 
FARD. 

Madame  SAllfT-f  ABD«  d'un  ion  h  gaite. 

\JÏJei  \  ^eft  vous  »  Saim-¥acd  1  ti-)çLe(KMikeu|: 
4i9  vow  «VMr  ce  (oit  -? 

SAINT-FARD. 

Madame ,  f  en  con>riendrai  ,  je  revehois  vous 
tenir  «tNUfxijgive  t  mais  4  Téirgatice  4«  cet  afuf- 
Ctinetic  y  ft  pr^ois  ^«e  ▼oi»  fflre%  <fâ!^<ja^ntr^ 
dclTein  j  ¥<mk  «l'Ieec  pas  aÎR$  pâtée  ^ht  garder 
votre  maifon  ;  <|9e  je  jie  ^Qcaftge  foinc  vos  pro- 
jers, 

^  //  v^ar  fortir.  ) 

Arrêtez  »  Saint-Fas4  ;  f#  W  vo^  ^i  aiflcw  l&> 
^riâoe  «n  reftant  ce  foir  avec  vous  -y  quand  vous 
ne  feriez  pas  venu  ,  je  ne  ferois  pas  fortie» 

S  AINT-FARD. 

Vous  attendez  donc  ^  inpnde ,  Madame  ?  ' 

Madame  «  A 1  II  T*-  F  A  R  D. 

Non ,  je  n'attends  p0436>ttne  :  vous  ferez  toute 
ma  compagnie ,  &  je  nen  defirerai  point  d'autre. 

SAINT- FARD. 

Vous  me  furprenez.  Sans  chercher  â  critiquer 
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VOS  aAiôns  >  vous  m'avouerez  que  votre  aiufte-* 
ment  neft  pas  crpp  ron^^rme  d'un  tcte-â-tcce 
conjugal. 

Madame   SAIHT-FARD. 

Cela  eft  vrai  ^  mais  j'en  prétends  amener  la 
mode^  toote  réflexion  frke^  jecc^sq^it  ny  a 
rien  à  négliger ,  qaand  on  veut  que  lé  l'entimenc 
triomphe  de  Thabitude. 

SAINT^FARD. 

Il  faut  donc  croire  abfolumenc  que  cette  pa- 
Ture  eft  pour  moi. 

Madame   SAINT-TARD. 

Si  je  joins  i  cec  ajuAetnenr  que  wms  avec  tant 
de  peioe  à  vous  attdlMier,  mn  fctk  divcràfle- 
ment  dont  notco  ^tnkm  fût  tout  Id  fujcc  ,  |  ef- 
pere  qu  à  la  fin  vous  ii«e  reedree  tn&ice  :  j'y  meux 
paraStre  avec  i»  certain  defir  4e  flaîre»  f|ee  le 
^noti£  qui  me  l'in^ire  ir^idra  «Kciifafcle. 

{E4k  ^peiit  Ménon.  ) 

MARtON ,  derricrc  U  Théûtrc. 

Allons  9  Madame. 
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-  ..ji^f^^ — .^îî?^. 


S  G  E  N  E     V  I. 

Madame  SAINT-FARD,  SAINT- 
FARt),  MARTON.       • 

Entrée    du    Balle t, 

Ze  fond  du  Théâtre  s^ ouvre  &  le  Ballet  commence  ^ 
compoféyentr* autres  Danfeurs^des  deux  enfans  de 
Madame  Sainte-Fard  ^  dont  l'un  reprefente  l'A- 
mour j  &  l'autre  l'Hymen  qui  troquent  de  flam- 
beaux dans  un  pas  de  deux  j  &  qui ,  dans  un  pas 

-  de  trois  ck  Madame  S aint-Vard  figure  en  mar-^ 
chant  j  la  pféféntent  à  fort  mari  j  &  elle  les  m^ 
chaîne  à  Jon  tour  avec  une  guirlande  de  fleurs  , 
qu'elle  tient  dès  l'entrée  du  Ballet^  ^  les  ra- 
ment aujjî  devant  Saint-Fard  ^  qui  les  reçoit 
dans  [es  bras. 

Suspension  dv  Ballet^ 

Pendant  la  ritournelle  de  l'air  qui  fuit  j  Saint- 
Fard  carejffefes  enfans. 

Madame  SAINT-FARt),  s^adreffant  à/es  enfans 

l'un  après  l'autre. 

•-..  ^  ■    '■ 

Ai  r, 

(  A  taini.  )  (  Âi  cadet,  ) 

OOvs  les  traits  de  l'Hymen  »  fous  les  traits  de  l'Amour; 
Mes  enfans ,  dans  cet  heuveux  jour  « 

OfFrez 
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Offrez  à  votre  pere^ 

Vos  {lus  finceres  voeux  j 
Et  pour  nous  rendre  tous  heureux  j 
Joignez•^7  ceux  de  votre  xnere. 
AiFe£bôns-nous  de  les  plaifirs  ; 
Que  ce  ientim'ént  noué  ètnââmèk 
Méritons  d'occuper  Ton  ame» 
Ccft  le  plus  cher  de  nos  dcfirs.  ' 

iÂprès  quelques  mouvemens  du  Ballet  ^  Madarfti 
Saint-Fard,  ^'uiy  à  figuré  j  s' approche  de  Saint- 
Fard. 

^dadame  SÀlNX-ÏFÀftD,  à /on  mari. 

Éh  bien  ?  je  n'ai  point  couc  oublié  ^  àoitime 
vous  voyez. 

SAINT-FARD. 

Que  de  grâces  !  que  de  calens  !  je  ne  reviens 
point  dé  ma  furprife  ;  mais  dites-moi ,  je  vous 
prie ,  i  <juoi  puisje  attribuer  un  changemetlt  fi 
latisfaifanc  &  £1  flatteur  ? 

Madame  SAINT-FARD. 
Aux  confeils  d'une  perfotitle  très-fenfée. 

SAINT-FARD- 

Ah  !  ma  chère  tmie ,  que  nous  allons  lui  àVoir 
d'obligation  ! 

A  t  fc. 

Que  l*Amout  a  de  charmes  j 

Qiuuid  la  vertu  dirige  fes  ardeurs  ! 

Que  VHjrncn  eft  cher  à  deux  cœurs  ^ 

Quand  l'Amoar  lui  prête  fes  armes  i 

S 
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Vous  uniflez  ces  Dieux  par  de  fi  douces  chaînes  « 
Qu*ils  ne  (e  quitteront  jamais  \ 
Vous  n'aurez  éprouvé  leurs  peines , 
Que  pour  mieux  fencir  leurs  bienfaits* 

i 

(  Id  le  Ballet  fe  remet  en  mouvement  feulement.  ) 

SCENE     V  I  1. 

LE  CHEVALIER  en  Domino  ,  Madame 
SAINT-FARD  ,  SAINT-FARD  , 

MARTON. 

LE  CHEVALIER,  arrêtant  les  Danfeurs. 

£jH  !  Meilleurs ,  vous  èces  bien  prefTés. 
(  A  Manon.  ) 

Qui  leut  a  dit  de  commencer  fans  mon  ordre  ? 

MARTO!^, 

Bon  !  Monfieut  \  ces  ètrès-Ià  fonc  d'une  mal- 
idrefTe....  ^ 

LE  CHEVALIER,  k  part. 

Mais  que  vois*je  ?.  Saint-Fard ,  fa  femme..» 

SAINT- FARD. 

Viens ,  Chevalier  ;  tu  arrives  à  propos  ,  pour 
jouir  de  la  plus  jolie  fète  que  jamais  TÀmour  ait 
imaginée  pour  l'Hymen.  ■ 
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LE  CHEVALIER,  cmbarrajfé. 

Volontiers,  (  A  part.  )  Qu'eft-ce  que  tout  ceci 
veut  dire  ?  (  A  Saint-Fard,  )  Qui  diable  t'atten- 
doit  ici  à  l'heure  qu'il  eft?Q^s  maris  font  tout 
de  travers. 

SAINT-FARD. 

Paix  »  regarde  ,  &  tu  fçauras  tout. 

Lt  Ballet  reprend  y  &  U  arrive  j  en^pas  de  deux^nm 
Daf^eur  habillé  comme  le  Çh^vaticr.  *  Le  Danjiur 
pourfuit  Madame  Saint- Fard  :  mais  iltfttàajxmrs 
empêché  de  l*  approcher  pari' Amour  &  par  l^Hy*^ 
men.  Après  plujieurs  tentatives  inutiles  dans  un 
pas  de  quatre  ^  de  dépit  le  Chevalier  danfear^  en- 
touré  de  quatre  Danjeufes  ^  fe  retire  avec  tou%  le 
Ballet  ;  l'Amour  &  l'Hymen  relent  à  côté  de 
Saint'Fard  &defa  femme.  '    '      •   / 

LE   CHEVALIER,  a;;tfrr.     .. 
Il  eft  aifé  de  voir  que  l'on  me  joue. 

SAINT-FARD,  au  thevalier. 

Oh!  çà ,  veux*tu  qpe  je  t'explique  tnainteâa^  ?•• 

LE   CHEVALIER,  ' 

Non ,  mon  cher  ,*  fte  t'en  donne  pas  la  'peine  ^ 
j'entends  le  fin  de  ce  Balle t-li,'  on  né  peitpa^ 
mieux j  il  eft  càraftérifé.*..    .'  ^  .    -^ 

Madame;  SAINT-FARD.  ^ 
J'en  fuis  charmée ,  Monfieur.  Je^ai'ai  pas  eu  ^ 
comme  vous  voyez ,  beaucoup  de  chûiet  à  chan-9 
ger  dans  le  ded&in  que  vous  en  avies  donné  \  voui 
y  aviez  mis  l'Amour  en  querelle  .^ivec  l'Hymfen , 
je  n'ai  fait  que  les  raccomrtipder  enfemble*  ; 

*  Si  l*fiârlce  dui  ')ôut  Madame  Sai^it-Fturd ,  ne4«nfe  pat,  oD.jptutf 
fnpplèer  par  une  Danfeiife  habilfêe  coinme  elle. 

E  ij 


U      lA  NOUVELLE  ÉCOLE 

LE  CHEVALIER,  à  Madame  Saint'Fari^ 

Qiii  »  moi  )  Y  penfezvoas ,  Madame  ? 

.     Madame  SAINT- FARD. 

Oui ,  vraiment  :  il  eft  bon  que  Saint-Fard  fçà- 
che  que  c'eft  vous  à  qui  il  a  l'obligation  d'une 
exécution  fi  pronxpte,  (  A  Saint-Fard.  )  Mon- 
fieur  avoit  fait  allèmbler  chez  moi  tous  les  gen$ 
que  TOUS  veheas  de  voie ,  fans  m'en  prévenir  :  fon 
incençion  étoit  àt  me  diftraire  de  mes  chagrins  » 
il  a  Iréuffi  on  ne  peut  pas  mieux  ^  (  Eiltfait  une 
névérencc.  )  &  je  1-en  remercie. 

-     •  LE  CHEVALIER,  à  Manon. 

Vous^  m'avez  donc  trahi  ?  . 

SAINT-FARD  falue  U  Chtvalier. 
Il  faut  que  je  te  remercie  auffi  ,  Chevalier. 

LE  CHEVALIER,  déconcerté. 

Oh  L.  par  amitié  pour  toi ,  Saint-Fard ,  il  eft 
vfai^  |e  cherchois  à  aiflîper  Madame  de  Tennui 
où  tu  la  laifTes  depuis  long-tems  :  f e  te  croyois  chez 
Laure ,  je  te  trouve  ici }  en  vérité  avec  toi  on  no 
fçait.  jamais  où  on  en  eft* 

'  ^'  SAINT-FARD. 

Vous  pôuvet  avoir  raifon  pour  le  paiTé;  fétois 
aflTez  ingrat  pour  ne  point  rendre  juftice  aux  ver- 
tus &  aux  cluirmes  d'une  époufe  que  j'aime  :  mai$ 
à  l'avenir ,  Chevalier  ^  c^eft  moi  qui  me  charge 
de  Xes  amufentens. 

FRONTIN ,.  à.  part  j  pajfant  du  coté  de  Marton^ 
^  Je  vois  maintenant  que  j'époufemi  Marron. 
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LE  CHEVALIER. 

A  tout  cet  étalage  de  ftntiment  ^  vous,  voUi 
repris  de  belle  paffîbn  l'un  pour  l*àutre  :  ma  fôî, 
je  ne  m'y  attendois  pas  ;  il  n'y  a  que  moi  à  qui 
ces  chofes  là  arrivent  :  mais  parbleu  !  ;'ea^vais  faire^ 
de  bonnes  plaifanceries  avec  Laure» 

f  11  fort.  \ 

SAINT- FARD. 

Tant  qu'il  vous  plaira ,  jç  vous,  la  cMe. 


SCENE   VIII.   ET    DERNIERE. 

SAINT-FARD,  Madame  SAINT- 
FARD,  LES  DEUX  ENFANS  ^ 
MARTQN ,  FRONTIN. 

FRONTIN,  remariant  fortir  le- Ch^f^Iier^ 

JLiE  voiti  parti ,  rant  mieu?  jje  n*aime  point  ces 
petits  Memeurs-tà ,  ils  font  enrager  plus  de  ïfx^' 
ci^  qu'ils  ne  rendent  de  femmes  heureufes. 

S  AIN  T  -  E  A  R  D>  àpt  fmmc. 

Oubliez  rous  mes  rorts  ,  ma  chère  anMe- ,  àc 
ibyez  fûve  que  vous  retiouvez  dans  un  mi^ri  hotir 
teux  de  fa  conduire  pafée  Tamaiir  le  plus,  cenr 
4ce  Se  le  ploa  fidek^ 

I  iî{ 


7©      LA  NOUVELLE  ÉCOLE 

{A  fis  cnfans»  en  les  tenant  dans/es  bras.) 

A  I   R.  ^ 

Me$  enfdn$A  les  phifirs  qa'ici  je  me  rappelle» 
Nç  font  plus  des  fiaifirsfofis. 
Dans  ravcntr  vous  les  pbcez , 
Pat  cet  in{lant  qni  me  les  re&ouvelk. 

,    V  r  R  ON  T  I  N,à  jtftfrro;!.' 

Axa  DiALoeri. 
Moi  ^oi  ne  remets  pas  la  chafTc  aa  tendemaioA 
Quand  je  tiens  le  Hevre  au  gite  » 
Veuz-'tu  me  donner  ta  main  ^ 
M  A  R  T  O  N. 
Tu  n*as  pas  le  mérite 
De  ce  retour  ^  mais  enfia 
n  m'agite , 
Il  m'ezcite« 
7e  yenz  faire  une  fin  : 
Tiens ,  mou  cher,  Ypili  ma  main. 

F  R  O  N  T  I  N* 

Enfin 
J^i  donc  ta  main. 

V  u  o 

Entre  Saint-Fard  &fa  Femme^ 

Madame  S  A I N  T-F  A  RD, 
Cher  Saint«Fard,  lis  dans  mon  amo 
Ce  que  ta  aime 
M^nfpir»  on  ce  momeot. 
Plus  de  tourment. 

SAINT-FAR& 
Plus  de  crainte^ 

Plus  de  contrainte; 


* 
I 
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Célébrons  pour  jamais 
L'Hymen  &  Tes  bienfaits. 

Madame  SAINT-FARD,    ^ 

Qae  l'ardeur  de  ce  plaire 
Augmente  mes  attraits. 

S  A  I  N  T-F  A  R  D* 

Que  mQn  amour  fincere 
T'iembelUâe  mes  traits. 

QUATUO  Ry  avec  Manon  &  Frontin. 

SAINT-FARD  &  SA  FEMME. 
De  cette  douce  intelligence  » 
Enchantons  nos  deux  éœurs. 
Suivons  l'Amour  &  fa  puidance^ 
Sans  abttCer  de  Tes  faveurs. 

MARTON  &  FRONTIN. 
Imitons  leur  intelligence  « 
Uniflbni  no^  d^iut  cœurs. 
Suivons  l'Amour  &  fa  puiflance  » 
Sans  abufer  de  fes  faveurs» 

te 

Fin  du  troijîémc  &  dernur  Aclc^ 


E  iy 


ARIETTES 


MARTON^ 
N".  t»  Andantino^ 


^M^^^ 


JF  B  veux  qu'on  m'ai-me  d'ïsnxiour  ex- 


trê-me,  £t  (ju'uji,  ç  -  poux     fi  -  déle. 


^^^ 


£c    |»oinc  ja-Ii>ux5  A   Hia   ten- 


dref-  fe     Pen-  fe  fans  ceïTe  i  Sur  mes  de- 


«:f 


firs.  Sur  me^   dç  -t  fiçs»    Qu'il  re- 


:jt-MLLfcË^- 


'  -  gU  fe«    plai  -  fvs  j,    Qu'i,l   w  -  gkt 


ARIETTES. 


7J 


EfcJxgzCzfg 


plai  «  firs*     D'a-mour  ex-*" 


^^^m 


trè  *  me 3  Je  veux  qu^on       m^ai-  me; 


A  ma  ten  -  dref-  k,  Qu^on  penfè  fans 


cedej  Sur  mes  de^fîrs.  Sur   mes   de- 


firs ,  Qu  W  ré  -  -f    -    gle      jfes     plai  - 


firs ,  Qu'on  fe  -  gle .   fes    plai  -  firs. 

Allegro. 


Qiie  ùkn%  4  ^   çu  -  de.  Par    hot-^i- 
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ARIETTES. 


tu  -  de.  D'avoir  mon  cœur.  Il      faf- 


fe  fon   bon  -  heur.  Loin  de  fiùre  le 


maître  A  la  mai-  fon.  Qu'il  apprenne  i  con- 


Boi  -  tre  Qu'a-vec  rai  -  fon    C'eft 


moi    qui  pré -tends     l'ê-tre.     Oui, 


moi  Qui    pré  -  tends 


l'è  -  tre» 


Da  capo. 


ARIETTES. 

N°.  II.   AndoHtifio.  LE  CHEVALIER. 


75. 


g^j  f  I  L^-C-^^E^ 


AUHE 


de      la        beau* 


té      Va  -  ri  - 


ee  a  •  vec  cet  -  te 


gra-  ce    Que  fçait  rc-pan-dre  la    gai- 


Aj"     1^ »■       li  I  .  ■—>■—■      PlB  II       I       I     I  I      I    m    mii^bi^i     ii^J—i^ 


té  3    Et     que       ja  *  mais     Iha-bi- 


tu  -  -  de      n  ef  -  fa  -  -    -   -i' 


^^^^ 


ce.      De    ce  tems  qu'en -cre  les  plai- 


^^"^^.1^ 


iîrs  2         L'en  -  nui  trop  fouvent  nous  é- 


7^ 


ARIETTES. 


ta-lfr.    Son  ef-prit  rem-plic   l'in-ter- 


vaf  •  ï«>     Pv  u  -  ne  cKaî-n»    de   de- 


ûrs.   I>u  bon  -  heur  die    eft     le 


mo-- 


de-  le.     Si  vous     vou-liçz  char- 


mer     convne  el   -    -  —    le-!     Ah  ! 


&    vous  vou-liez-  char  •»  mec 


com- 


■^~¥ 


^m9 


ww   «i  "  ^  -  le  î 


ARIETTES. 


n 


Oui,  LauEe  a  des  talents; 
^ais  elle  en  fait  un  noble  oikge  : 
Cet  agréable  emploi  du  tems 
Sçait  rembellir  fans  la  rendre  moins  fage. 
L"art  n'eft  point  chez  elle  un  flatteur. 
Qui,  pour  féduire^ufe  d'adrefle. 
Les  talents  dont  elle  intcrelTe  , 
Vont  moins  i  l'oreille  qu'au  cttur. 
Du  bonheur  elle  eft  le  modèle. 
Si  vous  vouiif  z  chatmer  comme  elle  ! 


78 


ARIETTES. 


N».  m.   AlUgro. 


SAim-FARD, 


Oe  n'eft      plus 


Cy- 


gè^#R 


the-re.      Que     Toa  cher- 


cheun  é  -  poaxj 


Et      l'Hy- 


Je.i  1 1  r^ 


s 


1 


men» 


en  -  tre 


nous 


^m 


S'eft       re-ii«rf        chez,  le    No- 


j 


n 


j  I  '  o  "^ 


I 


m 


tai 


re. 


^' 


^^S 


Au 


lieu     de 


fen  -    ti- 


ARIETTES. 
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•*i 


^g 


ment^       La    For  -  tu  -  -^ 


ne 


nous 


ten   -    te  : 


e- 


.::\ /!=^ 


poux     ie  paf-   le 


d'être 


a- 


^îilX3"lJl^g 


2; 


manc,    £c       Té   -   •   pou  -  fe 


IC^ 


^•Mi"*— *•- 


hill 


de  -    -    tre     conf- 


tan  -    -    -    - 


te  j    L'é  -  poux    fe    •       paf  -  fe 


de  -  •  tre  a  -  •  mant,    JBt      J'é* 


8o 


ARIETTE  & 


/ 


m 


pou  «->  fe 


de   -   -    tr^       conf- 


>«■ 


ijL 


XÈ 


taa    «    r-    - 


te. 


■S^k 


««I 


F    1    Ni 


J*Ai  la  pàt  ordre  dé  Monféigneur  le  Chancelier 
la  Nouvelle  École  des  Femmes  j  Comédie  en 
trois  A&es ,  mêlée  d'Ariettes ,  &  je  crois  qa*on 
peut  en  permettre  Timpreàlon*  A  i^iitis  »  cd  4  Jan<^ 
vier  1770.  MARiNé  . 
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de  S.  A.  S.  Moa/ei|;«ciic  le  Prince  de  Coudé,  eue  dei  MathUcim »  17704 
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^y 


\ 


H.  I 
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X 

•> 


,-  ^ 


\     r^  —  v'T  •^' 


.Z  T  O  /.    K  U 


y 


\ 


NOUVELLISTE 

D  U  P  Ëv 

OPER  A-COMI(lUÈ, 

E  N     UN     ACTE.'/ 
Pak    MomiEm    PAifÀRD. 

I^préfràli  pM  ht  prmicrt  fih  fir  U  TUdt/e  Ht 

lOp(ta-Csmique,dUFoireS.  Laurent  f- 

U  22  Septembre  i-jjj. 

Le  p;i«  cil  de  24  fols  avecla  Mufiquc.- 


A    PARIS. 

CliM  DUCHESNE,  Libraire ,  nie  S»  JàÉqaesi, 

au-dclTous  de  la  Fontaine  S>  Benoîc 

au- Temple  du  Goût. 

'-'-■■  M.    DC€.    LYih' 
Avec  jiggTohanoa  0"  Pr'mlégeldu  R»U 


w 


M 


ACTEURS. 


R.  RICÎÎA.R;D. 
Me.  ARGÀNTë: 
M.  ^ I M B RÉ ,miveV^     ■■ 
M.  FURET. 
M.  REPICAfeieciR. 
LEANDRE, 

« 

A  N  G^  L I Q  y  E ,  in«e  <fc  }i.  TmhL 
F I N  E  T  t-E  ,  petitt  Seeur  éPÂngeli^ 
LISETTE,  Suwante. 

VA  L E N  TIN  ,  Kate  <fc Lmin, 
UN    DOMESTIQUE. 


I^Scmt.  efl/èheiUN9mtUiJlei 


LE 

NOUVELLISTE 

D  U  P  É  , 
OTERA-COMIQUE. 


SCENE     PREMIERE. 
Me.  ARGANTE,  Mr.  RICHARD. 
M.    RICHARD. 
Qnjoiik  ,  Madame  Argahte. 

Me.    ARGANTE. 
Votre  fervantff,  M.  Richard. 
Air  :  Geà  »  gù  i  iarircm. 


m 


Ah!  que  mon  ame  eft  contente 
A  iij 


"4       lE    NQUFSILISTÊ    Bm>Êi  ' 

Pe  vous  revoir  en  ces  Iieu;i^ , 
Si  joyeux. 

M,    R,'lCHARD. 

* 

Yous  êtes  toi^ours  charmaQtc^ 
Me.     ARGANTE.. 

■  » 

Yotre  cœur  eft  tou|burs  gaî  a( 
Lark^. 

M.    illOHÀR».  ^  ^  ■ 
Oui  «  comme  au  Pfintemps^lje  chant^  , 

^  '  Me,    ARGANTE. 

■ 

Air  :  La  Céimute* 

Vous  tefie»  îd  de  tïïttiff  >.  ! 

Tout  le  monde  encore  y  fomtnôille  5 
Vous  qie  feriez  croire ,  à- la  fio  9 
"  Que  c'çft  rÀmour  qui  vous  évciHe. 

M,     RICHARO. 

Vous  ne  vous  trompea  pas  tout-à-faiç^ 

Me.      A  R  G  A  N  T  È. 

Quoi  !  férieufcment ,  rAmour  .^ 

mV  richard. 

Air  :  Que  fattes-vous  9  Marguerite  f 

C'eft  une  chofe  certaine  > 
Çt  jj'ofe  eç  foire  Tavçu  i 


Ce  qui^pfès^dd  vous /m'ajQoene  ^ 
Cirft  rMttQÛr*  de.  moD  Nçycu, .. ., 


■<% 


^\.^ 


r  Ait  !  ISettr  ÂniTir.  »^      '^ 


i    \    • 

•  I  (  .       ^  *w        i 

«    1  ' 


Angélique  «  Angellc^ije 

Eft  PoBjet  de  foh  ardeur  ;  ' 

Son'ûBUehcbntcùr- '/'.         '     "'  '"  ' 

■  '   '   Iicpiqucé. ...t-i.   j 

Me.     ARGANTE; 

liàué  ?  '  -'  '  '  • 


OuijVdtrè  'péthefîUèu !: 

Air:DeGçî*<nî|ii^;:    :    r'?i?, 

Pour  eo4^:ler  à  Yoxtt  gendre  i 

Monficur  Timbré  ; 
Ici  vingt  fois  avec  Leandte 

Je  iuis  entré  j 
Mais  ni  le  matin  ni  le  foir 
Jamais  nous  n'avonspû le voir^ 

Me.     ARGANTE, 


•" 


Que  je  fui^  malheureufe ,  M.  Richard/ 
Il  faut  que  je  vous  avope  ma  peine.  >  ^ 

i^.    RICHAB,b.  .     , 

Vous  wv'jétonnezi.  Vous  vivez  tranquil- 
lementdatis.lfi  fein  de  votre  famUle.  M. 
Timbré,  yççiç,  geij^çe,^. .. 

A  \y 


E*  un  •  ftnl  -qfti!  '.  iMfe'  OÛA^  ^  f  offed^ 
3e  h  manie  mi^:mmcii$S)  îl  néglige^ 
K«:  pour  s'y  livrer  ;  d'une  indolçBçe  qUt 
trée  pour  fes  ^îrejr j  d^uftç  cUjrîofité  fans 
K«ies  pour  ^celles  des  ;|wtrçs/:  il  fçaiç 
tout 9  excepté  ce  q^^il  cley^DÎt  fçavoiry 

-Air  ;  j^iuu&r/f ç/|e. 

Du  Palais  Rajfdk  ^iwi^ue  loin  ,         ' 
«Tous  les  matins  il  a  grand  foin , 

ijsàiefirtne ,    • 
De  s'y  ^  trou  Vf  r  juf^'à  rn^dj  ju . ,    • 


g^çpt  qu'il  a  &itf  ^ 


u*  ':  ' 


Il  court  ^0jptr  fon  ipmt^ 
ChesDupui,  '  . 

Dcrlà  çhte  Procope  il  ta    ^ 
Somca» 

Puis  vient  chercher  un  bpç  mot 
Chez  Gradot. 

M.    llIGKARD.    : 

La  belle  QGciqK(tiDiL!     :  ^  . 

He.  ^ARGAJSITE^ 

Ce  n*eft  pa*  encore  totit.; 

Ait:  1^(Âré4ohétlllnen  étremtf,, 

Sen  eCptk  Wufoort  eii  cândpagf^e 
Pe b Cçutavidnc  en £(|à^«,^ 


Pe  la.MaPCbf .  fur  l'Océan  , 
Il  part  du  fond  de  TAllemagne  i 
.  £t  \a  voUà  dans  Afirac^n. 

Air  ;  Ne  v<ms  laiffii  ja^mm  chartmtm 

Coromândel  dç  Malaga 

Pour  lui  font  le  bois  de  Vincenne  i 

Le  TanaÏ3  &  le  Volga , 

Lui  font  plus  connus  que  la  Seine. 

Mk    RICHARD,    , 

'  ^*elle  extravagance! 

Me.     A  k  G  A  N  T  E. 

Il  ftéquente  ici  un  M.  Furet,  dont  îl a 
fait  fon  commiffionnaîre  pour  les  décou- 
vertes ;  c'eft  fon  favori ,  fon  tout  :  il  n,e 
jure  que  par  lui. 

Air  :  THUs  en  cherchant  fin  amant. 

Enfin  cç  gazecier  banal  » 
Ce  fou  ,  ce  maître  original , 
De  tout  ce  qu'on  dit  biçn  oU  mal ,; 
î)u  Luxembourg  ,  à  F Arfenal  ^ 
Tient  un  journaL 

M.    RICHARD. 

\ 

t 

^e  pUîns  bien  Madame  votre,  fille,, 

Me.     ARGANTE. 

Ma  fille  ?  Autre  folle.  Le  jeu  çft  fa  fa* 
^cut  ;  çeue  «xtra valante ,. 


%o     LE   NOUfŒLLETR    DWJê, 

Aïr  :  Le  jus  (tOSobn.. 

Sombre ,  taciturne  &  contrainte  > 
Par  tout  ou 'le  jeu  ne  va  pas  9 
Ne  rit  qu'à  l'afpeft  d'une  quinte  , 
Et  ne  fe  plaît  qu'avec  des  As. 

Je  crcyoîs  Pen  retirer  par  mes;  leçons 
&  par  mon  exemple  ;  mais  un  certain  M. 
Rcpic ,  Médecin  ,  qui  vietit  ici  tous  les 
jours  ,  rend  mes  efforts  inutiles.  Que 
vous  dirai-je  ?  Ceft  un  dérangçnient  af- 
freux dans  cette  maîfoia  ;  que  1  on  plaide  ^ 
que  rpu  farfiflç  ,  on  n'y  penfe  pa.s. 

Aîr  :  Menuet  £Héfione.  '         ... 

Quand  U  arrive  une  aventure;     •  .     . 
Qui  doit  leur  caufer  du  chagrin  ,^ 
L'un  d'eux  à  recours  au  Mercure  9 
Et  l'autre  demande  un  fixain. 

Il  fainrqu'à  foixante  ans  >  je  me  charge 
des  embarras  du  ménage.  Ce  qui  m'a- 
flige  le  plus,  c*eft  le  tort  que  cela  fait 
à  rétabliflentent  de  leurs  enfans  ,  &  fur-» 
tout  de  Tainée  qu*il  eft  tems  de  pourvoir,, 

M.    RICHARD. 

■ .  * 
A  fon  égard  vous  ne  devez  point  avoir 

4'inqtiietude  ;  Leandre,  mon  nevea,  jouit 
d'une    fortune    confidératlc    qi^'A.  fer4 


OPERA^COMIQUE.  ii 

charmé  de  partager  avec  elle  j  il  V^r^, 
dore ,  Il  vous  la  demande  j  c'eft  le  fujiet 
de  ma  vifite. 

\  Me.    ARGANTE. 

Aîr  :  Anmifl'Vm  fous  -former 

>  >  .*«.-. 

D'Angélique  grand -mère 
Je  puis  tout  fur  fon  cœur  j  . 
Si^  Leandre  eft  fincere , 
Je  feiaiTon  bontieur. 

M,    RICHARD,, 

$ûr  de  fon  caraftere ,  . 
Je  vous  promets  fit  foî. 

Me.    AR.GANTp. 

Du  foin  de  cette  afiàite , 
Repofez-vous  fur  moi, 

Pour  faire  Içs  chofes  dans  les  règles  5 
il  faut  commencer  par  voir  le  Père  ; 
qwoiquç  je  prévois  bien  que  vous  ne 
pourrez  en  tirer  raifon^  - 

.        M.   richard; 

EMlîcî? 

Me.    ARGANTE, 

Oui ,  une  fluxion  qu'il  a  gagnée  hier  ea 
traçant  lé  plan  de  la  ville  dcPr^gue  dans 
les 'Thuilleries ,  f  oblige  à  gardejr  la  mai- 
fon.  Tenez ,  le  voici  avec  ïon  bîèn-aimé  j 
|)çofîtez  du  moments 


{' 


•*i     LE    NOUVELLISTE  DUFt» 


=^ 


SCENE    IL 

I 

M.  RICHARD,  M.   TIMBRE, 

M.    FURET. 


M.   TIMBRÉ. 

Ai ,  gai,  gai  «  larirette  « 
Gai ,  gai.,,  gai ,  iariré. 


G 

'Air  :  Que  fejlirm  m<m  cher  vp^n  t 

Ah  !  que  de  v.ous>ivoir  qxx  cçyilieiDKx 
Chet  Furet  ^  il  me;  carde  L 

•  ■ 

M..   FURET.. 

ÎÀh  !  que  vous  me  rendez  loyt^ux. 
Par  cette  humeur  pillarde  l 

M.    TIMBRÉ,. 

Avouons'le ,  cher  amî,  nous  avon5c«F 
feîen  de  Tinquiétude^, 

M,     FURET. 

■ 

II  eft  vrai  que  la  ville  de  Prague  nous 
a  fait  pafler  de  mauvaifes  nuits.  Voici  ua 
morceau  qui,  je  crois,  ne  vou5  fera  pas 
indiffèrent. 


M.    TIMBKÉ. 

Ah  !  ah  !  c*eft  une  Eftampe  ;  je  vois  bien 
ce  que  c*eft. 

Air  :  Le  trot ,  le  trot. 

Regardez  cesfbldats 

Gomme  ils  prennent  la  fuhe  i     . 

Comme  ils  doublent  le  pas 

Craignant  notre  pburfuite  ; 
Voyce ici  comme  lear  Général ,  leurtrffle  Général 
Tourne  le  dos  à  notre  Maréchal  ; 
Ils  s'en  vont  cous  le  troc  ,  le  trot ,  le  xtôt , 
L'entrepas ,  Tamble  &  même  le  galop»  ^ 

M,    FURET. 

Je  a'cn  fuis  point  furpris; 

Air:  RàfélUi-vous. 

Comment»  d'un  fi  fâcheux  débob^ 
Auroicnt41s  pu  fe  dégager  ; 
.  Ils  apréhetîdoient  de  trop  boîre  > 
Et  n'aroient  point  de  quoi  manger.' 

Il  me  fctnble  que  quelqu'un  nous 
(écoute.  Éloignons -fious  un  ^eu.  Que 
fait-on  à  préfent  dans  la  Bohême  ?  Vou- 
lez;*-vous  bien  me  dire  où  Ton*  ea  eft  de 
ce  côté-là  / 

M,   TIMBRÉ. 

Volontiers.  Mais  il  Êtut  auparavant  que 
^e  vous  faHe  une  petite  defcription  du 


'f4       ^    UOUFELLISflE    DÛPÊi 

pays.Tenez^voîlà  Egrà.Cd  chemin  conduit 
tout  droit  à  Prague. .  Ceci ,  c'eft  la  Mon- 
tagne blanche  ;  là  &  là ,  ce  font  les  deux 
Rivières  qui  arrofent  ce  Royaume. 

M.    FURET  a  M.BkhàtL 

Air  :  Fhm  9  plati  %  plan ,  place  au  Régiment  de  la 

.  .  .  '.    Calotte.   .     . 

iPrcnez  garde  à  ce  que  vous  faites.    * 

JVlofifieur  ,  dans  l'endroit  oà  V'Ous  êtes  ^ 
Vous  allez  efiacer  le  plan. 

'    M.    'RIC'HÀRD  bat, 

!l^làn ,  plan ,  plan , 
Place,  au  Régimenc  de  laCalottoi  :  !^ 

M.    FURBt. 

Rttîrëz-vous  dôiic ,  s'il  voUS  plaît  ;  ne 
voyez-vous  pas  que  vous  avez  un  pied 
fur.l'ElBe, &  l'autre  fur  la  Moldauî 

M.    TIMJÎRÉ.         ,.    , 

Vous  nous  gâtez  vingt  lîèues.depayg  ; 
cela^n'cft  pas  gracieux.,.  Puifqu^il  plaît  à 
Monfîeur  de  refter  là  ^  changeons  de 
place,  .    -        »     - 

Ain:  le  Èégrteîir  Turc  a  raifin^ 

.        Tenez ,  yixSk  lé  chemin 
...^Pclà.WcftpbâUc.      .    -      . 


•  V 


>   .  » 


M.^    FURET. 

3?6ur  Arîtct  ce  fàquîn  , 

§auvons-QQus  en  Siléfie» 

»  - 

M.    TIMBRÉ. 

•  ••  •    ■ 

,Voici  Breflau ,  Vienne  eft  là. 

I  •    .     .      . 

'  M.    FtJRET.  .      "    . 

I 

« 

Jei)enfeq<i'U  nous  fuivra     .     j     / 
Juiques  dans  la  Hongrie. 


I  t^r     i»  •  -  < 


M.    RICHARD  Sabordant.  ■ 

Moniieux  9  je  fuis  votre- (èiviteu;; 

M.    TIMBRÉ; 

Quoi  !  c^eft  vous  !  Je  ne  vous  remettoîft 
Ipas.  (à  M.  Furet)  Au  diantre  le  fâcheux; 
Allez,  m^ttendre.  Je  fuis  à  vous  dans  un' 


moment, 

/ 

f 

Furajôrti 

?  '     -  ' 

• 

'   1^ 

1         * 

ir 

V. 


\S      tE  mUFELUsfE   bt^È, 
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s  G   E  N  EIÎL 

M.    RICHARD,  iVI.  TIMBRÉv 

U.   TIMBRA      . 

'Àvois  quelque  chçfe  4sins  h  tète. 

M.    klÔHAKD. 
Vous  avcE  lîefprit  il  «peiiptf.  T. 

Venons  au  &Îjë»  Q^Ç:dIt7QA  djuis  Votieè 
quartier  f 

Rieni 


•    Rîeml  fous  étés  ït»ÏWc«mf ;  '?''>' 


M.    TIMBRÉ.        •  -  :rr")ri: 

'  '  Oofthoifrez-vt)us  dans  le  quartier  Saint 
Honoré  ,  cette  petite  fille  qui  a  perdu  fa 
mère  y  &  cette  f irte^j^ile  que  &l  iner^ 
a  perdue  f  ' 

M.    RlGt^ARD. 
Je  ne  fçais  ce  que  c'eft. 

M.    TIMBRÉ. 
Air  :  Ah  !  quelles  font. 
Sans  doute  vous  avez  lu 
Ces  rimes  un  peu  Talées  ^ 

Ou 


Où  depuis  ^on  a  v& 


k^ 


Qu'elles  font  l}i 

Céfttè  ÙLtips  plak  à  bfen  du  monde  j 
trependant^ 

Air  :  Quel  fUifir  d'être  à  la  guiûguetul 

Je  trouve ,  moi ,  cette  cenfure 

Trop  dure^ 
rourdfe  bonnes  raifdns. 
Mefljcurs  les  fàifeurs  de  chanfohs 
Igik)i^ez:-vout  que  ctfé  fibuflettefe 

Sont  faites  .  ,■ 

Poiir  ptumer  fcs  Dindons, 


r 


é 


Il    II'   I 


SCENE    IV. 

M/i'ÏMfiRÊ,M.TRlGHÀRjbi 

LtSETTE.  ' 


I 


T        » 


M 


tïSETTÉV 


^  .^Onïïeur,  Madame  vqus  prie  de  lui 

dire  y  combien  il  y  a  que  vous  occupes^ 

cette  mai^n/  ' 

,   M.    tiMÇRfe 

£ft-c6  ique  je  îme  mêle  de  cela^  moi^ 
M-     RICHARD. 

i  donc  ;  ta  détail  éft  trop  bottrgeoisè 

B 


tf^ 


ti 


18      LE  JVOEirfiZ^OT?.  y^^Ai 

LJSETTEj    ,= 

Madame  demandé  encore  fî  y  put  JfVWf^ 
YÛ  Votre  Prôtûreur?! 


.1  j 


Il  faut  être  bîenfou.,, 

M.     TIMBRÉ.      '   . 
Hem? 

M,,  RICHARD-. 

.  • .  .  . 

Pour  vous  rompre  la  tête  de.  pareilles 

bagatelles!  <* 

^  LISETTEi^ 


.Que  ,i'4  été  hier  au JPaMis  ^feq^ie  i<^ 
li>^  -ar  point  yû  M.  .Rapt V  f  '  ' 

LISETTE. 
J'en  devine  la  raifon. 

.    .  r 

Air  ;  0  reguiiigu^.  :  ' 

Lorfque.  la  Chambre  s'afiemUâ.» 
Que  votre  caufe  on'  appella 


o  *««  tV 


s  ,         ,  .  ,   f  »  '  »  '       ' 

#,   *  ^  1  .       I 


•  <    j      *      t 


t  *         '      '    V 


:•  Jf^^  l^gs  jc(Mitre  cmi  vq3)k1oi  y. 
Lui ,  qu'il  iétok  a  la  buveçtè  , 
Vpi^  ^rquç  vous  lifiez  la^Q^z^i^. 


\ 


jtfl      «*        w  *  ««^    «*hM>>«. 


Infolentftyie  te,...  -   -,  ^-,  . 

•'       ■'-     '  -^        '  [Ufme fin.) 

Elle  mfe  parpît  fQ£t^a|tac^ie  à  vos  inté- 
rêts ,  il  faut  lui  paffer  quelque  chofe*    . 

-i/ (.'•:•    'lov  r.  liii.  ';/  'iij*  a.     {EUtiii^tuS 

M.     TIMBRE,         ..j':r>  ! 

w  *  .  * 

Encore  !  rftfeft-ce  qu'il7  a  de  nouveau? 
-  . '     ' î      LISEtf  Er    '' 

Monfieur ,  c'eft  le  Maœhiaiid.  du:  fiuiMv 
bourg  qui  vous  «kppçrte  de  l>rgent. . 

M,    TIMBRÉ.  ,r 

Que  ne  le  reçois-tù  pmir  mbi-f  Cela 
vaut-il  la  peifie''fcle'tn^tiCérrdinpre? 

--■j^A  •jlIslicWJS.li'l'i'^JI':-'!  I     ::   fiîj'CÎ 
Il  veut  une  quittance.  .a;:;  i 


•   .    «      >»       t.         » 


Air  i  Fofçc  0fji^t  ^f^f  fUifanu.  . .. 

Pour  me  rempoUrfer  d  une  dette  ! 
Les  débiteurs  font  déplaifans  ; 
Une  fois  pour  toujours ,  Lifette , 
Dis-lui  qu'il  preiEfie  mieux  fon  tems. 

(  Lj/erre  fort  ) 
Bij     . 


M 
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SCENE     V.  -' 
M.   RICHARD,,  M.  TIMBRÉ 

M.    TIMBRÉ.,  i  '. 

Onfieur ,  pour  revenir  à  votre  quar- 
tier. / 

M.    RiCHARa   . 

Monfieur ,  je  vous  dem^ade  pardon ,  je 
fuis  un  peu  preffé  i  je  venôis  vous  parler 
4'uQe  aâaire  d'impottance^^  ^  *  ; 

D«  quoi  î'âgit-il  ? 

i*  «   •   • 

M.    RiCHARa.; 

D'un  mari  pour  Mademoifelle  Ange^ 

lique. 

M.    TIMBRÉ. 

Vous  vous  y  prenez  trop  tard;  -un  (âe 
mes  amis  s'eft  chargé  de  ce  foin. ...  je 
donnerons  ma  fille  a  un  fôt  quïn'a  pas  le 
tems  dç  m'éçoutcr,  je  ne  fuis  pas  ' fi  fou. 


't    t    < 


■  t  t  •    •• 


■•<  .-.  *«i  >!%'!» 


CB  E  RAX  OMl  Q  UB.         >n 


SCENE      VI, 

•  .       .        •  •  \ 

Mie.    ARGANTE  ,  M.   RICHARD. 

M.    RICHARD.. 
'  Ait  :  Lamurda,. 

•jfT^HI  quelle  cMœcrcr 
Quel  aveuglement;  !      . 

Me.     ARGANTE. 

Etes-vous  content  f  •."  • 

-M.     RICHcARjD-.. 

Ji  iquitte  Te  père. 

Me.     ARGANTE;. 
Que  -vous  a-t-il^r^pohdu  ? 

M.    TLfCH^KD. 

liamarehl,  &ç.     • 

Eh  viérîté  les  Petites^  Ma îfoits  en  ren- 
ferment de  plus  fages  :  il  m'a  parlé  d'un 
homme  qu*il  «voit  en  vue  ;  c'eft  appare.m- 
ment  JVL  Ei»et.. 

Me.     ARGANTE. 

Ouh>  fit  3  faut  s'en  dëfier.  Il  eft  de  ces 
ens  qui  fous  un  dehors  tout  uni,  cachent 
e  fîlies-4UufeSt  U  me  vient  une  idée  ;  (i 
nous-  tâchions  de  mettre  la  mère  de  notrer 
part».  B  ii j 


•*  ■•«  «     «J- 


^2       LK    mUf'ELmSTf^  X 

Je  lui  en -ai  d^  parler;  i«ii^elle  a  reçu 
ma  propofition  d^une  tfianiere  à  me  faire 
cmké  (ïu'elie  J'â  deffînlfelàô^Medictln 
qui  lui  tient  fi.  fpijvçnt  çon^pagnie  au  jeu, 

'      Me..   AJLGAî^TE. 

Ah  !  je  m'en  doutois  bîçn /^le  mari  tC 
la  femme  ne  font  jamais  d'b#côrd  ;  mais 
qu'eft-ce  que  cela  fait  ?  Cettif  divifion 
nous  donnera»  le  tems  de  jMius  reconnoî- 
tre ,  &  de  trouver  quelque  expédient  pour 
le  mariage  d* Angélique  &•  de  Leandre, 
Les  voici  ces  pauvres  çnfans*  ^Quel  plai- 
iîr  pour  nous  de  faire  leur  bonheur  f 

Air  :  Namm  dcmwk. 

'Qaapd  je  les  vois/  • 
Se  prouver  leur  tendtefle , 

Je  ne  fçais  quoi 
Rappelle  ma  jeuneffe, 

M.    RICHARp,  ' 

Et  moi ,  maigre  les  ^ans ,  ' 
Je  fens  «  je  fené  renaître  mon  printemps, 

*  •  •  •       • 

Me,    ARGANTE.       '■'     ' 


•    •      « 


F 


fr»  .  > 


•         "^         :SîT5  l^ierre ,  d  Pierre. 

Dâni  itfa  vingtième  »aét ,  <^' 
De  mille  aiçans  ,  toirioius      ^.  ^      ,^ 
,  OJÏ/  '.  .:  '  tétàt-  errvirorinfor  V  ^     :  /, 

'^'        "M>  -RjCHARiD. 

Et  moi  dans  fies  beapi^  jours  » 

tDh-iaàme,     '  .         ;     *«• 

Air  ,î  Giiràf  j«o*«m«ûi4.  / 

J'Jlt€>îS:ttfi  gâHfanl  qui  (pavois 
Mcner^  IctR  «pqpuratcs  ^  -^ 
Le«  mamans ,  lorfouc  j'anijroi^  » 
IMfi^éftt'Mcufe  fillettes,»,     "  ' 
Gardet  Vos  mdïitons  ,  8l!c« 


1 


Paîx  !  fte  parlez  pas  de  vos  folies,  J  eM 
tends  quelqu'un.^  " 


"     .    .       '  > 


A.k  ',   «  •  .  <       •  .  .  ^  -  y       »  t 


î       n     ^Î  ■  '  '  J 


•  «       «        •    W 


t  ...«Il 


Bif 


N 


^é     IS  NCKJVELUSTW  mfÈi 


S  CE  NU,  VU, 

-A  f^^nSf^ï^  '  '^*  RICHARD,  i 

FINETTE,  ■ 


.  S  L*' 


Ait'.Eamu  /ai.  niif  :ANit  nm.eJfMr, 

y^Ut  went  îd  mal  i  propos. 
■  .  Jroublcr  notre  j-epos  I 

ANGEtlQirE. 

*  Ç*eft  Fij^tte ,  paries  twit  ba«  i 
-Qu'elle  n'ewiepdf  1^1  , 

Je  YQUS  çn  avertis.  ^  ^    ^ 


f  ;nett£,. 

Quaîs^VWlà  un  grand  fîlçnçe.. 

LEANDRE^ 
Il  ùoit  ap«s  çn  défair^e  f 

EINETtE. 

Allons  donc,  ma  foeur,  queHe  figure 
vous  faites  I  Vous  „e  dites  mot,  m»  ^oW 
^amajnt.  ^  ''^ 


f      •     1 


A-C&MIÇ^l/R  *:g 


haift  la  nié^n, 

.  I^t(^ie  moi. 
•      lie.    ARQANTR 

Moniieur  vient  pour  jouer^ 

.  ;    "  Out-dà  ; 
Gh  !  je  âevine 
Voyant  fa,  minç  ._ 

'  Qu  il  gagnera. 

ANQÇLIQUE. 

Écoute ,  Finette  ;  ta  bonne  Mamaa  'é 
quelqu'afFaire  avec  Monfîeur  j  il  ne  faut 
pas  qu'une  petite  fille  fe  rende  inconir! 
amodie. 

Me.    ARGANTE. 

Tuffçàis  bien  ^e  que  je  t'ai  proiaîs  j 
juand  tu  fçauras  ceç  deux  fables.  Va 
h;«diçr ,  mon  petit  cœur ,  ya..^. 

■  FINETTE. 

Oh  !  j'en  Cjais  ^^es  fables  î  ^ute^  que 
je  vous  en  4«fe  unfe.  M.  Learidre  ,  ma 
iœur,  ap^roçheas.  Vous  m*eû  dire^  votre 
gentiment; 


p 
h 


♦  '  •  .   '  '  Aîr  :  Commt  im;e6mm. 

Un  jour  un  Tourtereau  ^delc  , 
*  '  'l^rêUyoirpaft*'fo«'a«eur=,^ 
Avec  fa  tendre  Tourterelle  ^ 
S'àgplfUjiifibh  ^  fçn  bjfbheur.' 

,n  . :  Air  :  DrJdBBÊfiH  '  : '  '-^  'î<^*^^ 

Il  lui  difoit  >  tout  tï^lout  ça  > 

Tourterelle  loa  mie  > 
Bientôt  Thimennou;!/ m}xz  j 

Mon  ame  eh  •  eft  jravie* 
Informé  de  ce  deflTein-w , 

Un  Vautour  ç'n  ftfrie 
En  fut  jaloux  ,&  prejttta 

De  rompre  la  partie.  ^^ 

£  n  .•  ''•'^  :    ..."  -     ::---*■  '^        .:jn/l 

.    .'  »  Air  :  /'wr  U^aro^Hi*  •    :  i  r  i  m  ?^ 

.'      ,.  '    /  •  ./      Une  Lincte  .  "  '     i 

Vient  pour  leur  découvrir  ce  tout: ..  :  . 

La  Jqnçterelte  §t  lA.fott-^  ^ 
Son  amant  ^  comme  ellç  ,  fut  fojurd  ^, 
.  ■'    .  .     :    .  '    A  la  Lihoté*  '  '  ''^ 

Qù*arrive-t-îl  ?  î)t  l'amante 
Notre  Vautour  fe  fliiiît , 
Le  Tourtereau  fe  laroenfe  »         ,  ^  ^ 
©«  fei -Cris  tout  reteirtk',  *"'    . 

ImUbotte  qui  s'en  rit  ^ 
Ce;  fifvçfs  l^i  chante  «i 
Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  cm  r'  t 

Luftucru  f 


*■  .  '  - 

«*  »«  »v 


JrO^EM':^*^^  COMIQUE.   \       .27 

Adieu^  Monfîeur  ie  Tourtereau ,  la  Li* 
note  vous  fouhake  Iç  bon  jour: 

•  •   -*  t '^  Air  :  lî  rie  faut  funr  dé  ritïï^ 

:  '.   -.  JElleavoitàTousdcanec    ,  ,  - 
\    '    '  r Un  avis  de  cohfëquerlce  j 

'   ^  '  Mais  c*èft  vous  importuner  :  '    "'^ 
£lle  fort  en  diligence  9 
Ho  !  vraîmèirc  vous  ràeritez  bien 

.  Qii^  It  garde  le .  fiUn<2e ,  .. .  : 
r     Ho  l  vraimc;^!  /îvpus  piérkp  z,  bien 
\<2ue  je  ne  vous  difc  ricn^  » .  * . 

ANGÉtiQUE-     ^ 

mette  i  ■ 

■r Ï'-N ET t E.  *  '  •  •       " 

'-  Non ,  non  ,^rnê.iaut  pas  4H*H*^^^  F^ït* 
fille  "fc  freijide  inçQmmo^e.  ,  j   j.rs 

Me.  .ArRGANTE»- 


'.  ". *1'  .' 


1  '  ,     .  *  •  ' 

^  Viens ,  msi'taigtione. 

F  rk  Ê  ir  t  E. 

Il  faut  qUe  fétùdie  mes  fablcf. 
Me.   ^RCÏANTP, 


■  ■y 


■      I 


Je  t'en  pritf .  ;  -  ' 
.     .  FT^NETtE. 

Air  :  Martin  je  me  nomme. 
'  *' 'Garder  loffg^tdMj^iùoh  courroux»]  *'   - 


•  •  » 


i»      tR  NOUfTELLISTE 

Allez  9  je.  fuis*  bonne  » 
Et  jet  voas  pardiDime*. 


Ccoutez.  Il  y  a  lïiï  quart.d'hcure ,.  com^-^ 
j'étois  dans  l'antichambre  y  j'aj  vu  pafV 


Ecoutez, 
me  j' 

fer  mon  cher  père  avec  M.  Furet  î  ils 
parloient  de  contr^Q  ^^  de  Notaire*  ^  do 
Qoçes. 

Ait  :  Affaire  un  eampUmau. 

fc  ne  fçais  poupqooî  ce  langa|fe 
Àfe  plait  tant ,  mais  je  fm»  fQàjourfr 
Attentive  aux  dîfcoôrs  ^ 

De  Mari  f  de  Afuriage  r. 
Attentive  auxdifcours 
Oà  ifoA  ^le  dVMnoitf* 

Moti ,  cUer  père  &  ibnr  ami  font  àSIéi: 
dans^  la  galerie  ^  j|c^  les  ai  fuîyis  fiuis  faixp 
iemblant  de  rlert  :.  comme  ils  étoient  à^ 
récartj&  que  je  nepouvois  les  entendre  ,. 
}ê  me  fuis  avifée  pour  m'approcher^^  dei: 
m'éçïier:  avec  fur^rifçn 

'  Qu^-ce  que  vous,  ave?^  là  J. 
Mon  p9paf 
Ciel  !  quelle  tache  efi  cela  j 
En  voici  deux  câte  à  côte  ; 
Attendez ,  attendez  «  attendez  que  Je  les  ôte». 

J'aî  pris  la  bafque  de  fon  habit ,  &  faî 
entendu  Af^^uret  ^ui  dijlfoit  à  déni  -  voix« 


Air  :  Comment  faire  f 

Si  vous  voulez  me  rendre  beureui 
Daigneat^  l^accorder  à  mes  vœux. 
Je  le  veux ,  répond  mon  cher  père  j  ]      \ 
Mais  mon  épàuFe  i  vous  unir 
N^  voudra  jamais  «confentir  ; 
Cohamcnt  faire  f 

|Q;u*cllc  le  veuille  ou  non,  dit  M^  Furet% 

Air  :  Dans  mn  bois  il  y  a  »  &c. 

Dans  peu  de  tems  je  lui  ferai  la  nique  ; 

Satisfait  &  content , 
On  me  verra  pofleder  Arigeliquè  » 

Et  fon  père  y  confent  : 
<Que  notirc  himen  par  adrefle  s'achève» 

Et  que  je  lenleve  > 
Moi, 

Et  que  je  Penleve. 

LEANDRE. 
Cîcli 

Me.  AROANTfE. 
Le  traître  !  je  me  fuis  toujours  douté 
«qu'il  nous  gardoit  un  ttait  de  h  &çon« 

M.  RICHARD^ 
Qu'a  répondu  Monfîeur  Timbré  ? 

FINETTE. 

Air  :  Robin  turdwre. 

•-  -    ^  iOès  ce  foir,  l'ami  Furet, 

Nous  prendioàs  <|ueiques  mefuref  \ 


5Qi  .     LÇ .  mWBLilSTE    DUPÉ , 

VouSf,  foycz  toujours  au  guet , 

Tu  relu  re  y 
Pour  fçavoir  des  aventures  »     -  : 
Kobiti  curelure ,  kre.    ,       .  ; 

Voilà  ce  que  j^avois  à  vous  dire, 
ANGELIQlfÉ  &  LEANibRE- 
^Ma;  (^ere  Maman. 


.      Me.   A R GANTE. 

Patience  !  Angélique  ,  allez  dopiier  à 
votre  fœur  ce  que  vous  fçavez... .(^^j.) 
Il  f^ut  réioignen  .;  ;  ,^r^ 

ANGÉLIQUE. 
Venez ,  Finette,  .'  '  ' 

FINETTE.       ; 
Adieu ,  ma  bonn^e  M^man ,  adieu ,  Mon- 
fieur ,  fôyez  bon  joueur  >ôc  ne  vous  avifea 
pas  de  renoncer. 


•  *  *  X 


S  G  E  N  E    VHï, 


'T      t        I     •  • 


McARGANt.ÈiXpANDR^^ 
M.  RICHARD.  ' 

LEANDRE. 


M 


V      T 


-  «  ■  •  *  ■ 

Ad  AME,,  yous.lei(çi^.'f(içs  mo- 
meh&font  cl^£s«>. . 


.  r_    Me,  AU  ©  AN  T  Ei:  ' 
Que  feronsrnou»?!/         .  o 

..  A|,^IQHARD^,      . /, 

DaiNI  iès  maiix:  dérêfpérés  ^:  il  faut  des 
remèdes  violç^s.  :  tetidons  -  nous  maîtres 
d^ Angélique  /  on  la  mettra  dans  ma  m^i^ 

Ion«  ^  ,.  .    .   .        #      i;- 

"'■'■     -'t-E'AîiDRE.  ■:^'''^-'  ■■  '■< 

V JTewtîn  ,  imtm  valet  efl:  un  KtïpTftâ'e  ^ 
main  qui  ne  nous  iera  pas  iAutile.  Il  eft 
là-bas,7ê  vais  île  fchefrcher.     ^    •  *  •      ' 


^  > 


é ci  k  E  IX. 

Me.  ARGANTE,.M.  RICHA1.D. 

Me.  AR GANTE., 
Àir  :  Kîj/onj  comnà  k  vdfin  vcL   ; 

f.  !!  \J^U  nQ$  foidSj  de  ct|  deux  Àinanf 
.M     . .    Courofi^ent  la xonfiançç. 

M.  R  Ï-GH  A  R  D. 

Soyons  pour  finir  leurs  tôurmens , 
Tous  deux  .^'intelligence. 


$i     tÈ  èiCXff^EtLltJt   ÙtUPèi 


s  CE  NE     X.    •  '  "' 

Mè.   ÀRGANtÈ  ,  M.   kiOHARt)  > 
LEANDRE,  VALENTIN.  î 


i- 


M.  RICHARDw 


I   w.    .  .'  • 


T        ' 


V^tJE  lui  dites-vous ,  te^h  Neveu  J 

LEANDRE. 

•Je  lui  prôpofe  un  hioyen  fort.  -aiSS^ 

VALENTIN. 

NoA  5  cette  idée  eft  trop  facile. . 

îTrop  peu  d'hoimeur  piour  mùi  fuivroit  cette  vi  Aoirë| 
^9iBKvefiÈrf^përil,x>ntrk>a4)liè  fans  ^w^^ 

Air  :  Qu'on  rnappme  huuUk., 

Un  projet  ordinaire 

Ne  flatte  point  mon  coéûr. 
IlËmcdube^u,  dutéméralrl   \       /^.' 
Pù  je  %nale  ma  valeur. 

LEANDRJE.    '  ^ 

Que  venx-tù  âiré  ^ 

VALEKTIN.  .^ 

Que  Monfieur  Tittibré  eft  un  opgînàt 
t]ui  mérite  un  tour  de  diftinâion.  J'en 
Inédite  un ,  laiflez-moi  faire  f 

Air  :  Je  vou  y  Dfitu ,  un  hilUt  douxk 
Je  fuis  un  drôle 
Sans  me  vanter  » 
Qui  de  ce  rôle 

peut 


s,~»    V 


■t      X 


^  Peut  m'acquitter. 

Je  veux  lé  jouer  lui  pré(ent> 
.    ^     .      Sans  qu'il  le  fçache  , 
"Et lui  faire  un  enlèvement 
-Sous  la  mouftache. 

Je  veux  que  vous  parliez  à  Angélique  > 
Ique  vous  l'engagiez  à  vous  fuivre ,  que 
vous  Remmeniez  effedivement  en  pré- 
ïèhce  du  père  ,  fans  qu'il   s'en  apper* 

"Çoi  ve^  Air  \  Stm  complaifkm. 

De  fon  eiprk  Je  ccpnois  la  foiblefTe , 
^e  craignez  rien  >  comptée  fut  ina  prom^fTe  : 
^        M^s, 
Il  faut  que  votre  MartreflTe 
Favori fe  nos  projets. 
Il  faut  même  que  Lifettte  foit   de  là 

)MLtÛC. 

Me.   ARGANTE. 
Je  vais  les  avertir ,  chut  !  voici  Mon^ 

fîcùr  Repic. 

VALENTIÎSr. 

Allons  prendre  nos  mefiif  es  6c  nos  travef» 

tifiemens  néceffaires. 


SCENE     XL 
M..ÎIEPIC,  UN  DOMESTIQUE. 

M.  REPIC 


c 


HiENNE  de  fortune  ! 


^ 


li 


^4      LÉ  NÔÛFÉLLKiiÉ'  btkÊ  j 
LE  DOMESTIQUE. 

Le^Portier  m'a  ditque  Je.^édecîn  étoît 
icî^  il  ne  m'a  pas  tromp.^^ 

-M-   REPIC,  .     ,        . 
Le  joli  métier  que  jç  fai&la-! 

LE    DOME^T.IQ.UE.    ,      \ 
Monfieur  »  M.  le  Alarquis.èft  bieji, mal. 

Vm.  repic."  ■  ' 

Quel  malheur! 

LE  DOMESTIQUÉ.  ;; 

Oui  f  cela  eft  "bien  tn^h^ùreux. 

M.  RE  PIC- 
Je  perds  tout. 

LE  DOMESTIQUE.       ri 
Nous  perdons  bien  davantage  ^  c'^toit 
un  bon  Ataître.  \ 

M,  RE  PIC.  '  : 

Pour  un  maudit  valet.  '...'' 

LE  DOMEÇT/IQUÉ. 
Monfîeur  ^  ce  n'eft  pas  ma  faute:;   \ 

M.  RÉPIC 
Je  fçais  de  quelle  coriféquence  éR  unç 
garde.  — " 

LE  DOMEST.iqU,E, 
Celle  qiië  nous  avons  eft  bonne; 

.       M.  REPIC. 
Cependant  je  vais  écarter  ma  Dame; 

LE.  DOMESTIQUE. 
Madame  ,  pourquoi  donc  Télc^gfter  f 
Mon  Maître  lie  veut psËs'qu^elle  léqyltte» 


*   ^  ^     M.  REPIC.    • 
î  qui  n*a  qû'iûfte. petite  tierce  1     _::• 
LE.;)OMESTIQUE. 
Parcl(Jnrfejf*i|ioi  j  Monfîeur',  fii  fièvre  eft 

.      lit.  RÉPI'C 
.:;Gagnc  le  virigf-huit.     ;  ••.   ,       -  -*- 
I,E  IXOMESTIQUE.        >7 

:   II.  n'ira  jamais  jufques-la.  .  /;  ; 

M.  REPld' 

0   •  -K  ,      ê 

Je  n'y /comprends  rien..  Voyons ,  il  jèt^é 

^U  coeur.    ,.:..         :     .       , 

LE   DOMESTIQUE-, 

Non  f  Monfîeur. 

M.  REPia 
,   Une  ^  deux ,  trois ,  il  change  de  cou^, 

leur.  — 

^\.f    DOMESTIQUE. 

Oh'!  potirtela'^ui^  je*  ne^  lô  rccohttoîsî 

îpluSf  .       . 

t;,^x         -  M.    ÎREPm.  '    - 

J'y  rehooà^e;  :  ,  \' 

^     LE  .DOMESTIQUE,  ^.^ 

Non  pas ,  s'il  vous  plaît  ,"ôn  m'a  orooi|flé 
oe  ne  pas  î-événir  fans  vous.;,.  Mon/îfcuf ..u 
gonfleur, .  ^  l^k .  i . .  ^ 


«.  I 


<;,      .,  .  :-Aî.;    RE  PTC 

^     Que  YJîiii-tu  ^  iPé'fte  de  fiAiportâif  ! 
le:   DOMESTIQUE.. 
••*'    MoiiAéur  te. Marquis.,  mon  MaîtM.fc 
'^^meurt.'  '''         M.    REPÏC.  ,      "  '.^ 
•"'  Et  moi  le  iûis  moft ,  va  t'en  iu-dlâblie. 

Ci; 


am^^i^mi^mam^mmmmt^mÊmtmmmmiittt 


.     SCENE    Xil. 

LE  DOMESTIQUEy^//:     " 

f 

Voilà  un  Maître  foiî.  ...•  cependant 
on  doit  lui  pardonner  :  &  tel  qu'il  eft , 
il  vaut  encore  mieux  que  quelques  autres 
^édecins. 

Aîr  :  V Amour  fbât  i  (rc. 
rie  leurs  recettes  maudites 
Souvent  l'effet  eft  fatal. 
En  rendant  moins  de  vîfitcs',  '' 

Celui-ci  '  fait  moins  de  maU 


*■» 


V       < 


,;cn;.      s  G  E  N  E    XI IL    ; 
LEANDB.E ,  VALENTIN;- 

VALENTINi. 

?^Ue  dites-vous  ;  Monfièur  ,  de  moni 
équipage  ?  N*aî-je  pas  f  air  d'un  Nou- 
veTlifte  ?     '  ... 

LEANDRE/ 

iTc  voilà :à  merveiUe..  Tottt  cft-ilprêt? 

VALENTINI. 

•^,   Çui.  Angélique  &  Lifette  /ont  avemes..; 

je  vois  notrç  homme  dans  le  vcHibule^ 

Jl  prend  iba  chemin  vers  cette'  cour. 


I  .J 


,    OP^ERJràOMIQUE. 

Air  :  Un  '^bbé  dans  un  eoùu 

♦ 

Ici  près  dans  un  coin  , 
;  Sans  témoin , 

;  Cachez-vous  avec  foin  ,. 

Gardez  bien  le  fiience  : 

'  Et  puis  Quand  il  faudra , 
5  Que  la  Icene  connncncc:>w 

Ce  bruiî:  vous  Tapprcndri* 


i7 


(IltouffiJ)   . 


H 


1 1 


s  C  EN  E     XIV. 

M.  TiMBItÉ,  VALENTIN. 

VA  LENT  IN. 

Ola!  ho  ',  quelqu'un  !  La:Fle]BriÇham-v 

pagne ,  l!EVeillé  ! 

M.    TIMBRÉ; 
Monfîeur,ie  fuis  vjoere  iTervîteur* 

^ALENTIN. 
Comment ,  Monfteur,  c'eft  vous-mêmet 
M.    TIMBRÉ. 
Ajr  :  Det  wytUa  anâemuti 
Qui  v.ou$  ;^ene  dans  ces  lieux  r,'     , 

VAILENTIN. 
C'e^  1^  bruit  ^e  votre  mérite.. 
D'ua  Boip  fi  beau  j  û  fameux  > 
Souéf e»  -que  j&  vous  félicite. 
^  Vos  talens  •  votre  qualité. 
.    "  5oot  inferé*  Dans  le,  Mcrcure-.re. 
:  j  C  iii; 


48      ^E-  NOUrELLÏSTE   LX^Èi 

M.    TIMBRÉ. 
Oh  !  vraiment  j^  lui  fçais  bon.  gré 
Dç  la  ^lo're  qu'il  me  procurè....re. 
YALENtlN. 
Vous  voyez  en  molle  Cpufîn  du  Jouri 
çal  de  Verdun  ;  informé  de  Pordrç  &  de 
Texaftitude  avec  laquelle  vous  enrëgiA. 
trez  les  événemens  mémorables  ^  je  viens 
vous  en  communiquer  un  qvi  mérite  place: 
4ans  vos  archives, 

'm.   timbré. 

Vous  nç  pouvez  me  faire  p|us  .de  plaifii;,^ 
^    ^  VALENTIN, 

Air  :  Ak\la4rMe(rhiftolni\ 
AhMa  drôle  d'hiftéiret         ^     ^' 
Le  fait  eft  curieux.  ;  .  ^ 
Moniîeur  ,  l'on  dok  m'en  croire  j^ 
^€  l*ai  yû  de  mes  yeuK.  -     - 

Ah/ladrôled'Wfloirè!  * 
M.    TIMBRÉ. 
Air  :  Le  cul  dans  une  hotte. 
Monteur  >  cootez-rooi  donc  cecf. 
VALENT!]^. 
^'en  avons' tant  rr.' 
M.    TIMBRÉ, 
I>c  quoi-  donc  ?-  ' 

VALENTIN. 

Dans  ce  quartier  çr  9^ 
'  Se  çeut-îl  qu*x)n  l'ignore  ^ 
J'en  avons  tant  ri  , 
J'en  rifonis  bipti  encore. 
Ait  :  M;  le  Prévit  des  Marchands, 
t^n  jçune  homnve  dans  cos  ctimats..^^ 

(4iri«.> 

m 


r'  f.     ^ 


^'^;^ 


<    =  '^M,,-!  IMBIBE., 
H^bien,!.  \'''  '-■  '    .        -, 

Pour  uir 'objet  rempli- d'appas 
Ejut  l'anae.  vivement  éprife  ;,     . 
Mais  il  apprit  avec  douleur 
Qu'a  d^âuicres  la  Belle  promife  ; 
Ne  pouvbit  payer  fon  ardeur.    ; 

Mi    TIMBIVJB. 
Queftt-U?,-,  :'■:■■  .      :  ' 

\r  a'-l^e;n  1 1 N. 

Il  forma  deflfçin.  dé  l'é^ilever.  * 

AiTi'Sans  aiffi  mou 
•'^^^   "Pdur-réiïiplîr  tinprbjct  fi  beau,  ^''  * 
.  -  42et  adsoèt  &  fin  Jouvehc^aa  ^  -  -  f 

Sans  dire  mot,  *  l-  ,'; 

,  /  .  'SafftB  /onnçr  i»Oi^  •  : 
S  en  witn.  affublé  d':Ri)  ii^aRteau^ 
.^Prftès  du-Cl4tea;i-  >  .' 

Pouf  fç.  faire  cpnrwHi^  :. . 

Il  roufla'doucetxiflnihi:  ':  •    • 
La  Bclle_à  fa  ifeni^i^çQa .  .. 
Paroît  dans  le  ipoçaeiî^  •-: 
D'un  ^irigîM, ,  5^;t^Srgâli  &<• 

Si-tôt  que'  fLêaadréj  (  c*eft,  le  nomade 
If  Amant  ) ,  apppïçut/l^  'î^îtreifc , 

ToutbasàlabaFé'iMrlâ>'  ?  ^•^-   : 
EfVf V^ftnte  mènftè  du*  Père  ;i  '  ^ 
Lairela^laîfelah^airé  r'^c.'^-    "^ 


Ày     LE  NOm^LtmE'  BVPÊ  i 

M.  TIMBRE'.'     .,,  ; 

Yçilà  Xc  nxeilleur  :  que  lui  âit-il  ij 
VÂtENTI^^ 

Ait:  Très~yolûn^eru,\  .    , 
i      L'Amour  me  guide  ici 
j?our  vous,  tirer  de  peine.-  . 
•    Permettez  qtt'aujourd'Jiui  \,        ^ 
Votre  Amant  vous  emmeocV 
AUoi\s  %  il  ^ut  pariin    *  -,  5  :  . 
M.   TIMBRÇÎ. 
Que  ?épon4it-eHe  ?       •    '  i  .    . 

VALENTIN. 
Fort  volontiers  »^  très-voloHtîers ,  LéaiK 
dre.  Chut  !  point  de  bjruit  !  poiur  vcms  ou* 

vrir  biçn-tQjt  QA  v;*  defçe^uirè^  effeâivc^ 
piçnt.. 

A  ir  :  Torrkmieurtjt ,  Caiheriru^ 

Par  fon  ordre  une  Suivante 

Prit  les  clefs  ,  &  defcendit. 

Cette  honnlte  Confidente 

A  notFe  Amoureux  ouvrit  ^ 

Charmé  d'un  fi  l>on  office 

H  en  fut  recohnpifiànt , 

Et  pour  payer  fon  fervîce 

Il  lui  fit  un  beau  préfent.       * 

M-  TIMBRÇ*/ 
Ceft  FatiuM  ordinaire., 

VALENTIN. 
Léandre  la.prie.de  fe  c^her  cJaniU» 
endroit  qu'il  lui  montre. 

Aie  t.:A  h  Foin  9  à  la  C^ÛU^ 
D'une  fentineile  sûre 

Nd«$  ayoos ,  dji^il;  »  Ij^efoi^ 

.  • 


*  De  ce  lieiijeten  conjure^ 
Obferve  tout  avec  foip  ; 
Et  prens  bien  ^^^e 
<^ujç  quelque,  fâcheux  témoin 
Ne  nous  regarde. 

La  Soubrette  va  occuper  le  poAe  îtt^^ 
diqué.  Cettc^préçaiUtipn  prife  ,  il  entre, 
fa  Ma^trcfle  accourt  au-devant  de  lui }  les 
voilà  fur  le  pas  de  la  portç  ;  tous,  deux 
en  atteifdant  le  moment  de  s'éçbappei;* 
fe  réitèrent  mille  proieftatîons. 

Air  :  Du  hàîs  de  Boàlogfie. 
Par  les  regards  les  plus  touchans  ^ 
lis  k  confirment  leurs  ferments* 

'     M.  TIMBRE'. 
Quoi  !:  tout  cela  devant  le  Père  f 

VALENTIN, 
Pardonnez  -  moi ,  ç'étoit  derrière. 
M.  TIMBRE^ 
Cependant  il  étoit;  préfeivt;  à  ce  [qpà 

vous  m'avez  dîtv 

VALEKTIN. 

Cela  çft  vraî^ 

M.  TIMBRE". 

Air  :  Vu  Çonfiieou        ^  ^   ' 
Eh  \  cjwnmeftt  donc  fe  pouwit-il 
Que  de  rien  il  n'eftt  çonnoiffancc  l 

*V  A  LENT  IN,, 

Uil  valet  retors  &  fubtil , 
Avec  TAmant  d'intelligence  ^ 
Pour  cacher  la.çhofe  au  Papt 
Si  pr^nd  de  cçtt;c^  façon-là* 


\ 


'^       LE  mWEUTSXBJiVftt 

Il  ôte  fon  chapeau,  le  détroiiffc  ^& 

Fétcnd. 

M.TIMBRE\        '.  :\ 
Pour  mettre  devant  les  yeux  dii  rfîgaud,?' 
^    .      «YAXENTÏN, 
.Vous  l'avez  (îît. 

M.  TIMBRE'/        ' 
Si  par  malrheûr  il  aybit  tourne  là  tete»c 
■'■  ;  -VALE-NfïN. .     !  •-  .■■    ' 
Qii'ieft-cc  que-  cefe  â'Urôit  fiûtij  "^    : 

Nous  allons  fàîre  par  plaifit',, 
L^épreuvci  de,  ce  ftrjttagêfne  i     -  • 
Çt  jq-  veux  avant  de  fortir. 

Vous  en  convaincre;  par  vousrmêlne-^. 

Me  ie  permettez- vous  ? 

M.  TIMBRE'.  ■ 

Voyons  un  peu  comment  ça  fra*, 
VAL  EN  TIN; 
Préparez-vous.     -^ 

M.  TIMBRE';, 
Je  fuis  tout  prêt. 

VALENTIN^ 


o 


Alt:  Je  ne  ftiîi  pas  fi  dhAUfT-'' 

Suppofons  qiie  l'afiFaire  , 
Se  pafle  en  ce  lîeu-ci.  .  ' 

Dans  la  place  du  Peré , 
Vous,  Monfieur  ,^  vpus  Voici  :• 


'} 


Les  Amans  font  derrierç^, 
Moi ,  valets ,  je  fuis  la , 
Pour  çaiçher?ce  h^yftere 
Je  fais  cela. 
(  ïl  /u^  c(fuyH  Ifisyeux  amecfon  chapiaiu  ) 

Ouvrez  les  yeux.  Tournez  la  tètc^ 
Regardez  bien  de  tous  côtés  /  Vous  ap-! 
percevez- vous  que 

Air  i  Des  fraifis% 

Léandre  par  la  maifi  prend 
Celle  qui  le  captive-,  .  .... 

Et  devant  yoùs.  à  rinftânt , 

La  Soubrette  les  fuivant 
Dirlve,  défivô,  dérive. 

M.  TIMBRE». 
Parbleu  !  lie  tour  eft  boni'Il-fkut  avoùéJî 
quHly ade.firançhes.dupe^.  Cette  aven-j 
jure  çft-eUe  arijiyée!  à  P^fis  ?  . . 

Oui;  Monfreue ,  elle  éft  toute  fraîches 

.  JVL  TIMBRE'. 

"^    Je  n'aurois  pas  crû  qu'il  pût  y  avofrun 

|iomme  fi  -béte  c  il  faut  quf  jj^en  prenne  la 

note   pour  le  mettre  fur  mon  uvre  à  la 

.tête  des  mhéciWes,         ■::*-.-  — 

•  î  :Air  y  Charivm. 
.   •     .    •   Oîi  demeure  ce  bon  Prince  j[.       . 

XA L EN T:m.. *    •■".  . 

Près  ^u  Pelais,  •    • -    - 


U      LE  mUVEttïSTE  Dmt  y, 

M.  TIMBRE». 
Comment  eft  fa  tsiHe  f 
VAL  EN  TIN. 

,    Mince. 
M.  TIMBRE'. 
Son  air  î 

YAI^ENTIN.. 

Benêt.. 
M.  TIMBRE». 

Benêt.  Comtnenb  efi-U  nommée 
.  VALENTIN. 

MonfîeiiT'  Tinabïé.. 

M.  TIMBRE».. 
Hem.?- 

VALENTIN. 

Oui ,  Mbnfî-ettP  Timbré ,  &  c'eft  la 
^  !é.ng^que^qu*on,  lui  a  fouQlée. 

M.  TIMBRE». 
Angélique  !  6  Oel  !  qu'entends-je!  !  ait 
.  «leunre  ,  au  voleur ,  &ç.k 

—  •  •  •  , 

SCENE:    XV.  ''^  ■ 

M.  TIMBRÉ,  Me.  AR GANTE. 

•M.  TIMBRÉ. 


A 


H  !  ma  mère ,  quel  malàeur  !  ©n  vient 
d'enlever  Angélique 


K>Tt^rCt)Mli^Vti 


H 


se  E  N  E    XVI. 

H.&MP.  TIMBRA  MxN  ARGÀOTE^ 

•        Me.  ARGANTE.     ■ 
,  ,  Ait  :  Le  fameux  Diogène.        ^ 

iVl  A  foi ,  c'eft  bien  l'entendre  »• 

-  -  '         Que  ditesrvoos ,  mon  GendA,    '  ■  '    ' 
.  ^-     Du  tour  qu'on  vous  a  fait  f     :  ;  "/. 
Monfièur  leTfouvellifte  > 
Allez  fur  votre  Kfte  , 
.  .  Mettre  ce  joli  trait.  _ ,  ^ 

'  -En  vérité  Youstnéritçz  bien  cejdi|î^«t 
-«ffèive.  M.  TIMBRE».       ^:p' 

Ils  n^n  font  pas  où  ils  penfextt.  $ai  des 
,correft)ondances  par -tout  j  j'écrirai  ai^ 

jvic^goi. 


U  ».'  -»  •  • 


■»t. .» 


SCENE    XV  IL 


Air  :  Du  Cap  ck  bonne  ^péranu. 


J 


^  E  fçautar  dc-^fà  colère 
Prévenir  les  mouvemens. 
ÀUens  y^avec  I^Notaire, 
Trouver  ces  jeûnes  Amans. 
^  Jai  pris  fur  moi  tctte  affaire  j 
'  Et  je  vais  tâcher -ée  foire 
^Qu'Hyroen-uniffe-en  ce  jour  ' 
Deux  cœurs  unis  par  l'Amour. 


» 


^    -y    > 


t^    - 


(»-         ^ 


^jMmÊà 


■OTwm*^ 


^'       T      ^ 


r  C         ï  j*-        #• 


VAUDEVILLE. 

7«     '  , 


yOus  qui  cfoy-  ez  a-voircnoi-u   b     perlé  ^ 


# .       « 


<      <*  > 


des  amants  6^  cie-^ .    -  les  »     Jeûnes    Beau^ 


X--  -    -I        I        - 


îotvl  ii-\'cî  ^.Vou^ç'en  Ûi  'tez^yc^  m'en 
■■-y — ^,b\lv>^^  7-^^  III  Al  >   U^i  f^ 


— *  ^ 

dî-  rez'd€S;-n(Mj-.);>^f{lr  ;  •  ~ie|. 


-  ». 


Cette  Veuve  prifqMe  aux.^bpîs  ,^ 

^aîî;5  c^ife  Wî5:iik)ient  4e  l^rr  poids  | 
Allez.,  la?  villîr-jaîî  Bouti^u  mpis  ; 
iVous;ia'eB'^'reaî4^  Dofilirf^^ 

.-H'  >:  .  \  •?',-;  i.rii  ,11..  ::.:  /.:J1      ; 


Jlinianc  que:  ^lalfe  de  l'Amour 
, ...  Eût  reffenti  les  étincelles  >,       r 
,     C'écoit  un  butord  ,  un  balourd  t 
Allez  l'ençeddre  dan$  ce  )our  y 
[Vous,  m-eu  ^jsez  des  oouveUes. 

» 

On  dit  qné  rAmour  eff  trompeur  ; 
Et  qu'il  en  fait  accroire  aux  Celles  f 
^  '    J'ignore  encore* fon  ardeur;' 
*•   Râifon ,  fais  que  jamais  nôfon  cœur 
N'eh  reçoive  des  nouvelles.  ■ 


<- 


»\- 


Vive  t'^qçlc  des  Plumets 
Pour  former  ^ romptemem^  Içs  Belles  i 
j)ans  kyrs.  mains  s'41  tQ^l>e  une  Agnès  jj 
iVo.yez  :1a  quelques  jours  apr^ , 
iVous  m'en  direz  des  nouvelles.  < 


« .  ~ 


Certains  Léopards  indifcrets , 
'Au  Coq  vouloient  rogner  les  ailes  » 
Sont-il$  contens  de  leurs  fuccès  f, 
Allez  à  Londre  ,  &  voyez -les  i 
rKous  m'en  direz  des  npuveUes. 

Delà  Mer  ces  pf étendais-  Rois  ^ 
.Traitoient  nos  vaifleaux  de  nacelles  »  * 
.  Je  crois  qu'ils  s'en  mordent  les  doigts; 
Port-Mahbn  Toumis  à  nos  loix  . 

.  iVou$  en  (dura  des  noRvèllef,    , 


Au  £er  Anglois  y  notre  ennetni  » 
La  peur  vient  de  donner  des  aités  ^  ^ 
Bien  loin  d'Hanone  il  s'eft  enfui  j 
Des  François  le  Chef  &  l'appui  » 
^ous  a  mandé  ces  nowellesé 

Chaflbns  les  plaintes  loin  de  iiouS  , 
Aujourd'hui  nous  (conviendroient-eUes  \^ 
ÎDans  î^e(poir  du  fort  le  plus  doux  ^ 
Bions  >  chantons  &  danfotos  tous  « 
En  atcendanjc  des  nouvelles. 

Mei&eurs  j  t^eft  un  doux  agrément  \ 
Que  des  elpérances  'fi  belles  r 
Pour'  notre  entier  contentement 
Joignez  votre  applaudiffemenç 
A  cesr  lieureufes  nouveUes<k 


«  .  ^o       lot 


FIN» 


;/r'r    •  — I— <1 


AVVtiO  È  ATÎO  N. 

J'Ai  lu,  par  ordre  de  Monfeîgneurjp  Chancelier ,  le  Now» 
vellifieiupéi  Optra^Comique s^jc  crois  que  l'on  peut 
en  permettre  la  repréfentation  £c  l^impreffioà.  A  Paris ,  ce 
; Z2. Septembre^  i7iy#  .  : .     :  .r- 

(^RÉBILtON. 
Le  Privilège  &^  VenTés[i^remehtfe  trouvent  à  la  fin  du  tome 
jtf .  du  Nouveau  Recueil  de  Pièces  féprifeMesfur  le  Théâtre  ^ 
de  WpeTa^Comique  depuis fonrétablijement  S'C. 


L'ORACLE, 

C  à  M  É  D  /£♦ 

EN  UN  ACTE  ET  EN  PROSE. 

/^  prix  eji  de  vingt-quatre  fols. 


A    fi  A  R  2  S, 

Clin  PitAULT,peni-fils,  Libraire,  Quai  dnAugaftïH| 

la ^GUxiemeBoatiaueau-denus  de  laïue  Gilles- Cttui, 

ï  l'Immoittlité.. 


M,  Dec   LX VI. 
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Il    I  f 
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mn    jU' 


ACTE  URSy   ... 

I 

LA  FÉE  Souveraine. 

LU C I N D  E ,  jeune  Princeffe  ,  aimée 
d*Alcîndor.  ...  _ 


.„*' 


La  Sccne  efi  dans  le  Palais  de  la  Fie» 


L'ORACLE, 

C  o  ju  js  jo  X  :é. 


SCENE    P  RE  MIE  RE. 

LA  FÉE,  ALCINDOR, 

t  A    F  É  E. 


N  vérité,  mon  fils,  vous  êtes  bien 
I    infupportable. 

ALCINDOR. 

Mais,  ma  mère 

L  A    F  É  E. 
Mais ,  mon  fils ,  d'où  venez-vous  i 

ALCINDOR. 
D'admirer  tout  ce  quaja  nature  a  jamais  form^ 
de  plus  beau.  i 

LA    FÉE. 
■  De  voir  Lucinde  î 


I 


4  rORÀCLÊ, 

A  L  C  I  N  D  O  R- 

AtToupîe  par  la  chaleur  du  jour,  elle  dormolt 
for  un  lit  de  rofes. . .  • 

L  A    F  É  E. 

Vous  a-t-elle  vu  ? 

A  L  G  I  N  D  O  Rv 

ïh  !  Madame ,  je  Vous  dis  qu'elle  dormoit. 
Un  de  fes  beaux  bras  étoit  pailé  fous  fa  tête  i 
l'autre ,  étendu  du  côté  où  j'étôis ,  feftibloit  cher- 
cher des  fleurs  qui  naiffent  autour  d'elle  :  quel* 
ue  fonge  agréable  Tagitoit  &  peignoitfon  teint 
e  couleurs  vives  &  mêlées  :  (dans  mon  raviffe- 
ment.,  il  fembloit  à  mon  <œur  que  mes  yeux 
e't'oient  trop  lents  à  lui  porter  tout  le  plaifir  qu'ils 
goûtoient  j  Je  n  ai  pas  été  le  maître  de  mon  tranf- 
jport**^^ 

LA    FÉE. 

Mon  fils  ! 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

J'ai  pris  une  de  fes  belles  marins ,  que  j*aî  baifée 
«vec  une  ardeiH*....  Mais  à  un  mouvement  qu'elle 
a  fait ,  troyant  qu'elle  s'éveilloit ,  je  me  fuis  vît* 
retiré  fans  qu'elfe  m'ait  apperçu.  Madame ,  il  eft 
inutile  que  vous  me  commandiez  de  différer  en- 
core quelque  tems  à mé  préfenter  devant  elle;  je 
ne pourrois  vous  obéir.  Je  l'aime,  je  l'adore,  je 
veux  la  voir ,  le  lui  dire,  m'en  faire  aimer ,  t>« 
jBRLOurir  à  fes  pieds. 

L  A    F  Ê  E, 
Moa  an  eft  bien  puîflknt  j  je  fuis  la  Féeiboh 


€  O  M  E  D  I  E.  % 

veraine  ;  je  puis  en  un  inftant  bâtir  des  Palais  j^ 
exciter  des  tempêtes ,  &  changer  un  lieu  char- 
mant en  un  défert  affreux  ;  mais  je  vois  qu'il  eflr 
au^dieffiis  de  mon  pouvoir  de  gouverner  un  jeune?, 
fou  à  qui  l'amour. tourne  la  tête..  £h  bien  l  mon 
fils  9  perdez- VOUS;,  perdez  Lucinde,  &  détruifez. 
par  votre  imprudence  les  mefures  que  j'ai  prifes'- 
jttfqu'à. prêtent  pour  aflurer  votre  bpnheLur  avficir 
elle. 

A  L  e  I  N  D  O  R. 

Mais  quelles  raifons  avess-vous  pour  ne- voulbi?; 
pas  qu'elle  me  voye  ? 

t  A    F  É  E.. 

Apprenejs-Ies  donc  enfin.  Agunoment  dé  yotrer 
naiiïance ,  je  fis  confulter  l'Oracle  fur  votre  def- 
tinée. 

>>  Le  fils  de  la  Fée  Souveraine,  répondit-iî^ 
n  eft  .menacé  de  grands  malheurs  ;  mais  il  les  évi* 
9>'tera9  Sç,  fera  même  heureux^  s'ilpeut  fe  faire^ 
j>  kim.er  d!une.jeune  Priocefleqyiie  croira  fouïd^ 
n  muet  &;  infçnfibJe. .  ^ 

A  L  e  I  N  D  O  R^ 

Sourd ,  muet  &  infenfîble  1 

L  A    F  É  E. 

Jugez ,  mon  fi^s ,  par  fe  tendf efle  que  j*aî  pous^ 
vous ,  combien  cette  répoufe  m'affligea  :  cepen-* 
dant ,'  à  force  d'y  méditer ,  j'fefpéraî,  en  prenant 
certaines  mefures  >  de  détourner  fes-malheurs  qut 
vous  menaçoient ,  &  de  voir  mêmeTaecomplifle* 
ment  de  l'Qracle  ^  quelque-impoflîbilité  qu'il  y^ 
mriït^  ' 

Am 


V 


4  LVO  RACLE, 

A  L  C  I  N  DO  R/ 

Je  t^ai  pas ,  Madame  y  la  même  confiance  que 
vous  dans  la  bizarrerie  du  goût  des  feiiunes  ^  & 
|e  ne  croirai  jamais. .  •  • 

L  A    F  É  E. 

Ecoutez -moi.  Au  moment  que  vous  vîtes  le. 
]Our  y  naquit  auflî  une  PrinceiTe  ,  fiUe  d'un  Roi 
votfin  de  cette  Ifle.  (  Ceft  votre  Lucinde,  )  Je 
lenlevai ,  &  la  tranfportai  dans  ce  Palais ,  inac- 
cel&ble  à  tous  les  Humains.  Elle  y.  a  été  élevée , 
if.  fer  vie  par  des  Statues ,  &  n'y  a  vi^-que  des 
Figures  infenfibles ,  aufquelles ,  paf  la  puiiTance 
de  Féerie ,  j'imprimois  toutes  è>rtes  de  mouve-" 
mens  ;  j'ai  fouvéntmême  afFedé  de  prendre  le 
cizeau,  de  tailler  en  fa  préfence  unl^loc  de 
marbre ,  de  lui  donner  une  forme ,  &  l'animant 
enfuitedun  coup.de  baguette,  c'étoit  auffi-tôt 
un  petit  chien  qui  jappoit  après  elle,  ou  un  fmge 
qui  l'amufôit  par  fes  grimaces  &  fes  làuts.  Ennn 
I  ai  tâché  de  parvenir  à  lui  perfuader  qu'elle  & 
Aoi  fommes  les  deux  feuls  Etres  qui  parlent,  qui 
penfent ,  qui  connoiffent  &  qui  raifonnent  ;  & 
que  tous  les  autres ,  formés  uniquement  pour  nous 
iervir  ou  pour  nous  amufer  ,  font  abfolument  in- 
fenfibles, fans  connoiflance,  &  incapables  éga- 
Içment  d'amour  &  de  haine ,  de  Couleur  &  <ie 
plaifir. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Quel  a  été,  &  quel  efl  le  byt  de  tous  ces  faux 
préjugés  où  vous  avez  éjevé  fon  enfance? 

L  A    F  É  E. 

De  lui  faire  croire ,  en  vous  préfentant  à  elle..; 


COMEDIE.    : 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

•       «  ^  ^  ' 

Ah  1  jenténds  |  qae  je  ne  fuis  qu'une  Poup^ , 
une  Marionette  organifée  au-defius  des  tailles  or- 
dinaires.. Cette  idée  me  divertit ,  &  peut  réuffir. 
Pfich^î^  ne  voyoit  point  l'Amour  j  elle  le  croyoit 
lUiMonftre^  cependant  elle  l'aimoit*  L'imagina- 
tion réduite  par  vos  preftiges ,  Lucinde  me  croira 
tel  que  l'Oracle  exige  qa'ellemç  croye,  c'efl-à- 
dire ,  n'ayant  une  bouche  &  des^  yeux  que  pour 
l'agrément  ;  cependant  elle  m'aimera  :  on  peut 
tromper  la  raifon ,  mais  jamais  le  fentiment:  fon 
cœur  recevra  de  la  naturje  des  avis  qu'elle,  gojî-^ 
terà  fans  les  comprendre,  &  qu'elle  fuiv^-a  par 
înftinft,  comme  l'abeille  va  cueillir  le  parfum  des 
fieurs.  rCextç. intelligence,  cette  chame,  cette 

force  fympathique  des  cœurs  agira oui,  Ma» 

.  dame,  elle  m'aimera ,  &  je  ferai  dans  ce  jour  le 
plus  heureux  de^  Mortels.  Allons  la  trouver  : 
vous  pouvez  me  préfenter  à  elle,  &  compter  que, 
puifque  l'intérêt  de  mon  amour  Texige,  je  fuis 

une  Statue ,  une  vraie  Statue , un  marbre 

infenfible. 

LA    FÉE. 

•  Il  n'èflr  pas  encore  tems  que  vous  paroiflîez  : 
j'apperçois  Lucinde ,  retirez-vous  vite,  &  paflez 
par  ce  cabinet.  Dans  la  cbhverfation  que  noua 
allons  avoir  enfemble,  je  v^s  préparer  les  chofes 
&  tâcher  de  les  amener  à  votre  fatisfaâion.        ; 

A  L  C  I  N.D  OR. 

Un  mot.  Quand  elle  badine  avec  fori  chien,  il 
la  careife  ;  ne  pourrai- je  pas  aufli,  fi  elle  badine 
âvecmoi^tr..  ^     -•     *.  ^    --^ 

Aiv 


9  L'O  RACLE, 

L  A    F  É  E. 

Bon  I  voilà  rhomme  dé  marbre; 

Lefaifant  fçniK. 

Sortçzrdpnç ,  nous  verrons  j  fortc^-donc-^ 


SIT— ^    "  '    ^^^^^^i^^T"      "■,!>      ■  Il   /   n.ilni* 


SCENE    U. 

LAFÉE,LyÇINDE, 

LUCINDE  entre ,  en  rhfant  profondtmtnt.^ 

,  ■      ■  ■        <    . 

V^E  n'eft  j)oînt  une  îllufion»  .......  ce  n'cfl 

pbint  un  fonge  ;  il  avoit  la  bouche  cbÙée  fur  ma 

ibain. 

t.  A    F  É  E. 

Qu9  dites- vous  »  Luctnde  ^ 

LUÇINDE. 

Ah  ! .  • , .  je  ne  vous  voyois  pas. 

L  A    F  É  E. 

Il  avoit  la  bouche  collée  fur  \oxxt  maux?  £h  [* 
ûui?' 

L  U  C  I  N  D  E, 

Je  ne  fçais.  II  a  difparu  comme  un  écIaiF|  mais^ 
il  femble  qu'en  baifànt  ma  main  ii  y  aie  imprima 
un  trait  de  flamme  qui ,  depuis  ce  moment ,  agite 
ibon  cOeur....  Oui,  depuis  ce  moment ,,  je  ne  (iiis 
lus.  1^. même ,  inquiète ,  rêveufe,  je  cherche.. .^^ 
h  quoi?  Je  ne  puis  me  l'expliquer.  I)  femble  que 


I 


plus  riante ,  plus  animée  .^••.  Quelle  uniotv^quelfa^ 
fendrefle  ,  ma*Bohîie^^^  je  vieni  ^admirer  dasa 
deuxoetits  oife;aux  l  Jh  jétpk  une  xo&mt 

Qcbe  4  il?'  ch^ptoiep.;  l'iinj 1 1  autre.i  ffs  iTe  re;?, 
^  içikn;  j  mçdsf  avec  des  regards  que  je  tfài  è'niV 
çprç,  vj^  qûlà  èiix,  4c  que  ^6us  n'avons  point, 
çnfembb  yot^s  ^  mpî,.  Quelques  ^ipinens  de  i^- 
(çhçe  iuçc^doient  à  leur  ramage,  $i;  ils  recopi-s 
mencoient  bientôt  à  çhî^ntcr ,  ou  plutôt  à  Te  ré- 
pondre avec  une  vivacité,  ^Veç  une  ardeur.,..M 
Vous  riez? 

Z4 .  -A    F  E  '£•       .  V . 

Sans  doute..  C^r  enfin,  pour  fe  r^pon^re^îl 
laut  s'entendre. 

L  U  C  X.N  D  E, 

^e  çroi^  bÎQix  aufli  qu'ils  s'entendoient« 

L  A    F  É  E. 

Eh  I  croyez-vous  auffi  que  votre  çtavëâin  oti 
votre  baffe  de  viole  vous  entendent  j  vous  répon-^ 
dent^  ÔC  font  fenfibles  aux  doux  accéns  de  votre 
voix,  lorfqu ils  s'aecordent  fi  juâe;  aux  tonsquef 
vous  prenez? 

L  U  C  I  N  D  E^ 

Belle  comparaifon  I  ce  font  des  machmes^ 

'  L  A    F  Ê  E. 

Ne  vous  ai-|e  pas  dît  cent  fois  que  vos  oifèaœc 
(bnt  de  pures  machines,,  mais  mieux  organises  ^ 
parce  que  la  nature,  toujours  plus  induftrieufe ,^ 
tçû|oiirs  plus  fcayante  >  qc  toujours  fupérieurç  4 


•:  ...;  :■.:;■;.•..'  li  IX.Q  Ij  Î^.PoB«rn:     :.V..;.'.  ••  ; 

'  Ttèpé^i-îè'  inoî  éntnpfeTrairié-foîs  l  tna  Bbririe  '^ 
&  jéV èri  croirai  rien,  ^rt Tei^ihépt  îhtënçurqiaî 
m'a  fâifi  àUa;vûfe dé  <^dêuxdifeàux,  rt^pugriei 
ce qÛÊ  Vbas  me  dites  j  ckr -enfin ,  fi  j'iàVôî^^d  |ég 
àtftraper,  je  leS  îaurois  carefféj ,  b^if/^ ,  4'àtiés  dei 
iâ  maiîi  j  je  Jes  aifrois-  mis  enfemMé  dans  ixion 
appartement  i  iôcfeuffé  été  fort  attentive  à  tous 
leurs  béfoins  :  au  Keu-qtfen  vérité "je  n'ai. jamais, 

S)enfé  à  ma  viole  ou  çnon  clavelfin,  nia  regardé!: 
î  ma  çuittarre  avoit  froid  où  chaud. 

A  paru  .     ,    ^      ,  * 

Il  faut  rétonner  par  un  nouveau  trait  de  mon 
art.       .    -  •      ■  .      ;• •:  *  :•  i 

Haut.  '  i 

Lucinde  9  regardez  cqs^  St^ttes;  «xamifiez'des 
bien  i  touchez4esi  elles  font  de.  marbre  ;  &  vous 
ne  crpyez;pas  fans  doute  qi^'elles  foient  fenfibles^ 
cependant  je  vais  faire  jouer  certains  reiforts  qui 
produiront  les  mêmes  mouvemens  que  vous  ad-* 
mirez  dans  vos  oifeaux ,  &  qui  veus  font  Croire 
qu'ils  fentent  &  qu'ils  penftnt. . 

ha  Fée  touche  de  fa  baguepte  trois  Statues  l 

celle  du  milieu  commence  un^  entrée  par 

des  mouvemens  de  furprife  &  d^admira^ 

*  lion  y  &  forme  fes  pas  fur  une  Sarabande 

'**     jouée  par  les  deux  autres  Statues  y  dont 

4*uhe  tient  un  violon  fy  Vautre  ànejlùtc 


y 


r  '.     ...  £^ au'vtalùjïy' 6f  joueiUnnir gaiO  ôoiAé-^ 
«         :    .fur  fiJfu^JA^ttuUé  s'anime  pat  iip-ès  & 
danfe  enfuitc  un  tambourin ,  par  Icquât 
V  cntrt^jtuit:  P^Ti^nji  c^diverdjfcment 
^^:    .  .      Luçindcbaiffelcsyitpff.Q'jJiarolt^^^ 

Qu  avcz-vous ,  Lucinde  ?  Quelle  fombre  tJrif^ 
teffe  vous  a  faifie.tout-à-^ou|>.  ?JI  fembleroit  que 
ce  petit  divertiiTameat.  vo^us  fait  de  la- peine  ?  - 

II  m'en  fait  Ans  doute  :  il  confond  &  d^truir 
des  idées  ôàvje  th'^ntretenois  avec  plaifîr..'. . . 
Afa  J  mes  pauvxes  petitS'  oifeaux ,  ni'êtes  *'  vous' 
donc  eue  des  machines  ?  le  m'imaginoi^  que  you^* 
étiez  (enfibles^'ôc  quc.vous'goûitiez  une  fatisfaç- 
tioji  infinie  il  vous  trquver  enfembl^  ^  le  jour  fur 
une  XQ^ïÇiQ  braiw:hç,  &  la  jauit.auiond  de  quelr. 
queafbre  creux^  '....,'. 
À  la  Fée.      .    ,     '    ' 

J'arrangeoi^enfuited^ns  mat^te^ine  £pub^<de 
rîjflepons.  La  nature,  difois-je,  pour  ménager 
des  plaifirs  k  ces  oifeau^  J  leur  infpire  une  union 
fi  tendre.  Elle  n'aura  pas  été  moins  bonne  à  mon  ' 
égard ,  &  il  y  a  fans  doute  quelque  Etre  de  mon 
efpéce  avec  qui  je  fuis  deftinée  à  vivre,  comme 
ces' oifeaux  vivent  enfemble. ..'.  Vous  le  fç  avez , 
dites-le  moi ,  ma  Bonne  j  qui  peut  être  venu  me 
baifer  la  main  tandis  que  je  doanûis. 

r  r    •  LA    F.  É  E ,  riant. 

«  Je  fôu|>çonne .  •  • .  é  an  jeune  fabmine.dont  je 


crois  avoir  appéirçu  les  traces  ,&  qui  rode  dèpms 
<e  matin  aiitout  \da.  Palais.  Il  fera  d'^abord  ac« 
couril.à  vous  comm&'à  un  Ette^de  fou  efpéce  ; 
mais  voaregard&i  en  vous^é^teiUant,  Font  mis  em 

MUte«  ,:  *. 

L  U  GIN  JXR-    ^ 

Un  Jeune  homme  ï... .  Les  Hommes  font-îlt 
•uffi  des  maçhiiics  ?  • 

L  A    F  ÉB- 

Ouï;  mais  plus  parfëîtes  &plus  achevées  que^ 
▼otre  fînge  même,  à  qui -vous  croyez  tant  de(^ 
prit.  Leur  couleur  efl  ordinairement  blanche ,  6c 
ils  ont  la  taille  de  ces  fiâmes.  Xen  avots  amrefoir 
ici  quelques- uns  ;^  mais.  ils.  ont  tant,  de  déËtuts^^ 
que  je  m'en  fuisdégoûtée. 

L  U  C  I  N  D  E^ 

Xes  oifèau^  chantent,  ces  ffcatues  danfènt  i^^ 
mon claveiEn  renddfes  fôiïs,  &ina  pendule  in*' 
dique  l'heure  qu'il  eft  i  que  font  te^  hoxnmes  ï 

L  A    F  É  E. 

'         .1  .  .   - 

!ps  fçnt.  divifôs  çn^  plufieurs  eïp^ces.  Ceux. 
fïu'on  appelle.  Guerriers ,  &  qui  plaifçnt  le  plus  à, 
1  apparence ,  s'aflemblent  par  milliers  dans  une 
plaine  ;,  ils  ont  de  longs  couteaux  bien  tranchans  ,. 
&  de  petits  globes  de  fer,  où  ils  renferment  du, 
feu;  enfuit^  ils  fe  précipitent  les  ups  fur  les  au^* 
très,  s'égorgent ,  Te  tailjent  en  pièces. . .. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Cela  efi  horrible  I  oh.l  ce  font  des  machines  j^ 
^^tCy  3  point  àp  raifon  ^  çQji^t.çe  carn?£e-là 


cependant  je  ne  ferois  pas  QkChée  de  vok  uq 
homme ,  fi  je  ne  craignois  fa  fureur  &  fa  mé* 
chanceté^ 

L  A    F  Ê  fe. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  -;  4ibu$  femmes 
femmes  »  tout  fléchit  devant  nous  ;  ces  hommes 
fi  furieux  entr'eux  ^  rampent  à  nos  pieds  ;  nous 
portons  dans  les  yeux  un  caraâere  qui  les  adou- 
cît j  cet  aiman  les  attache  &  les  plie  à  toasnot 
mouvemens  ;  ils  les  imitent ,  &  y  font  aflervis  ^ 
peu  près  comme  cette  figure  qui  s  offre  à  vous 
dans  un  miroir.        — 

LU  CI  N  DE. 

Maïs  cette  figure  eft  la  mienne. 

LA    FÉE. 

Et  cependant  n'eflpas  vous.  Les  hommes  âuflï,' 
fans  être  nous,  deviennent  d'autres- nous-mênies, 
fe  transforment  dans  nos  fentimens ,  &  prennent 
toutes  nos  paifions. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Ma  Bonne ,  tâchez  de  me  faire  voir  celui  qui 
tfl  venu  me  baifer  la  main ,  tandis  que  je  dor^. 
mois. 

LA    F  É  E. 

Si  vous  ne  f  avez  point  trop  effarouché ,  il  efl 
peut-être  encore  autour  de  ce  Palais  :  je  vais  le 
chercher  auparavant  qu'il  s'éloigne. 

L  U  C  I  N  D  E. 

e  Allez  vîte  ;  j'attends  vôtre  retour  avec  impa* 
tience,.  '  -     -. 


immmàit^i^Ju^L^'    nu     in'i   i  r   i    n»*^^— ^mmén 

.y  C  E  N  Et    I  IL         ' 


4 .  »  •  * 


'   L^f  c  I N  D  E /e«/f .  ; 

^  ^L    ^  V  •         •••       '  ,  — .       . 

-JLJiÛE'ricM  •  .4e.mo5  împ&tiencë  Êrns  doute!. .y 
i^cUe:  a  raifon.  Rë.^IIëiBent  ma  cUrioftt^.va  juiqu  à 
J'étno<6îon%  Il  me  pafTe  dans  la  xète.  des  chimères 
^de^  iUufioas  oui  rembleni:  êtr^  approuvées  par 
mon  cœur.  Un  homme Eh  bien  l  un  hom- 
me ?  ... .  Oh  He  r  Yeux .  « .  *  je  veux  jouer  un  air 
fur  mon  claveîlin. 

Elle  y  a  âfon  clavejjln  5  &  revient  auffi^tôt» 

Je  fais  une  réflexion  j  je  fuis  une  étourdie  j  je 

'devois  âçcomp^Si^^^^  Sbuvéraîrié  j  elle  aurok 
guêté  Qç  6)n  côté,  &  moi  du  mieYi  j  &  s'il  avoit 
paru ,  nous  nous  ferions  doucement ....  douce; 
ment  rapprochées ,  &  nouç  l'aurions  pris. 

.  Elle  retourne  encore' âfon  claveffin  , 
&  revient  ^uffi-t^t. 

Quel  crnef  foupçôn  vient  m'àgîter  ?  Pourquoi 
ne  m'at'elle  point  propofé  d'aller  avec  elle  \  Car 
enfin  nous  nous  ferions  aidées  l'ime  à  l'autre  : 

elle  a  dû  le  penfer, quand  elle  a  dit  que  les 

hommes  avoient  tant  de  défauts  qu^^elle  s'en  étoit 
dégoûtée  j  je  me  fuis  apperçne  qu'elle  fourioit, 
&  ne  difoit  pas  ce  qu'elle  p^enfbit.- ....  Ne  vou- 
droit-eUe  îK)ii>t  en.core  garder  ccbi-ci  pour  elle, 
&  hie  le  cacher  comme  les  autres  ?  • . . .  Oh  1  ne 


foyons  pas  fa  'dope' ;  klkini'  hr  joindre  ayant 

Foulatu  fmir ,  e/fe  dppfiû¥'U  Pk 


«  * 


riMMUtaMiàHiMMMÉMUfa*^ 


•*  »^  '   »'»•»     ^-  '  ;      •  »  "  .  1  t.\'     "^  . 


S  CM  l^  Ê:  IV. 


L^Vg  I  N  DE. 


■*  ,•  * 


jf\  H  !  vous  voilà  f  Eh  bien  !  eft-il  pris  ? 

LA    FÉE.  ^ 

Oui  i  &  je-n?arpa«  eu  ié  pein«  à  l'amener, 

•■••;! -..■  ■  .L^U.'.CX  N  D'  Ê. '-•■■  ■••-'  ^' 
6à  eft-il  donc  ?  . 

•iA    FÉÈ. 
Il  me  fuivoit.  >.     ■    .  . 

L  Û  C  I  N  D  È. 

Oh  I  vous  l'aurez  laiffé  échapper. 

•  EBcsCOurt  au  fond  du  Théâtre^ 
.  r      '  ^  dfrperçok  Alcihd^r. 

Ah  1  • . .  mi  Bbrnie  ! . . .  mais  * . .  comment  ?..• 
en  vérité...  ouï..;.    *  • 

LA  F  E  E  /tf  contre fajfant. 
Ah  !  •  •  •  irià  Bonne  1 1 . .  maïs . . .  comment  ?.•• 
en  vérité . .  ^ .  oui. . .  ;  Que  Vôulez-vou^  dife  ? 


....  ^v>  -.^-.L^U  .CI  N.D:E.-  -cf  •.-.  , . 

Je  ne  fçais  :  vous  m'dyçz'j&xé  un  règtfd  qoi 
,tft'a  tout-à-fw  e|n|?arrafl<fèi ., 

L  A    F  É  E; 

Moi ,  je  vous  ai  jette  un  regard  ?  voui  né  vous 
en  feriez  pas  àppërçue  ;  vous  n^ôtes  pas  la  vue 
de  deifus  li^  ^      ^    ^  ^    -^    r-^    ^* 

iteA  ^tiâir^and  que  moi  l  Gomme  if  me  re* 
^ar3e'!  Ses  yeux^  Tont  doux  Se  gracieux  I  Oh  !  je 
fuis  perfuadee  qu'il  n  eftpas  d^Q  ces  furieux  qui^fa 
battent  &  fe  déchirent.  Je  le  retiens  pour  mok 

.:  ..  ,=•  'L  A  -F  É  E- 

Je  vous  ie  c^de  volontiers. 

■ 

..        ^xy  c  I  N  D  B.  ;  ; 

n  faut  lui  4ontfer  un  nom.  Conu&ent  l'appetr 
krons-nousî 

LA^FÉE. 
Comme  vous  voudrez» 

L  U  G  I  N  D  £. 
Charmant.  . 

LÀ    Fi  £. 

Charmant ,  foit.  Mais  laiffons  pour  quelques 
^  nomens  Monfieur  Channant  ;  &  allons  cônfi- 
*dérer  un  phénomène  que  je  viens  d  appercavoir 
mu  coucher  du  Soleil. 

L  Ù  C  I  N  D  E. 

M«  Boraie  i  j'ai  taiit  va  le  Soleil,  M  « 

LA  FÉE, 


-COME-DIE.  f7 

îL  A    F  É  E. 

Mais  vous  n'avez  pas  vu  ce  phénomène,  & 
•tous  ralfonnérotis  enfemble. .'. . . 

LUC  INDE. 

Eli  vérité.  Madame ,  je  raifonnerois  fort  tnaL 

L  A    F  É  E. 

En  vérité ,  Mâdemoifelle  ,  reftez  avec  votre 
Charmant  ;  je  ne  ve\ix  point  vo\is  gÈner  j  il  four 
efpérer  que  cette  fantaifie  vous  paifera  comme 
bien  d'autres. 


SCENE    F. 

LUC  INDE,  ALCINDOR; 

LU C I N D E  regardant fonir  la  fié. 

JCjI«ï.e  fort  î  tant  mieux.  Sa  pr^ence  m'em* 
baxraflbit.  Son  efprit  efl  aujourd'hui  monté  fur 
un  ton  raifonnable  qui  m'ennuye  beaucoiç. 

Les  beaux  cheveux  1  Qu'il  porte  bien  la  tête  ! 
Sa  taille  eft  parfaite  !  Il  femble  à  mon  coeur  qu'9 
trouve  enfin  l'objet  qu'il  cherchoit,  &  que.  dès 
idées  (fonfufes  lui  traçoient  H  y  a  long-tems. 

Conirtfatfant  la  Fée^ 

Cette  Éantaifîe  vous  paflera  comme  bien  d'au-i 
très  1 

B 


iS  L*0  RACLE, 

S^approdiaru  d*Alcindor. 

Non 9  Charmant',  je. vous  ch^rkai  toujours, 
Fantaifie  1  quel  terme  I  il  fembleroic  encore  qu9 
ce  n  efi  que  quelque;  oifeaux  qui  m'occupent  : 
ah  1  quelle  diftérence.,  &  que  je  la  fens  bienl 

Elit  prend  un  tabouret^  &  saffied. 

. .  Venez  Charmant Il  vient  1  il  fe  met  à 

tae^  genoux  I  Qh  !  cela  eu  trop  aiii^able. 

.  Témiis^  qù/ilcindor  efl.  i  fes  genouâc  ^ 
elle  le  regarde ,  &  lui  çttachs  aig, 
col  un  ruban  fort  long ,  &  s^cntor^ 
tille  le  bras  du  refie. 

Tentends  d^  bruit ,  feroit-ce  xi^ja  Souveraine  l 

Elle  fe  leve^  &  court' où  elle  croit 
entendre  du  bruit  ^  tenant  Al" 
cindor  en  lejfe.'         ^  -     '  ^ 

Elfe,  oe  viçîitrm.S  je  m  tf?9\poîs.  EHe  eft 
attachée  à  confidérer  foh  nouveau  phénomène. 
Puiffe-t'elle  y  refter  jufqu'à  ce  qtie  j'aille  la  clj^er- 
therl  :      •  ^  : 

Elhvd  chercher  un  autre  tabouret ,  k 
place  auprès  du  fien  ,  6*  f^^Jign^ 
À  Alcindor  de  s*y  affeolr. 

*  Charmant ,  placez-vous  là. . . .  Comment, . .. 
il  t)e  veut  pass'âfiTeoir  !  Il  fe  rfemetàmes  genouxl... 
Charmant,  oui,  vous  êtes  charmant.  Je  vous  ai 
bien  nommé.  • . .  •  Vous  me  charmez. .  » .  •  Vqus 

m  enchantez Hélas  !  le  plaifir  que  j'ai  à  le 

^voir ,  féduit  ma  raifon  ;  je  lui  parle  comme  s'il 
poiivoit  m'entendre  iSc  me  répondre. . . . .  Je  me 
plais  dan$  cette  illuTion. ,  • ,  «  Je  ne  f^ais  prorque 
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bi  je  fuîs. .  *  •  Je  foupire. . .  iUn  trouble  >  un  dé- 
Tordre  agréable  s*empare  de  mes  km ,  &  répand 
dans  ition  cœdr  une  joie  fecrette , une  agita- 
tion, . .  •  une  douceur  qui  jufqVà  prefent  m*a  été 
inconnue. . .  • .  Donnez  la  main ,  Charmant. . . .  ; 
En  venté ,  le  cœur  lui  b^t  cpmme  à  moi. 

4 

Elk  Je  Uvë^ 
AL C I N D  O  R  <//>  tf  part  enfe  levant  aufji^ 

&  allant  à  Vautre  bord  du 
théâtre. 

Je  n  y  puis  plus  tenir  j  cette  fituation  eft  trop 
critique  pour  un  Amant. 


won 


s  C  E  N  É     F  L 
LA  FÉE ,  ALCINDOH ,  LUCINPE, 

LA  FÉE,  â  part  en  entrante 

T 

J  E  reviens  ;  j'ai  peur  qtie  mon  étourdi  n>ît  ^u* 
blié  qu* il  doit  être  fourd,  muet&  infenfible.  ^ 

hVCll<iJ>E,  couUnt  âla  Fée,    .' 

^ Bonne,  accprdez-tpoiufie  grâce,  , 

L  A-  E  E  £•■ 

Quelle  grâce?    , 

L  U  C  I  N  P  E. 

Ah  !  ma  chère  bonne  jj.anjrnez  Charmant.  'ï'aî^ 
tes  qùlj'puîflepenfer ,  me  parler^  m'entendre  5t 
Ittie  répohdre.  >. -w-..^.  ^ Tl 

Bij 


20  L' O  R  A  C  L  E, 

L  A    F  É  E. 

Vous  demandez  l'impoffible. 

L  U  C  I  N  D  E.  ' 

L'impoffible ,  Madame  i 

LA    FÉE. 

Oui,  l'impoilible ,  Lucinde. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Vous  me  défefpérez. 

LA    FÉE. 

Faut-il  encore  vous  repéter  que  ces  Etres  qui 
vous  amufent,  peuvent. bien,  par  la  liaifon  de 
leurs  refforts ,  imiter  quelques-unes  de  nos  ac- 
tions ,  mais  que  ces  refforts  ,  de  quelque  façon 
qu'on  les  arrange  ^  ne  peuvent  jamais  produire 
une  penfôe  ? 

LUCINDÇ,  (T un  ton  piqué. 

^  Je  vous  entends ,  Madame ,  je  vous  entends; 
le  pénétre  fort  bien  dans  vos  idées. 

LA    F  É  E- 

'   Et  qu'y  voyez-vous  ? 

LUCINDE,  avec  beaucoup  de  vivacités 

J'y  Vois  ,  Madame,  que  vous  êtes  très- fça- 
vante  ;  que  vouis  voudriez  que  je  devinflê  une 
Philofophe  comme  vous ,  pour  avoir  toujours 
quelqu'un  avec  qui  raifonner ,  &  que  vous  ne  ju- 
gez pas  à  propos  d'animer  Charmant ,  parce  que 
vous  croyez  que  fi  nous  pouvions  nous  entrete- 
nir enfemble ,  nous  ferions  uniquement  occupés 
du  plailir  de  nous  voir  &  de  nous  aimer  ^  &  nous 
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nous  foucierions  fort  peu  de  nous  rendre  dignes 
de  vos  fublimes  entretiens.  Eh  bien  l  Madame  ^ 
une  jufte  cole're  me  faifit.  Je  vous  déclare  que  je 
fuis  une  ignorante ,  que  je  la  ferai  toujours  ;  que 
l'ai  la  fcience  en  horreur,  jgc  que  je  Vais  à  Tinflant 
brifcr  &  mettre  en  pièces  tous  ces  inftrumens  de 
Philofophie ,  qui  me  paroiflent  des  meubles  très- 
ridicules  dans  mon  appartement. 


SCENE    VI  ,L 

LAFÉE,ALCINDOR. 

ALCINDOR  regardant  finir  LucintU» 


A 


D I E  u  les  globes  y  les  fphéres  &c  les  mappe- 
mondes. Cet  emportement  nefl-il  pas  charmant? 

L  A    F  É  E. 

Il  eft  plaifant ,  du  moins  :  elle  eft  auflî  vive  que 
vous  y  mon  iils. 

ALCINDOR. 

Je  Ten  aimerai  davantage.  Un  fentiment  ten- 
dre ,  vivement  exprima ,  fait  le$  délices  du  cœur. 
Mais  je  vous  dirai ,  Madame ,  que  vous  êtes  arri- 
vée fort  à  propos  i  je  n*ét ois  plus  mon  maître  jj 
fallois  parler.... 

L  A    F  É  E. 

Et  rOraclc  l 

UI] 


ai  VO  R  AC  L  E, 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

'  L'Oracle  >  J'avois  là  vue  troublée ,  &  tiéfd^ôii 
j)lus  queLueinde.  Prévenu, flatté,  carefl'é par fe$ 
beaux  yeux ,  j'ai  long-îéms  baiffé  les  niiehs  y  je  ine 
fnordois  les  tévreS  ^  toute  lira  perforinê  tri'em- 
bàfrafTôit.  Ah  !  Madame ,  qu  une  bouche  &  des 
yeu)t  font  à  charge,  lorfqu  îl  faut  les  tèhîr  inutiles 
avec  ce  que  Ton  akfiÉf  l 

L  A    F  É  E. 

Il  faudra  cependant  bien  vous  contraindre  en- 
core quelque  tems.  Peut-être  qua  les  fentimens 
que  Lucinde  vous  marque ,  ne  font  point  de  Ta- 
mour ,  mais  de  purs  mouyemens  d'un  caprice  & 
d'une  curiofîté  vive  pouf  un  objet  nouveau.  II 
eft  donc  de  la  prudence  d'examiner  pendant  fept 
ouhuit  jours. ... 

ALCINDOR. 
Sept  ou  huit  jours  !  ' 

L  A    F  É  E. 

Ouï ,  mon  fils. 

AL  C  I  N  D  O  R. 

Sept  ou  huit  jours  I  mais,  mais ....  mais. . . . 
Madame,  penfez*vcms  à  la  fituation  ?  Penfez- 
vous  que ,  dans  fon  appartement,  à  la  prome- 
nade ,  au  fond  d'un  bofquet ,  Lucinde  voudra 
m  avoir  toujours  avec  elle ,  &  que  y  femblable  au 
mouton  chéri  d'une  Bergère  innocente ,  îe  ferai 
èareffé  à  tous  les  mbmens  du  jour  î  Et  voua 
voulez,  • ,  • .  . 

L  A    F  É  E- 

Je  yçux  que  le  mouton  foit  fage; 


À  L  G  I  N  D  O  R. 

-  DîtM.  .plutôt ',  me  fai^.fopjaÇçîi:  un.  georcrde 
iourmf  ntr^out  jîouveajU ,  jôCi^^ui  eft  en  vérité  trop 
^-deflijs.^eincsforce^i    , .  /, 

,1...,  ...  LA';  IP  M  E;  .-^  ' .- 

Eh  I  comment  foieitTie  jeunes  filles  qui,  pen* 
^ant  des,  mois  entiers^  r^^fiftentà  leur  penchant, 
cachent  leur  amour,  Çcparoiflent  non-feiilemen^ 
înfenfibles ,  mais  niême  cruelles  à  un  Aman;  qua 
leuriila;t?  ..     _,  ;  ^,    .      ,  ,  ...  ^ 

At  ç  IN  D  or: 

:  .t)h  ! .  |e  iie  fuis  ni  filU,  ni  ftatue ,  &  je  vsi»  te 
déclarer  à  Lucinde,  , , 

...  :  ..    LA,  F  à  t..  [ ,  ■  .  ,, 

Degrace'j  mon  fils,  différez  encore  quelques 
momens  ;  laiifez-moi  &^re.  fubir  ^{ba. coeur. ua 
nouvel  examen  y  &  ne  rifquezpasde  vous  décou- 
vrir mal-à-prdpôs ,'  puifquè  le  tonheur  de  vçtre 
vie  en  dépend.  :  ^         . 


S  CE  N  È  rîii 

LUGINPE  >  LA  ÉÉÈ ,  ÂLCINDQR. 

LUC  I  ND'E. 

J  J8(i?ienidfiibïifer  Iç  Zpdiaqué  &  Je»  Pofes  ^  ft 
(4e  jejt«r  f^arjjesfenéores  Jfe  gbbeoerFlfni^ 

B  îr 


*4  U  O  R  A  C  L  B , 

L  Ù  C  I  N  D  E- 

Et  vous ,  bien  cruelfe  !  Vous  dites  quelquefois 
que  Vous  m'atmezv  &  trepcfndatit  vous  me  jrefufez 
la  feule  choie  qui  peut  me  combler  de  joie,  & 
me  doruier  la  fatisfaâioh  la  plus  fenfible» 

•  L  A    F  É  E.  ■ 

'  Pour  vous  prouver  qiié  je  vais  toujours  au-de- 
vant de  tout  ce  qiitpeut  vous  faire  pïàiîîf ,  je  veux 
bien  voui  dire  que  Vôtte"  Charriiaht  étaot  parmi 
les  hommes  d'une  ^fp^ce  qu'on  appelle  Petits- 
MaîtreSj  il  eft  impolEble  de  le  faire  penfèr,  & 
de  ftiî  in&irer  la-raifbn  ;•  mais  qu6'cPaiÈeurs  il 
ira  ,  viendra  ,  rira ,  pleurera ,  Ce  jettera  à  vos 
genoux ,  paroîtra  tendre ,  fournis ,  complaifant  ^ 
simpureux  ,  inquiet  ,  &.  cela  màchihàlëiôént  ^ 
comme  tous  ceux  de  fon  ifp^ce. 

"'-^r    •    L  U:C:r.N  D.K;;;. '^v. 

Machinalement! 

L  A    F  É  E. 

'  Il  fera  plus  :  il  fifflera ,  fredonnera  &  chantera 
même  cq^t&inç  airs  &  4es  paroles-.«> 

L  U  C  I  N  D  E,  avec  tranfport. 
.  •  Ah  !  faitesqu^il  chante,  je  vous  prie.     -  - 

L  A    F  É  E- 

Volontiers  :  mais  fongez  toujours  que  ces  pçr* 
^quets  n  ont  qu  un  jâi^on ,  une  fuite  de  mots  & 
de  lieux  communs  qu'ils  pronemdent  «abâkard^^ 
&  qu'ils  répe'tençj^  pçefque  tpujces  les  femmes  ior 
différemment  ^  &  comm^  ils  les  ^Si^^ppâs»  ' 


\ 


COMÊBIE.  1$ 

■        -     -     L  U  C  f  N  D  E. 

Vous  me  l'avez  déjà  dit.  Vous  m'impatienteii 
Faites-le  donc  chanter^ 

L  A  F  É  E,  ias  â  Akindor.:  . 
Vous  voyez  lé  rôle  que  vous  avez  à  jouer. 

Haut. 
Il  faut  préluder  un  moment ,  &  l'exciter  coœm« 
l'écho. 

JE7/e  chante* 
Tout  ce  qui  refpîrc.  •  • .  .^  ' 

ALCJN  D  OR  paraît  ihranli ,  émàyCt 

comme  un  homme  fuifi 

It  chante  ..;».>, 

Tout  ce  qui  refpîrc. .  i .  ♦  ^ 

- 'AH !.ma Bonne i       '     ■  « 

A  L  C  I  N  D  Olk  chante^  ■' 

Recqnnoît  l'empire      .              . 
'■  Dix  charmant  amour,  •    *-' *' 

Le  fon  de  fa  voix  pénétre  jufqu'au  cœur  ! 

AL  C  I  ND  6  B,  cfutntér  - 
Je  perds  le  fouvenir  d  un.OwçIe  odle^x. , \i 

-•..xu.ca^BE.      .   . 

,  \  Quel  Oracle  ?  Que  veut- il  dire  î 

AvésT*- TOUS  d^ja>  Qublié  que  lV>îfea«.Pôtit^ 


^«  t»  a  R  A  C  L  E, 

Maître  répète. au  hâzatd^  fans  femiment  &  iant 
raifop  i  ce  qu'il  a  entendu  chanter  i  — 

L  U  C  I  N  D  £  »^>»  ton  piqué.  - 

Ouï,  Madame  y  je  Vatois  prefquet)ubli^  ;  mais 
vous  auriez  été  bien  fâchée  àe  ae  m'en  pas  fiwre 
relfouvenir.  Ëh  bien  >  .      •  , 

Eli  bien?  :  - 

L  U  C  I  N  D  E. 

Pourquoi  ne  chante-t'il  plutf  ?     '    '    ' 

-  Karcé  ^qu'àppafeniment  mvneJui  ^n  â?pls  appris 
«avantage,  Ihraefemble  que  vous  devez  être  bien 
contente  ^  &  j«  :fii»î£are  que  votre  perroquet  ne 
vous  en  a  jamais  tant  dit,  <..,-.  :  ./\ 

Mon  perroquet  CloiJoiirsAiài  perroquet  I  Vouf 
jie  faites  ces  comparaifons  quejpoyjr.  taahejf  de 
donner  du  çidiç^e  i^ugeBchs^nt  è^'^  m  mfpïrel 

Et  vous,  Mademoifelk,  vous  i?(B , faites- gae 
gronder.  Vou&^v^  bienjàej'l^umeur  aujourd'hui. 


J!K^  %s^à"ta  '-feè-mii  lui  ferme  U 
."•   ■  J  ÏSsetiàatftndant  cette fcene. 


.COMEDIE.  àf 

L  U  C  I  N  D  E. 

Quo  foh  infenlîbilité  m'ài&igera  defois  àmi  It 
jour  1 

LA    FÉE. 

II  eft  vrai,  cf  oyez-thciî ,  chaïïèi-Ie  de  ces  lieux 
-&  de  votre  fouvenir. 

L  U  C  I  N  D  E. 

Le  chafler  !  chaflèr  Chatmant  !  me  priver  de 
fa  vâe  !  ô  Ciel  ! 

L  A    F  É  Ê. 
Eh  bien  !  qu'il  réfte  donc  ;  &  ainufez-vous  à 
lui  apprendre  des  vers  Sç  des  chanfons  que  vous 
lui  ferez  repéter  tant  que  lés  jours  dureront. 

ii  U  C  I  N  D  E. 

Vous  avez  raifon  ;  Sc]e  veux  tout-à-l'heure  lui 
donner  la  première  leçon.  Voyons,  Charmant, 
fi  vous  prononcerez  bien  mon  nom.  Lucindei  ••♦ 

A  L  C  i  ND  O  R, 

Lucinde! 

LV  Cîii  ti  Ei 

'/  Ma  clïéré  JLucinde  ! 

A  L  C  I  N  D  G  È.  t 

Ma^-ehere  Lucihdè  l 

L  tj  C  I  N  D  E. 

Je^vousaime.        ... 

;  AhCl^DO^  fc^daoMzffani  d^U  Téé  qui 

jtttant  aux  genoux  de  Làé' 
'  '   \  iinde.     ^ 

Oui  I  je  vous  aime ,  je  rouà  adore^  It  «left 


i8  L'ORACtE, 

Îoint<[e  termes  qui  paiflênt  exprimer  mon  amour; 
mcinde  1 ....  ma  charmante  Lucinde  ! que 

de  chofes  à  dire  1  &  cependant  je  ne  puis  que  dise 
mille  fois  ,  je  vous  aime. 

L  U  C  I  N  D  E,  • 

Ah  !  ma  Bonne ,  il  parle  tout  feul  I  ce  ne  font 
point  là  des  chanfons  1 

LA    FÉE. 

Vous  voyez  que  votre  première  leçon  Ta  bien 
avancé. 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Ne  cherchez  point ,  Madame ,  à  prolonger  fon 
erreur.  L^OracIe  eft  accompli  ;  &  je  puis  enfin 
lui  montrer  toute  la  redonnolfl'ance  &  tout  Ta* 
mour  dont  mon  cœur  eft  pénétré» 

LUCINDE. 

Vous  avez  donc  un  cœur  tendre  &  reconnoii* 
Tant  i  Pourquoi  me  le  cachiez-vous  ? 

A  L  C  I  N  D  O  R. 

Forcé  par  un  Oracle  fimefte,  il  falloxt  que  je 


amour 

L  U  C  I  N  D  E. 

•  Ah  1  Dttis-je  vouslaYéprocher,  lorfquelle  na 
feryi  qu  a  faille  mieux  .éclater  mes  fentimens  pour 
V<A2S? 

A  L  C  IN  D  O  R. 

.  .Ma  chère  Maitre&l;  ; 


COMEDIE.  ^$ 

L  U  C  I  N  D  E. 

Leyez-voui. 

L  A    F  É  E. 

Allons ,  mes  enfans  ;  TOracIe  eft  accompli  : 
qu  un  heureux  Hymen  vous  uniffe  :  je  vais  vous 
tranfporter  au  milieu  d'un  Peuple  dont  la  poli- 
teffe ,  le  goût  &  la  gloire  font  l'émulation  de  tou- 
tes les  autres  Nations.  Après  avoir  été  amant , 
fourd ,  muet  &  infènfibJe ,  foyez  -  y  Alcindor , 
iJpoux  empreffé,  tendre  &.complaiiant  i  ce  fera 
le  contrafle  des  mœurs  du  teins» 


FIN; 


DIVERTISSEMENT, 

JXETEKEZ  bien  ,  jeunes  Amans > 

Ces  règles  infaillibles  ; 
Si  TOUS  voales  être  cbarsëfuis , 
Paroiâèx  pendant  qaelqae  tems 

Soacds,  muets  y  infenfibles. 
Pour  fuivre  ces  fagcs  décrets , 
Il  n'eft  pas  befoin  des  apprêts 
De  la  Féerie^  ^  du  miracle  : 
Soyex  tendre* ,  foycx  difccets. 

C»eft  le  fcns  de  l'Oraclei» 


Retenez  bien,  jeunes  Amans, 

Ces  règles  infaillibles  : 
Si  vous  voulez  être  charmans , 
Paroiflez  pendant  quelque  tems 
Sourds,  muets,  infenfiblcs. 
Quand,  avec  des  yeux  inquiets, 
A  tous  vos  mouvemens  fecrets^ 
Vous  remarquez  que  l*on  s*attache;| 
Alors  cefTez  d'être  muets. 
C'eft  le  fens  de  TOracle. 


L*unoni  tous  tend,  objets  cbinnass^ 
pcs  pièges  toTifibles. 
"  Pàiufuirlcspeifidcs  Amini, 
PatoifTez  à  tous  leurs  rermcDS, 

Sourds,  muets,  infeoliblei. 
Mais,  aptes  ces  fages  combats. 
Aux  cceats  ternîtes  Gc  dilîcais 
N'oppoCez  point  d'injûfte  obfttClc  :    - 
EpiomveE ,  nctcbutèz'pai't 
Ce&  le  Tens  de  l'Otactc. 
¥5? 


^iMi^ 


APPROBATION. 


J 


'ai  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  lé  Chance- 
lier, uae  Comédie  qui  a  pour  titre  :  rOrac/e;  Se 
'je  crois  que  le  Public  en  verra  Timpreffion  avec 
autant  de  plaifir  qu'il  en  a  vu  les  repréfentations* 
Ce  17  Noveznbre  1740. 

Signe,  CRÉBILLON. 


\ 
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